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INTRODUCTION 


> étudiant  l’antiquité  dans  les  écrits 
des  historiens  grecs  et  latins,  on 
conçoit  une  vive  admiration  pour 
rarchitecture  des  temples  consacrés 
aux  fausses  divinités  du  paganisme. 
Rien  n’égalait  la  magnificence  qu’on 
^ y avait  déployée,  s’il  faut  en  croire 
le  récit  des  auteurs,  et  prendre  à la  lettre 
les  pompeuses  descriptions  qu’ils  nous  en  ont 
1 laissées  : ce  n’étaient  que  colonnades  de  marbre , 
vastes  portiques,  statues,  ornements  d’or,  d’ar- 
gent , de  bronze , d’ivoire  , où  la  perfection  du 
travail  surpassait  le  prix  de  la  matière.  L’empla- 
cement était  choisi  de  manière  à mettre  en  évidence 
la  pureté  des  lignes  et  l’harmonie  des  proportions. 
La  vue  des  ruines  qui  jonchent  encore  le  sol  de  la  Grèce 
et  de  ritalie  ne  dément  pas  l’histoire.  Jusque  dans  les 
débris  mutilés  des  monuments  antiques,  on  retrouve  le 
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cachet  du  bon  goût;  on  est  attiré  par  ce  charme  indéli- 
nissable  de  la  beauté  artistique  qui  captive  toujours  Fâme 
des  hommes  instruits. 

On  se  tromperait  cependant  si  Ton  pensait  que  tous  les 
temples  païens  étalaient  la  même  richesse  . La  plupart  étaient 
simples  et  petits.  L’enthousiasme  des  auteurs  s’échaufFa  seu- 
lement à l’aspect  des  chefs-d’œuvre  , et  de  ces  monuments 
célèbres  dont  les  dimensions  étaient  augmentées , pour  ainsi 
dire , par  le  contraste  des  autres  édifices.  Beaucoup  de 
temples  furent  bâtis  en  brique  et  couverts  de  tuiles , (juel- 
({uefois  même  de  roseaux.  Dans  ces  étroits  sanctuaires  dix 
personnes  eussent  été  gênées  ; le  mobilier  consistait  en 
deux  trépieds , et  une  table  destinée  à recevoir  les  offrandes  ; 
l’idole  et  le  prêtre  disparaissaient  dans  la  fumée  d’un  grain 
d’encens. 

Si  le  goût  des  architectes  trouva  un  champ  suffisant  pour 
s’exercer  dans  les  édicules  sans  nombre  que  la  superstition 
élevait  en  tous  lieux,  depuis  les  sanctuaires  de  Rome  con- 
sacrés à la  Fièvre,  à la  Faim,  à la  Peur,  jusqu’à  celui  de 
la  Toux,  à Tivoli,  et  aux  chapelles  érigées  aux  dieux 
domestiques , leur  génie  ne  prit  son  essor  avec  hardiesse 
(pie  dans  la  construction  des  monuments  civils,  tels  que 
les  thermes,  les  amphithéâtres,  les  basiliques  et  les  palais. 
Le  Panthéon  d’ Agrippa  nous  donne  une  grande  idée  des 
ressources  dont  l’art  de  bâtir  disposait  sous  les  premiers 
empereurs;  mais  les  arceaux  gigantesques  et  les  larges 
voûtes  des  thermes  de  Dioclétien  ou  de  Caracalla,  et  de 
l’amphithéâtre  de  Yespasien,  sont  propres  à faire  com- 
prendre la  force  et  la  puissance  romaines.  Au  milieu  de 
ces  ruines  imposantes  et  des  murs  croulants  du  Palatin, 
rimagination  s’avoue  à elle -même  qu’elle  était  restée  au- 
dessous  de  la  réalité. 
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Les  modernes , il  faut  en  convenir , ont  surpassé  les 
anciens  dans  la  construction  des  édifices  sacrés.  Aux  nobles 
bâtiments  d’Athènes  et  de  Rome  nous  avons  à opposer  des 
monuments  presque  innombrables , l’orgueil  de  toutes  les 
villes  de  l’Europe  chrétienne.  Depuis  Constantin  le  Grand 
jusqu’à  Pie  IX,  dans  tous  les  pays  soumis  à l’empire  de  la 
Croix,  l’art,  inspiré  par  la  foi  religieuse,  a créé  mille  œuvres 
sublimes  ou  charmantes , dont  les  dimensions , non  moins 
que  l’élégance  et  l’originalité , exciteront  à jamais  la  sur- 
prise et  l’admiration.  Dans  les  contrées  sauvages  où  les 
aigles  romaines , malgré  la  puissance  de  leur  vol , n’ont  pu 
parvenir , où  le  génie  antique  n’a  exercé  aucune  influence , 
se  dressent  ces  immenses  cathédrales , merveilles  des  âges 
de  foi , dont  les  voûtes  légères  s’élancent  à des  hauteurs 
prodigieuses , dont  les  flèches  vont  se  perdre  dans  les  nues , 
et  porter  le  signe  de  la  rédemption  jusque  dans  la  région 
où  se  forment  les  orages.  Au  sein  des  moindres  villages, 
au  fond  des  solitudes  peuplées  d’abord  et  défrichées  par 
d’humbles  moines , des  églises  superbes  attestent  la  vigueur 
et  la  fécondité  du  génie  chrétien.  Sainte-Sophie  de  Constan- 
tinople; Saint-Marc  de  Venise;  Saint-Pierre  de  Rome  et  de 
Cologne;  Notre-Dame  de  Florence,  de  Milan,  de  Chartres, 
d’Amiens,  de  Reims,  de  Paris,  d’Anvers  et  de  Rurgos; 
Saint-Étienne  de  Rourges;  les  cathédrales  de  Cantorbéry, 
d’York,  de  Lincoln,  de  Salisbury;  les  abbatiales  de  Saint- 
Ouen,  de  Saint-Denis,  de  Westminster;  les  clochers  de 
Saint-Étienne  de  Xfienne,  de  Strasbourg  et  de  Fribourg  en 
Rrisgau  , quels  monuments!  Et  combien  ■sommes -nous 
obligé  d’en  passer  sous  silence  1 Pour  avoir  une  juste  idée 
du  mouvement  et  du  progrès  imprimés  par  la  religion  à 
Fart  de  bâtir , qu’on  se  rappelle  qu’en  France , avant  la 
révolution  de  1793,  il  y avait  trente  mille  églises,  quinze 
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cents  abbayes,  huit  mille  cinq  cents  chapelles,  deux  mille 
huit  cents  prieurés,  un  million  sept  cent  mille  clochers, 
sans  compter  les  monastères , les  palais  épiscopaux  et  les 
Ilôtels-Dieii.  En  Espagne,  il  y a plus  de  soixante -dix  mille 
grandes  églises  ; il  n’y  en  eut  pas  moins  de  dix  mille  éle- 
vées sous  le  règne  de  don  Jaime  roi  d’Aragon  h 

Nous  devons  ajouter  ici  que  tous  les  arts  sont  tributaires 
de  l’architecture.  Lorsque  celle-ci  est  en  progrès,  ils  suivent 
la  même  marche,  sinon  à pas  égaux,  du  moins  de  près. 
Cette  observation  a été  faite  depuis  longtemps.  Elle  n’a  rien 
<[ui  doive  étonner,  quand  on  se  souvient  que  jadis  les  plus 
fameux  architectes  furent  également  peintres  ou  sculpteurs, 
(jiielquefois  les  deux  ensemble.  Lorsqu’un  de  ces  artistes 
éminents,  dont  les  vastes  connaissances  venaient  en  aide 
au  génie,  concevait  le  plan  d’un  édilice  sacré , il  en  traçait 
la  décoration  en  même  temps  que  rordonnance  et  les  pro- 
portions générales  ; s’il  n’exécutait  pas  les  ornements  de  sa 
propre  main,  il  en  arrêtait  le  choix,  et  déterminait  l’en- 
semble et  les  détails  principaux.  Ainsi  s’expliijue  l’har- 
monie (pii  brille  dans  les  monuments  religieux  du  moyen 
Age  : une  seule  et  même  pensée  règne  dans  toutes  les  parties 
de  l’éditice.  Tous  nos  architectes  ne  furent  pas  des  Michel- 
Anges  ou  des  llaphaëls  ; mais  tous  savaient  manier  avec 
adresse  l’é(pierre  de  l’arcliitecte,  le  pinceau  du  peintre  ou 
le  ciseau  du  sculpteur  : c’étaient  les  maîtres  des  œuvres 
de  pierre  vive  ; ils  s’appelaient  modestement  tailleurs  de 
pierre 

A une  époque  où  le  moyen  âge  était  presque  entièrement 
ignoré,  on  s’était  persuadé  que  l’art  était  tombé  dans  un 

^ Les  Mœurs  chrétiennes  au  moyen  âge,  Digby,  t.  Il,  p.  2. 

- Le  mot  laihomus.  dans  les  chartes  et  autres  dncumeiits  historiques  du 
moyen  às^e.  signifie  nrehiterte  et  sculpteur,  et  littéralement  tnUleur  de  pierre. 
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complet  oubli  : de  là  des  déclamations  contre  l’Église , qui 
dominait  alors.  Il  semblait  qu’il  y eût  dans  l’histoire  de 
l’art  une  lacune  de  huit  siècles  au  moins.  Depuis  la  prise 
de  Rome  par  les  barbares  juscpi’à  Cimabue  et  Giotto,  on  se 
figurait  ipie  le  champ  des  beaux- arts  avait  été  frappé 
de  stérilité  faute  de  culture.  C’était  une  erreur  et  une 
injustice.  Il  a sulïi  de  mieux  connaître  ces  temps  réputés 
grossiers  pour  être  convaincu  qu’alors , comme  aujour- 
d’hui, l’amour  des  arts  avait  charmé  de  nobles  cœurs.  Les 
artistes  italiens,  français,  allemands,  entre  le  vi*"  et  le 
\ii®  siècle,  ne  se  contentaient  pas  d’orner  les  manuscrits 
de  fraîches  et  délicates  miniatures  ; ils  couvraient  d’images 
pieuses  ou  historiques , soit  de  peintures  à l’encaustique , 
soit  de  fresques  ou  de  mosaïques,  les  murs,  les  colonnes, 
les  voûtes,  les  plafonds,  le  sol  des  églises,  des  palais,  el 
même  des  dortoirs  et  des  réfectoires.  (Jin^hpies-unes  de  ces 
compositions  naïves  ont  été  épargnées  par  les  siècles  el 
sont  arrivées  jusqu’à  nous.  On  y remarque  une  science  assez 
avancée  du  coloris,  le  respect  des  traditions  de  l’iconogra- 
})hie,  et  une  espèce  de  timidité  qui  n’est  pas  sans  intérêt. 
Si  le  dessin  manque  trop  souvent  de  correction,  il  ne  faut 
{>as  oublier  les  circonstances  pénibles  au  milieu  desquelles 
il  a été  exécuté. 

Tous  les  ouvrages  d’architecture  inspirés  par  le  christia- 
nisme ont  un  caractère  de  majesté  qui  en  décèle  l’origine. 
On  y découvre , au  premier  coup  d’œil , F influence  de  doc- 
trines graves,  austères,  sublimes.  Nos  églises  n’ont  pas  la 
froideur  des  temples  antiques , fermés  au  peuple  ; elles  ne 
sont  pas  entourées  de  ces  bois  touffus  qui  n’ont  jamais 
abrité  sous  leur  feuillage  que  des  mystères  impurs  ; des 
tombes  couvertes  de  gazon  se  pressent  autour  de  l’enceinte 
sacrée.  Tout  annonce  la  transformation  des  idées,  l’espé- 
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rance  de  l’immortalité.  La  croix,  jadis  instrument  de  sup- 
plice, maintenant  emblème  de  salut,  domine  Fédilice  et 
brille  sur  les  autels. 

Un  art  nouveau  est  né  : c’est  l’art  chrétien.  Comme  la 
littérature,  l’architecture,  à son  berceau,  emprunte  les  élé- 
ments antiques.  Ainsi  la  basilique  religieuse  primitive  est 
bâtie  non -seulement  sur  le  plan  de  la  basilique  profane, 
mais  encore  et  souvent  avec  des  matériaux  arrachés  aux 
édifices  païens.  Chacun  sait  que  la  basilique  de  Sainte- 
Marie -Majeure,  à Rome,  s’est  enrichie  des  belles  colonnes 
du  temple  de  Junon-Lucine,  et  (pie  Sainte -Marie  au  delà 
du  Tibre  est  ornée  de  superbes  colonnes  provenant , 
dit-on,  du  mausolée  d’Adrien.  Rien  n’est  plus  commun 
que  de  retrouver  dans  les  églises  de  Rome  des  fragments 
ravis  aux  vieux  monuments.  De  même  que  la  langue  parlée 
par  nos  docteurs  et  nos  pontifes,  l’architecture  est  animée 
d’un  esprit  inconnu  jus(pie-là.  La  forme  antique  revêt  une 
pensée  nouvelle.  L’art  chrétien , subissant  la  condition  de 
toutes  les  choses  d’ici-bas,  aura  ses  tâtonnements  et  ses 
imperfections.  En  traversant  les  siècles  troublés  par  l’in- 
vasion des  barliares , il  se  ressentira  nécessairement  de  la 
décadence  générale  du  goût  et  de  la  rudesse  des  mœurs. 
Mais  le  feu  sacré  ne  s’éteindra  pas.  Il  pourra  pâlir  pendant 
(|uel({ues  instants  ; bientôt  il  se  ranimera,  et  brillera  de 
clartés  plus  vives. 

Lorsque  le  premier  prince  chrétien  résolut  de  fonder  une 
autre  capitale  sur  les  rives  du  Rosphore,  il  transporta  à 
Ryzance  les  arts  et  les  artistes  de  Rome.  Constantinople  eut 
ses  basiliques,  ses  palais,  ses  porti(|ues,  ses  théâtres,  ses 
places  publi(|ues , tous  ses  bâtiments , élevés  sur  le  modèle 
de  ceux  (|ui  décoraient  les  bords  du  Tibre.  Sainte -Sophie 
fut  une  basilique  semblable  à celles  de  Saint-Pierre  au  Va- 
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tican,  de  Saint -Paul -hors -des -Murs.  Sous  Justinien,  Part 
lit  un  pas  immense  dans  la  voie  du  progrès.  L’église  Sainte- 
Sophie  fut  construite  sur  un  plan  nouveau , et  couverte  d’une 
coupole  sur  pendentifs.  La  coupole , appuyée  sur  quatre 
piliers,  s’élevant  hardiment  juscpi’à  une  hauteur  extraor- 
dinaire, voilà  le  vrai  triomphe  des  architectes  byzantins. 
Le  projet  qu’ils  ont  réussi  à exécuter  les  premiers  eût  été 
taxé  autrefois  de  témérité,  peut-être  de  folie.  Soutenir 
dans  les  airs  la  voûte  du  Panthéon  sur  des  arcs  largement 
ouverts  et  sur  des  pendentifs  adroitement  façonnés,  (]uel 
beau  problème  d’architecture  à résoudre  ! L’effet  de  la  cou- 
pole est  admirable.  Aussi  l’art  byzantin  eut-il  une  influence 
presque  exclusive  en  Orient  et  considérable  en  Occident. 
Qu’il  suffise  de  citer  la  magnifique  église  Saint -Marc  à 
Venise,  l’église  d’Aix-la-Chapelle,  la  cathédrale  de  Pise, 
les  dômes  des  bords  du  Rhin , l’étonnante  église  Saint-Front 
à Périgueux,  les  cathédrales  de  Cahors  et  d’Angouléme, 
l’abbatiale  de  Fontevrault,  la  collégiale  de  Loches,  et  tant 
d’autres  petites  églises  oû  l’on  est  surpris  de  trouver  des 
coupoles  fort  ingénieusement  bâties , comme  à Faye-la- 
Vineuse,  Saint- Épain,  Cormery,  la  Celle -Guenand,  pour 
citer  le  seul  diocèse  de  Tours.  Nous  ne  parlerons  point  ici 
des  voûtes  étoilées  et  en  demi-coupole  des  églises  construites 
sous  le  règne  de  Henri  II  d’Angleterre  en  Touraine  et  en 
Anjou,  fpioiqu’elles  constituent  un  des  faits  les  plus  curieux 
dans  l’histoire  de  l’architecture  en  France. 

Durant  de  longs  siècles,  en  Italie  et  dans  toutes  nos 
provinces,  l’architecture  romane,  ou  romaine  dégénérée, 
présidait  à la  construction  d’un  nombre  incalculable  d’édi- 
hces.  Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  cette  manière  de  bâtir  fût 
grossière  dans  ses  procédés  et  pauvre  dans  sa  décoration. 
Dès  le  xP  siècle,  elle  créa  des  édifices  d’un  beau  caractère. 
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Au  xii^  siècle,  au  moment  où  Fogive  vint  la  transformer, 
elle  dota  notre  pays  de  monuments  si  remarquables,  que 
des  archéologues  éclairés  ont  pu  se  demander  si  l’archi- 
tecture à ogives  fut  un  progrès.  Nous  ne  répondrons  pas  à 
leur  question;  mais  nous  reconnaissons  ([ue  l’art  roman,  en 
France,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  où  il  a été  porté 
par  les  Normands,  a montré  qu’il  possédait  tous  les  élé- 
ments d’un  art  véritable  : unité,  force,  harmonie,  élégance, 
v^ariété  dans  les  détails. 

Vers  la  tin  du  xiU  siècle , par  suite  de  changements 
motivés  surtout  par  la  construction  des  voûtes,  les  arcs 
furent  tous  dessinés  en  forme  d’ogive  ; alors  les  fenêtres 
s’agrandissent  ; les  piliers  intérieurs  prennent  une  légèreté 
extraordinaire,  qui  effraierait  si  l’on  ne  voyait  l’épaisseur 
et  le  nombre  des  supports  extérieurs;  les  voûtes  étendent 
de  tous  cotés  leurs  courbes  gracieuses  ; les  vitraux  rem- 
placent les  peintures  murales;  la  décoration  prend  un  ca- 
ractère particulier  d’élégance;  les  statues  des  portails  sont 
sculptées  avec  plus  de  correction  <pi’ auparavant  : déjà 
même  les  figures  laissent  briller  les  premières  lueurs  du 
sentiment.  Avant  le  milieu  du  xiii®  siècle,  rarcliitecture  à 
ogives  a créé  ses  principaux  chefs-d’œuvre.  De  cette  époque 
date  la  fondation  de  nos  cathédrales  les  plus  vantées.  Jamais 
l’art  de  bâtir  n’avait  reçu  pareille  impulsion.  Les  monu- 
ments semblent  sortir  de  terre  par  enchantement. 

11  y eut  un  temps,  qui  n’est  pas  encore  bien  loin  de  nous, 
où  les  édifices  à ogives  étaient  regardés  avec  dédain.  On  ne 
voulait  voir  dans  ce  genre  de  bâtisse  aucune  sorte  d’in- 
vention : c’était  le  produit  de  la  corruption  du  goût,  un 
pauvre  résultat  des  débris  de  farchitecture  antique,  un 
chaos  où  l’analyse  ne  pouvait  découvrir  ni  ensemble,  ni 
procédés  réguliers,  ni  calcul,  ni  prévoyance.  Si  quelqu’un 
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répétait  aujourd’hui  un  pareil  jugement,  il  exciterait  plus 
de  pitié  que  de  colère.  Sans  faire  de  ce  genre  d’architecture 
le  dernier  degré  possible  de  la  perfection,  peut -on  en 
méconnaître  les  solides  qualités  ? L’ordonnance  des  églises 
ogivales  surprend  parla  simplicité  des  lignes  et  la  grandeur 
de  l’effet.  Quand  on  pénètre  dans  un  de  ces  édifices , à 
Chartres  par  exemple , ou  à Bourges , on  se  sent  ému  mal- 
gré soi  à l’aspect  de  ces  nobles  lignes  qui  dirigent  votre 
regard,  presque  malgré  vous,  vers  le  maître-autel,  où  la 
foi  découvre  le  Dieu  invisible  dont  la  majesté  remplit  le 
temple.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  initiés  aux 
secrets  de  l’art  qui  comprennent  cette  disposition  admi- 
rable ; les  gens  les  moins  instruits  éprouvent  la  même 
impression.  Or,  si  le  triomphe  suprême  de  l’art  consiste  à 
atteindre  un  but  déterminé  à l’aide  de  moyens  simples  et 
naturels,  peut-on  faire  difficulté  de  reconnaître  des  artistes 
de  premier  ordre  dans  Pierre  de  Montereau , Robert  de 
Coucy,  Eudes  de  ^lontreuil,  Robert  de  Luzarcbes,  Thomas 
et  Renaut  Cormont,  Hugues  Libergier,  Etienne  de  Mortagne, 
et  les  autres  architectes  de  nos  cathédrales  françaises  ? 

Tandis  que  l’architecture  à ogives  produisait  des  mer- 
veilles en  France , en  Angleterre  et  en  Allemagne , l’archi- 
tecture italienne,  plus  ou  moins  imbue  des  principes  de 
l’école  qui  florissait  en  deçà  des  monts,  s’essayait  dans  une 
voie  qui  devait  la  mener  à cette  brillante  renaissance  qui  a 
bâti  et  décoré  Saint-Pierre  de  Rome.  La  renaissance  ita- 
lienne , protégée  par  les  papes , promit  tout , osa  tout  ; elle 
réalisa  la  plupart  de  ses  promesses,  et  fit  pardonner  son 
audace  par  ses  succès.  Les  œuvres  des  grands  maîtres  du 
xvP  siècle  ont  été  diversement  jugées.  Ce  n’est  pas  nous 
qui  calomnierons  leur  génie  et  qui  condamnerons  leurs 
travaux , bénis  par  tant  de  pontifes , vantés  par  tant  de 
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générations.  Lorsqu’il  nous  fut  donné  d’entrer  pour  la  pre- 
mière fois  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  et  de  pénétrer 
sous  le  dôme  de  ]Micliel-Ange , nous  éprouvâmes  la  plus 
profonde  et  la  plus  sincère  admiration  Pour  apprécier 
convenablement  ce  gigantesque  édifice,  il  ne  faut  pas, 
suivant  nous,  s’arrêter  d’abord  aux  détails,  et  juger  le 
monument  d’après  quelques  bas-reliefs  ou  quelques  statues. 
N’est -ce  pas  ce  qu’ont  fait  trop  souvent  ceux  qui  parlent  de 
la  basilique  du  Vatican  ? 

L’aspect  général  de  Saint-Pierre  de  Rome  est  imposant  et 
religieux.  Le  monument  des  papes  appartient  à la  forme  la 
plus  moderne  de  l’art  cbrétien.  11  faut  bien  le  reconnaître 
en  effet,  l’art  chrétien,  depuis  son  origine  jusqu’à  nos 
jours,  a eu  plusieurs  formes  différentes.  11  doit  revendi- 
(fuer  à juste  titre  et  les  basiliques,  et  les  coupoles  byzan- 
tines , et  les  graves  églises  romanes , et  les  majestueuses 
églises  ogivales,  et  les  riches  monuments  de  la  renaissance. 
Dans  tous  ces  chefs-d’œuvre  d’architecture,  la  pensée  chré- 
tienne domine.  Si  quebjues  taches  déparent  les  édifices 
modernes , si  quelques  irrégularités  ou  même  quelques 
bizarreries  déplaisent  dans  les  monuments  anciens,  il  faut 
eu  attriluier  la  faute  à la  faiblesse  humaine.  Les  œuvres 
de  Dieu  seul  sont  parfaites. 

Dans  l’histoire  de  l’art  cbrétien  un  fait  surtout  frappe 
l’esprit  de  l’observateur  : c’est  la  stérilité  du  protestantisme. 
Depuis  quatre  siècles  que  Luther  a donné  le  signal  de  la 
prétendue  réforme,  l’Allemagne,  l’Angleterre  et  (|uelques 
autres  pays  du  Nord,  sans  parler  de  l’Amérique,  n’ont  rien 
produit  qui  puisse  être  comparé  aux  œuvres  immortelles 
du  catholicisme.  L’Angleterre  protestante  a bâti  Saint- Paul 


• Voyez  dans  le  présent  volume  la  notice  sur  Saint -Pieive  de  Rome. 
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(le  Londres  ; elle  construit  encore  des  édifices  à ogives  ; 
mais  ces  ouvrages  ne  sont  que  la  copie  d’autres  ouvrages 
dus  à des  mains  catholiques , et  le  propre  du  génie  de 
l’art  n’est  pas  de  copier  servilement,  mais  d’inventer  et 
de  créer. 

Nous  avons  essayé  d’esquisser  l’histoire  de  Fart  chrétien 
en  décrivant  les  plus  belles  églises  du  monde.  Il  était  aisé 
d’en  recueillir  les  principaux  traits,  de  les  mettre  en  lu- 
mière, de  les  placer,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  du 
lecteur  comme  dans  un  tableau , à l’aspect  des  monuments 
les  plus  illustres. 

Nous  osons  espérer  que  la  lecture  de  ce  livre  ne  sera  pas 
sans  attrait.  L’objet  en  est  intéressant  par  lui- même.  Tout 
en  faisant  connaître  les  merveilles  de  l’art,  nous  ne  pou- 
vons oublier  que  nous  parlons  des  temples  les  plus  célèbres 
de  la  chrétienté.  Nous  avons  écrit  la  description  de  ces 
beaux  édifices  avec  les  mêmes  sentiments  que  nous  avons 
éprouvés  en  les  visitant.  Le  cœur  peut -il  rester  froid  dans 
ces  sanctuaires  augustes  où  sont  toujours  vivants  les  plus 
grands  et  les  plus  saints  souvenirs  de  la  religion?  A Jéru- 
salem , nous  nous  prosternons  devant  le  tombeau  de  Jésus- 
Christ  et  sur  le  Calvaire  , arrosé  de  son  sang  ; à Rome , 
nous  prions  sur  la  Confession  du  Prince  des  apôtres  et  dans 
les  obscurs  souterrains  des  catacombes  ; nous  admirons  la 
basilique  du  Sauveur,  V église  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  églises  de  la  ville  et  du  monde;  à Sainte -Marie -Majeure, 
à côté  des  trophées  pompeux  enlevés  au  paganisme , nous 
contemplons  la  pauvre  crèche  dans  laquelle  ont  reposé  les 
membres  de  Jésus  naissant  ; à Florence , Pise , Milan , 
Chartres,  Amiens,  Reims,  nous  invoquons  la  protection 
de  Marie , Mère  de  Dieu , dans  des  églises  splendides  placées 
sous  son  invocation  ; au  delà  des  mers , dans  File  puissante 
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qui  mérita  jadis  le  glorieux  titre  d’^7e  des  Saints,  nous 
entrons  avec  tristesse  dans  ces  magnifiques  cathédrales 
jadis  consacrées  à la  sainte  Vierge , comme  la  gracieuse 
église  de  Salisbury  et  celle  de  Lincoln  , ou  au  chef  du 
collège  apostolique,  comme  l’église  métropolitaine  d’York, 
ou  au  Sauveur,  comme  l’église  primatiale  de  Cantorhéry, 
maintenant  envahies  et  dépouillées  par  le  schisme  et  l’hé- 
résie. 

Nous  aurons  atteint  notre  but  si  la  contemplation  des 
merveilles  de  l’art  chrétien,  resplendissant  dans  nos  églises, 
(jui  sont  le  vestibule  du  paradis,  éveille  en  nous  la  pensée 
du  ciel , et  enflamme  de  plus  en  plus  nos  désirs  et  nos 
espérances  pour  notre  véritable  patrie. 


ÉfiLTSE  DU  SAIIST-SËPULCKE 


A JÉRUSALEM 


'érusalem!  à ce  nom  tons  les  cœurs  chrétiens 
tressaillent  cradiniration , d’ainonr  et  de 
reconnaissance.  N’est-ce  pas  la  ville  sainte 
])ar  excellence,  la  cité  de  la  paix  y où  la  ré- 
conciliation du  monde  fut  scellée  du  sang 
d’un  Dieu?  Sur  le  sommet  des  montagnes  qui 
renvironnent,  ont  été  offerts  les  sacrifices  de 
l’ancienne  loi,  symboles  et  prélude  du  grand 
sacrifice  de  la  nouvelle  alliance.  Le  souvenir 
des  patriarches,  des  juges,  des  rois  et  des 
prophètes,  les  pins  augustes  mystères  de  la 
religion  se  rattachent  à ces  moniiments,  à 

<; 

î ces  murailles,  à ces  collines,  à ces  vallées. 
Vers  la  cité  de  David  et  de  Salomon  se  sont  tournés 
constamment  les  regards  du  peuple  de  Dieu,  soit  avant, 
soit  après  l’accom plissement  des  promesses. 
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Mais  pourquoi  cette  solitude,  ce  silence,  ce  deuil? 
Oii  sont  donc  les  enfants  d’ Abraham , héritiers  de  la 
terre  promise  juscpi’à  la  fin  des  siècles? 

Entre  la  montagne  de  Sion  et  le  temple,  dans  quelques 
rues  étroites,  sombres,  pauvres  et  mal  bâties,  vit  un 
petit  peuple  séparé  du  reste  des  habitants.  Objet  par- 
ticulier de  tous  les  mépris,  il  baisse  la  tète 'sans  se 
plaindre;  il  souffre  toutes  les  avanies  sans  demandei* 
justice;  il  se  laisse  accabler  de  coups  sans  soupirer;  si 
on  lui  demande  sa  tête,  il  la  présente  au  cimeterre.  Pé- 
nétrez dans  la  demeure  de  ce  peuple,  vous  le  trouverez 
dans  une  affreuse  misère.  Prêtez  l’oreille,  vous  l’enten- 
drez lire  un  livre  mystérieux  qu’il  tient  de  ses  ])ères, 
et  qu’il  transmet  a ses  enfants  avec  le  plus  grand  soin. 
Quand  un  membre  de  cette  société  proscrite  vient  à 
mourir,  on  l’enterre  furtivement  la  nuit  dans  la  vallée 
de  Josaphat,  à fomlire  du  temple  de  Salomon  h 

Voilà  les  descendants  des  patriarches,  les  maîtres  de 
la  Judée,  esclaves  et  étrangers  dans  leur  ])ropre  pays! 
Qui  expliquera  cette  étrange  révolution?  Ce  peuple, 
jadis  privilégié,  a-t-il  été  maudit? 

11  y a dix-huit  siècles,  dans  ces  mêmes  rues  on 
entendait  des  cris,  des  menaces  et  des  imprécations. 
On  menait  vers  le  proconsul  romain  un  homme  calme 
contre  lequel  on  réclamait  une  condamnation  à mort. 
Le  juge,  convaincu  de  l’innocence  de  l’accusé,  hésitait 
sur  son  tribunal.  11  se  lava  les  mains  en  disant  qu’il  ne 
voulait  pas  les  tremper  dans  le  sang  du  juste.  Mais  une 


1 Voyez  Itinéraire  de  Paria  à Jérumiem , par  GhateauLriaiid. 
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immense  clameur  s’éleva  du  sein  de  la  foule  : « Que  sou 
sang  retombe  sur  notre  tête  et  sur  celle  de  nos  enfants!  » 
Puis  ou  conduisit  au  supplice,  vers  uu  lieu  situé  hors  de 
la  ville,  sur  une  hauteur  où  se  faisait  habituellement 
l’exécution  des  criminels,  ce  même  homme  chargé  d’une 
croix,  vêtu  d’une  tunique  de  pourpre  en  lambeaux,  se 
traînant  avec  peine,  le  visage  couvert  de  sang  et  de 
meurtrissures,  le  corps  déchiré  par  les  verges  de  la 
flagellation.  Cet  homme,- dont  les  traits  respiraient  la 
douceur  et  la  résignation , marchait  sans  proférer  une 
seule  plainte,  comme  un  agneau  qu’on  traîne  à la  bou- 
cherie. Il  s’étendit  sur  rinstrunient  de  son  supplice  en 
|)ardonnant  à ses  bourreaux;  enfin  il  rendit  le  dernier 
soupir  en  prononçant  cette  parole  : Tout  est  consommé! 
C’est  Jésus-Christ,  le  I\Iessie  attendu  des  patriarches, 
annoncé  par  les  prophètes,  le  Fils  de  Dieu!  Son  sang 
a sauvé  le  genre  humain  : une  goutte  de  ce  sang  divin 
a imprimé  sur  le  front  des  Juifs  une  tache  que  l’eau  du 
baptême  peut  seule  effacer. 

Quoi  de  plus  triste  aujourd’hui  que  l’aspect  de  Jéru- 
salem! Les  maisons  sont  grossièrement  bâties,  massives 
et  carrées,  sans  cheminées,  sans  fenêtres,  se  terminant 
en  dômes  ou  en  terrasses,  semblables  à des  prisons  ou 
à des  tombeaux.  La  plupart  des  rues  ne  sont  pas  pavées; 
on  y marche  dans  des  flots  de  poussière  ou  sur  des 
cailloux  roulants.  De  chétives  boutiques  n’étalent  aux 
yeux  que  la  misère.  De  toutes  parts  l’image  de  la  dé- 
solation frappe  et  attriste  le  regard.  En  foulant  ce  sol 
remué  par  tant  de  générations,  comment  ne  pas  se  rap- 
peler une  prophétie  dont  l’accomplissement  fut  si  prompt 
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et  si  terrible?  « Jérusalem,  Jérusalem,  disait  le  Sauveur, 
eombien  de  fois  ai - je  voulu  réunir  tes  enfants  auprès  de 
moi,  comme  une  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
ailes,  et  tu  ne  l’as  pas  voulu?  J.e  temps  approche  où  ta 
demeure  sera  déserte  et  abandonnée  b » Dix -sept  fois 
la  ville  de  Jérusalem  fut  prise,  pillée  et  renversée;  dix- 
sept  fois  les  ruines  ont  été  amoncelées  sur  les  ruines. 
Voyant  dans  l’avenir  ces  calamités  peser  sur  sa  patrie, 
Jérémie  faisait  entendre  ces  lamentations  que  nul  ne  Vit 
sans  avoir  les  yeux  mouillés  de  larmes,  et  qui  serviront 
d’éternelle  expression  a la  douleur,  tant  les  accents  en 
sont  vrais  et  déchirants. 

Le  dixième  jour  du  mois  judaïque  correspondant  au 
mois  d’août,  l’an  70  de  J.-C. , le  temple  de  Jérusalem, 
le  plus  beau,  le  plus  grand,  le  plus  riche  de  l’univers, 
fut  entièrement  réduit  en  cendres,  en  exécution  des 
décrets  de  Dieu,  précisément  le  même  jour  et  le  même 
mois  que  le  premier  temple  bâti  par  le  roi  Salomon 
avait  été  brûlé  jadis  par  le  roi  Nabncbodonosor.  I.e  feu 
fut  mis,  au  rapport  de  riiistorien  Josèpbe,  par  un  soldat 
de  l’armée  de  Titus,  occupé  alors  à faire  le  siège  de  la 
ville.  La  flamme  envahit  subitement  le  monument  entier, 
(pii  ne  tarda  pas  a s’abîmer  au  milieu  d’épais  tourbillons 
de  fumée.  On  eût  dit  cpi’iin  soulfle  puissant  augmentait 
l’activité  de  l’incendie  et  en  rendait  les  ardeurs  })lus 
dévorantes.  De  tant  de  trésors  accnmiilés  dans  l’enceinte 
sacrée  il  ne  resta  pas  la  moindre  trace  ; ce  superbe 
édifice,  visité  par  le  Sauveur,  ne  laissa  que  des  ruines 


1 Evangile  selon  S.  Mattliien,  cliap.  xxni,  vers.  37. 
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informes.  Quelques  jours  après,  l’armée  romaine  s’em- 
j)ara  des  derniers  retranchements  de  Jérusalem.  Tout 
fut  mis  à feu  et  à sang  dans  cette  cite  maudite;  les 
habitants , sans  distinction  d’âge  ou  de  sexe , furent 
passés  au  fil  de  l’épée.  Ce  (pie  la  llamme  avait  épargné 
fut  rasé  jusqu’aux  fondements,  en  sorte  ({u’il  ne  resta 
pas  pierre  sur  pierre.  Titus  ordonna  ensuite  d’y  faire 
passer  la  charrue,  réservant  seulement  quelques  pans  de 
mur  à l’occident,  avec  des  tours  démantelées,  comme 
un  monument  de  terreur  pour  la  postérité.  Dans  cette 
catastrophe  effroyable,  qui  méconnaîtrait  la  main  de 
Dieu?  Le  vaincpieur  lui-même,  effrayé  de  ses  sanglants 
succès,  refusa  les  couronnes  qui  lui  furent  offertes  en 
signe  de  triomphe , proclamant  qu’il  n’avait  été  ({ue 
l’instrument  des  vengeances  de  la  Divinité,  outragée  par 
le  peuple  juif. 

En  approchant  aujourd’hui  de  Jérusalem , on  montre 
la  porte  de  Bethléhem  et  le  jardin  de  Gethsémani , avec 
des  oliviers  au  tronc  noueux  et  au  pâle  feuillage.  Ces 
noms  reportent  à d’autres  pensées  et  à d’autres  temps. 
Comme  jadis  les  croisés , nos  ancêtres , saluons  avec 
respect  cette  ville,  la  nourrice  des prophHeSy  V institutrice 
des  apôtres,  la  patrie  du  Seigneur,  la  mere  de  la  foi, 
suivant  les  expressions  de  Jacques  de  Vitry,  liistorien 
des  croisades.  La  terre  cpii  nous  porte  est  une  terre 
sanctifiée.  Tout  ici  nous  parle  de  Jésus-Christ,  de  ses 
prédications,  de  ses  miracles,  de  ses  bienfaits.  A travers 
les  ruines,  vous  voyez  le  cénacle  où  il  institua  le  sacre- 
ment de  l’eucharistie.  Voici  le  jardin  où  il  aimait  à se 
retirer  pour  prier,  l’endroit  où  il  souffrit  son  agonie 
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cruelle  et  la  trahison  [)liis  cruelle  encore  d’un  apôtre 
et  d’un  ami.  Voilà  les  maisons  d’Hérode,  d’Anne  et 
de  Caïphe.  Les  restes  du  prétoire  de  Pilate  sont  encore 
apparents.  Sur  la  voie  publique,  vous  apercevez  l’arcade 
de  I’Ecce  Homo;  plus  loin,  le  Calvaire  et  le  sépulcre! 

Sous  la  domination  des  empereurs  païens,  la  malé- 
diction de  Dieu  s’appesantit  de  plus  en  plus  sur  une  terre 
jadis  comblée  de  bénédictions.  Moins  d’un  siècle  après 
la  victoire  de  Titus,  ce  pays  devint  le  théâtre  d’une 
révolte  insensée  et  la  victime  d’une  guerre  désastreuse. 
Jules  Sévère  fut  le  ministre  de  la  colère  d’Adrien.  Cin- 
quante forteresses,  près  de  mille  places  de  moindre 
importance,  furent  renversées  de  fond  en  comble.  Cinq 
cent  quatre-vingt  mille  hommes  tombèrent  sous  le  tran- 
chant du  glaive.  Qui  pourrait  évaluer  le  nombre  de  ceux 
([ui  périrent  de  faim  et  de  misère.^  Les  autres  furent 
vendus  en  esclavage.  Telle  était  l’horreur  qu’inspirait 
le  nom  juif,  que  ces  malheureux  trouvaient  à peine  un 
maître  qui  consentit  à les  acheter.  La  Judée  resta  presque 
déserte.  Jamais,  depuis  cette  époque,  les  Juifs  ne  se 
réunirent  en  corps  de  nation.  De  nos  jours  encore, 
malgré  l’abolition  de  l’esclavage,  radoucissement  des 
mœurs,  l’alfaiblissement  des  préjugés,  les  Juifs;  dis- 
persés au  milieu  des  j)euples , comblés  parfois  des  dons 
de  la  fortune,  n’ont  t)u  détruire  entièrement  la  barrière 
(|ui  les  sépare  du  reste  des  hommes.  Quand  l’empereur 
Adrien  rebâtit  Jérusalem,  il  en  changea  le  nom,  et  les 
])ortes  (ÏÆlia  Capitolina  furent  fermées  à tous  les  Israé- 
lites. Il  y resta  seulement  ({uelques  chrétiens  d’origine 
étrangère , (pii  eurent  à gémir  sur  la  profanation  des 
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saints  lieux.  Les  yeux  remplis  de  larmes,  ils  voyaient 
le  sépulcre  du  Sauveur  couvert  d’immondices,  la  statue 
de  Vénus  placée  sur  le  Calvaire,  à l’endroit  où  Jésus- 
Christ  nous  a rachetés  de  la  servitude  du  péché,  et 
celle  de  Jupiter  s’élever  au-dessus  du  tombeau  qui 
n’avait  pu  retenir  sa  proie. 

Bientôt  tous  ces  dieux  de  bronze,  de  marbre  et  de 
bois  vont  disparaître  sans  retour;  Constantin  est  maître 
du  monde  et  chrétien.  Sainte  Hélène,  mère  de  l’empe- 
reur, princesse  aussi  distinguée  par  sa  piété  c[ue  par  ses 
autres  belles  qualités,  entreprend  le  voyage  de  la  Pales- 
tine , dans  le  but  de  découvrir  et  de  \ énérer  le  tombeau 
du  Sauveur.  On  rase  d’abord  le  temple  de  Vénus;  on 
brise  sa  statue,  ainsi  que  celle  de  Jupiter;  on  se  met  à 
l’œuvre  ensuite,  au  chant  de  pieux  cantk[ues.  Les  tra- 
vaux sont  conduits  avec  tant  d’ardeur  et  de  persévé- 
rance, qu’outre  le  sépulcre  et  le  Calvaire,  on  découvre 
trois  croix  ensevelies  sous  les  décombres,  au  fond  d’une 
carrière  abandonnée.  Saint  Macaire,  évêque  de  Jérusa- 
lem, reconnut  la  croix  du  Rédempteur  a un  prodige 
accompli  sous  les  yeux  d’une  multitude  innombrable. 
Tous  les  historiens  contemporains  nous  ont  conservé  le 
récit  de  ce  miracle. 

Sainte  Hélène  envoya  à l’empereur  une  partie  consi- 
dérable du  bois  de  la  vraie  croix,  et  déposa  le  reste 
dans  une  grande  châsse  d’argent,  pour  être  conservé 
dans  une  basilique  superbe , merveille  de  ce  siècle  et 
témoignage  éclatant  de  la  dévotion  de  cette  illustre  prin- 
cesse. La  construction  de  la  basilique  fut  commencée 
sans  délai;  elle  fut  achevée  six  ans  plus  tard. 
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Telle  est  l’origine  de  l’église  bâtie  sur  le  saint  sépulcre  , 
sous  le  titre  de  la  Résurrection  du  Sauveur.  Voici  la 
description  abrégée  de  ce  monument,  telle  que  nous 
l’ont  transmise  les  historiens.  La  grotte  du  tombeau  fut 
entourée  de  colonnes  élégantes  et  enrichie  d’ornements 
précieux.  Avant  de  pénétrer  dans  l’enceinte  sacrée,  il 
fallait  passer  du  porti(jue  en  un  vaste  parvis  bordé  sur 
trois  côtés  de  larges  galeries , et  terminé  à l’orient  par 
la  façade  du  temple.  Chacun  admirait  les  nobles  propor- 
tions de  l’édifice  et  la  somptuosité  des  décorations.  Au 
premier  aspect,  on  comprenait  que  la  puissance  impé- 
riale ne  s’était  pas  pro})osé  en  vain  d’ériger  un  magni- 
iiipie  monument.  Aucune  dépense  n’y  fut  épargnée,  et 
les  artistes  les  plus  habiles  y mirent  la  main.  L’intérieur 
était  incrusté  des  marbres  les  plus  variés  et  les  plus 
rares;  l’extérieur  était  bâti  en  pierres  taillées  et  si  bien 
jointes,  que  la  perfection  du  travail  causait  plus  de  sur- 
[irise  (pie  le  choix  des  matériaux.  La  voûte  était  formée 
d’un  lambris  en  bois  de  cèdre  sculpté  et  resplendissant 
de  dorures.  Les  bas-côtés  formaient  deux  galeries  à 
double  étage,  dont  les  plafonds  étaient  également  enri- 
chis d’or.  Trois  portes  s’ouvraient  sur  le  parvis.  Après 
avoir  franchi  le  seuil  de  la  basilique,  on  voyait  une 
colonnade  en  demi -cercle , composée  de  douze  hautes 
colonnes,  dont  chacune  portait  l’image  d’un  des  apôtres, 
et  dont  les  chapiteaux  étaient  ornés  de  grandes  coupes 
d’argent  : c’était  le  sanctuaire.  A l’autre  extrémité  des 
batiments,  en  deçà  du  parvis  et  des  portiques,  régnait 
une  avant-cour  accompagnée  de  deux  galeries  latérales. 
On  y entrait  par  une  première  porte  donnant  sur  la  place 


JÉRUSALEM. 


0 


publique,  où  se  tenait  le  marché.  De  là,  le  regard  plon- 
geait jusque  dans  la  profondeur  du  sanctuaire,  à travers 
mille  ornements  (pii  brillaient  du  plus  vif  éclat;  personne 
ne  contemplait  cette  perspective  enchantée  sans  éprouver 
un  saisissement  religieux  qui  approchait  du  ravissement. 

Autour  de  cette  église  si  justement  révérée , une  nou- 
velle ville  ne  tarda  pas  à s’élever  hors  de  l’emplacement 
de  l’anticpie  cité,  et  à reprendre  le  nom  de  Jérusalem. 
Dans  son  enthousiasme  pour  ces  merveilles , Eusèbe 
liésite  s’il  ne  l’appellera  pas  la  nouvelle  Sion  prédite  [>ar 
les  prophètes.  Le  monument  de  sainte  Hélène,  objet  de 
l’admiration  et  de  la  vénération  des  fidèles,  subsista 
jusqu’en  1009  de  l’ère  chrétienne,  après  avoir  soidfert 
les  violences  de  Ghosroës,  roi  des  Perses,  et  d’autres 
ennemis  du  nom  chrétien. 

Lorsque  les  infidèles  démolirent  la  basilique  de  la 
Résurrection,  au  commencement  du  \f  siècle,  un  long- 
cri  d’indignation  et  de  douleur  retentit  dans  le  monde 
chrétien.  C’était  un  prélude  à la  grande  voix  des  croi- 
sades. Toutefois  le  saint  édifice  fut  réparé  par  la  mère 
du  calife;  les  efforts  de  cette  femme,  issue  d’une  famille 
chrétienne,  furent  secondés  par  les  fidèles.  Mais  nous 
sommes  à la  veille  de  voir  le  Calvaire  et  le  saint  sépulcre 
tomber  au  pouvoir  des  chrétiens.  Le  xU  siècle  ne  finira 
pas  avant  que  l’Europe  envoie  ses  vaillants  guerriers  à 
la  conquête  du  tombeau  de  Jésus-Christ,  armant  leurs 
bras  pour  arrêter  et  refouler  la  barbarie  musulmane. 

Les  échos  de  l’Orient  retentissent  du  cri  mille  fois  ré- 
pété : « Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!  » Les  Francs,  guidés 
par  l’élite  des  chevaliers,  enveloppent  les  murs  deJéru- 
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Salem,  oiil)liant  leurs  longues  soiillrances  à la  vue  du 
terme  de  leur  pèlerinage.  Avec  une  ardeur  qui  ne  connaît 
[)as  d'obstacles  et  renverse  tous  ceux  qui  se  présentent, 
ils  les  battent  en  brèche  et  montent  à l’assaut.  En  vain 
les  Sarrasins  font  des  prodiges  de  valeur  pour  repousser 
les  assaillants.  La  résistance  est  inutile;  l’heure  de  la 
victoire  a sonné.  Les  croisés  s’élancent  sur  les  remparts. 
L’histoire  n’a  pas  oublié  le  nom  de  l’intrépide  chevalier 
([Lii  le  premier  escalada  la  muraille;  il  s’appelait  Létolde, 
et  ce  nom  glorieux  ne  s’effacera  jamais  de  la  mémoire 
de  la  postérité.  Tous  frappent  de  grands  coups  d’épée, 
renversant  les  uns  sur  les  autres  les  ennemis,  dont  ils 
font  un  horrible  carnage.  La  ville  retentit  de  clameurs 
confuses  et  du  clicjuetis  des  armes.  Enivrés  par  la  vic- 
toire, les  croisés  massacrent  plus  de  vingt  mille  Sarra- 
sins : les  rues  sont  inondées  de  sang. 

Bientôt  les  vaimjueurs  remettent  l’épée  au  fourreau 
et  se  dépouillent  de  leurs  habits  ensanglantés.  Ils  se 
lavent  les  mains , se  couvrent  de  vêtements  modestes , et 
se  rendent  en  procession,  nu-pieds  et  en  silence,  les 
larmes  aux  yeux,  se  frappant  la  poitrine  en  signe  de 
pénitence,  vers  les  lieux  sanctifiés  par  les  souffrances 
et  la  mort  de  Dieu.  Ces  fiers  chevaliers,  lions  terribles 
au  comliat,  doux  agneaux  au  Calvaire,  adorent  humble- 
ment Jésus -Christ,  prosternés  sur  ce  sol  arrosé  de  son 
sang,  et  baisent  avec  foi  la  pierre  de  ce  tombeau,  le 
seul,  avec  celui  de  la  vierge  Marie,  qui  n’aura  rien  à 
rendre  au  dernier  jour. 

Cet  événement  mémorable  eut  lieu  le  vendredi  15  juil- 
let 1099,  îi  trois  heures  après  midi.  Il  était  impossible 
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de  ne  pas  remarquer  que  c’étaient  le  jour  et  T heure 
auxquels  Jésus  expira  sur  la  croix.  L’étendard  chrétien 
surmonte  les  tours  de  Jérusalem  délivrée.  Le  Tasse  n’a 
pas  en  tout  son  poëme  de  stance  plus  sublime  que  celle 
où  il  montre  le  signe  de  la  rédemption  se  dressant  au 
sommet  des  édifices. 

« JTétendard  triomphant  se  déploie  dans  les  airs;  les 
vents  respectueux  soufïlent  plus  mollement  ; le  soleil , 
plus  radieux , le  dore  de  ses  rayons  ; les  traits  et  les 
flèches  se  détournent  ou  reculent  à son  aspect;  Sion  et 
la  colline  semblent  s’incliner  et  lui  offrir  l’hommage  de 
leur  joie.  » 

Le  premier  roi  chrétien  de  Jérusalem , animé  de  sen- 
timents dignes  d’un  héros  de  la  croix , refusa  de  se  laisser 
mettre  sur  la  tête  une  couronne  d’or  dans  une  ville  où 
Jésus-Christ  avait  porté  une  couronne  d’épines.  Nous 
ne  suivrons  pas  toutes  les  alternatives  de  gloire  et  de 
douleur,  de  succès  et  de  revers  (jui  forment  la  courte 
histoire  du  nouveau  royaume  de  Jérusalem  ; il  tomba 
en  1187  pour  ne  plus  se  relever,  grâce  à de  basses  ja- 
lousies et  à de  funestes  rivalités.  Entrons  maintenant 
dans  le  saint  temple;  voyons-le  tel  qu’il  est  arrivé  jus- 
qu’à nous,  à travers  de  si  longs  siècles  de  tristesse  et 
d’humiliation.  Le  Turc  veille  toujours  aux  portes,  comme 
un  maître  avide  et  jaloux;  il  ne  les  ouvre  qu’au  prix 
de  l’or,  et,. s’il  cède  à son  caprice,  il  les  tient  fermées. 
O Providence  dont  les  secrets  sont  impénétrables! 

Le  monument  actuel  du  Saint-Sépulcre  comprend  trois 
églises  distinctes,  ce  qui  en  expli(|ue  l’irrégularité.  A 
l’édifice  primitif  les  rois  chrétiens  réunirent  les  autres. 
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pour  ainsi  dire,  sous  le  même  toit.  Pour  se  rendre  compte 
du  plan,  il  faut  savoir  que  les  fondateurs,  afin  de  ré- 
duire en  plate-forme  la  surface  inégale  dn  mont  Calvaire, 
furent  obligés  de  trancher  le  rocher  en  plusieurs  endroits 
et  de  Fexhansser  en  quelques  autres,  ayant  soin  toute- 
fois de  ne  rien  changer  ni  diminuer  aux  diverses  parties 
de  la  colline  où  s’est  accomplie  la  dernière  scène  de  la 
passion  du  Sauveur.  Le  principal  agrandissement  eut 
lieu  dans  l’intention  d’enfermer  dans  la  même  enceinle 
le  Calvaire,  à peine  éloigné  de  cimpiante  pas  du  sépulcre. 
Le  monument  présente  à peu  près  la  forme  de  la  croix 
latine,  ayant,  d’après  les  mesures  données  par  Quares- 
mius,  environ  soixante-cinq  mètres  de  longueur  sur 
(jiiarante-ciii([  mètres  de  largeur,  sans  y comprendre 
la  chaj)elle  de  Sainte-Hélène,  ([ui  a vingt  mètres  de  long 
sur  douze  mètres  de  large.  Celle  du  Calvaire  a seulement 
neuf  mètres  de  long  et  dix  mètres  de  large.  11  y a trois 
dômes.  Celui  (pii  couvre  le  Saint-Sépulcre  est  ouvert  au 
sommet  comme  celui  du  Panthéon,  à Rome,  mais  il 
n’est  pas  en  pierres,  comme  ce  dernier;  il  est  seulement 
en  bois  et  en  plâtre,  depuis  l’incendie  de  1808  (]ui  a 
consumé  la  belle  charpente  en  bois  de  cèdre,  dont  les 
pièces  les  plus  considérables,  tirées  du  Liban,  remon- 
laient  au  temps  de  sainte  Hélène.  Au  centre  de  cette 
rotonde  et  au-dessous  de  l’ouverture  cpii  donne  entrée 
au  jour,  s’élève  un  édicule  en  marlire,  surmonté  d’une 
petite  coupole  et  entouré  de  colonnes.  Cette  voûte  re- 
couvre le  saint  tombeau.  Avant  de  pénétrer  dans  la 
grotte  du  sépulcre,  on  entre  dans  un  vestibule  appelé 
Chapelle  de  V Ange.  Là  se  tenait  le  messager  céleste  qui 
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annonça  aux  pieuses  femmes  la  résurrection  de  Jésns- 
Clirist.  « Il  n’est  point  ici,  leur  dit-il,  il  est  ressuscité, 
comme  il  l’avait  dit;  venez  et  voyez  le  lieu  où  le  Seigneur 
avait  été  mis\  » De  là,  en  s’inclinant  sous  une  porte 
basse,  on  passe  dans  le  sanctuaire  ou  chambre  sépul- 
crale. A droite,  un  autel  est  érigé  sur  le  Sépulcre  neuf; 
par  devant,  trois  ou  quatre  personnes  à genoux  tiennent 
à peine.  Des  lampes  d’or  et  d’argent,  présents  de  princes 
chrétiens,  y brûlent  jour  et  nuit. 

Arrêtons-nous  ici  pour  nous  recueillir.  Le  cœur  chré- 
tien déborde  de  pieux  sentiments  à l’aspect  de  ce  sé- 
pulcre, qui  rappelle  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  double  fondement  de  notre  religion.  Qui  pourrait 
en  approcher  sans  émotion?  Devant  cette  pierre  tout  front 
baptisé  s’incline  et  s’humilie  dans  la  poussière. 

« Je  restai,  dit  Chateaul)riand,  près  d’une  demi-heure 
à genoux  dans  la  petite  chambre  du  Saint-Sépulcre,  les 
regards  attachés  sur  la  pierre,  sans  pouvoir  les  en  arra- 
cher. L’un  des  religieux  qui  me  conduisait,  demeurait 
|)i*osterné  près  de  moi,  le  front  sur  le  marbre;  l’autre, 
l’Évangile  à la  main  , me  lisait,  à la  lueur  des  lampes  , les 
passages  relatifs  au  saint  tombeau.  Entre  chaque  verset 
il  récitait  une  prière  : « Seigneur  Jésus-Christ,  après 
avoir  été  déposé  de  la  croix,  vous  avez  été  reçu  dans  les 
bras  de  votre  douce  mère,  et  vous  avez  voulu,  à la  der- 
nière heure,  que  votre  corps  privé  de  vie  reposât  dans 
ce  monument.  » Tout  ce  que  je  puis  assurer,  c'est  qu’à 
la  vue  de  ce  sépulcre  triomphant  je  ne  sentis  que 

1 Évangile  selon  S.  Matthieu,  cliap.  xxvni,  vers.  0. 
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ma  faiblesse,  et  quand  mon  guide  s’écria  avec  saint 
Paul  : ((  O mort,  où  est  ta  victoire?  ô mort,  où  est 
ton  aiguillon?  » je  prêtai  l’oreille  comme  si  la  mort 
allait  répondre  qu’elle  est  vaincue  et  enchaînée  dans  ce 
monument  \ » 

La  seconde  église,  moins  considérable  en  étendue,  est 
plus  vénérable  encore  : c’est  celle  du  Calvaire.  On  y 
monte  j)ar  des  degrés  rudes  et  étroits,  et  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  à deux  étages;  la  partie  inférieure , sous  le  titre 
de  Chapelle  (VAdam,  renfermait  les  tombes  de  Godefroi 
de  Bouillon  et  de  Baudouin,  violées  et  détruites  par  les 
Grecs  fanatiques  durant  l’incendie  de  1808.  Après  avoir 
gravi  une  vingtaine  de  marches  inégales,  on  arrive  au 
Golgotha,  sur  le  sol  même  arrosé  du  sang  de  Jésus- 
(dirisl.  Voici  Lendroit  où  fut  planté  l’arbre  de  la  croix. 
Lorsque  les  chrétiens,  guidés  par  sainte  Hélène,  eurent 
enlevé  la  terre  et  les  immondices  que  les  païens  avaient 
amoncelées,  ils  trouvèrent  Lexcavation  pratiquée  dans 
le  rocher  pour  recevoir  le  pied  de  la  croix,  et  profonde 
de  cinquante  centimètres  environ,  l.a  Providence  avait 
permis,  pour  la  consolation  des  cœurs  chrétiens,  que 
cette  place  auguste  fiït  préservée,  grâce  aux  précautions 
insj)irées  par  la  haine  de  nos  ennemis,  et  qu’elle  fut 
reconnaissable  sans  que  le  doute  fut  possible.  Quantité 
de  lampes  brûlent  sans  cesse  dans  ce  sanctuaire. 

La  troisième  église,  qui  est  souterraine  et  dépourvue 
d’ornements,  est  consacrée  sous  le  vocable  de  sainte 
Hélène,  et  communique  à la  grotte  de  11  mention  de  la 


1 Itinéraire  de  Paris  ù Jérusalem. 
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vraie  croix.  On  y descend  par  iin  escalier  d’environ 
trente  degrés. 

Les  cliapelles  accessoires  sont  nombreuses  autour  de 
la  vaste  enceinte  que  nous  venons  de  parcourir.  Ici , dans 
la  chapelle  des  hnproperes,  est  un  bloc  de  marbre  sur 
lequel  Notre -Seigneur  était  assis  pendant  que  les  soldats 
l’insultaient  et  le  frappaient.  Là  les  bourreaux  jetèrent 
au  sort  les  vêtements  de  la  victime.  Plus  loin  est  la 
prison  où  Jésus  fut  enfermé  tandis  qu’on  terminait  les 
apprêts  du  supplice  ; à cet  endroit  se  tenait  la  sainte 
Vierge,  stahat  Mater,  lorsqu’elle  reçut  les  adieux  de 
son  fds  et  qu’elle  nous  fut  donnée  pour  mère  dans  la 
personne  de  saint  Jean.  Près  de  la  porte  du  midi  se 
trouve  la  pierre  de  VOnction,  sur  laquelle  le  corps 
inanimé  du  Sauveur  fut  étendu  et  couvert  d’aromates. 
Dans  le  transsept  du  nord,  on  montre  la  place  où  Jésus 
ressuscité  apparut  à Madeleine.  Quelques  pas  plus  loin  est 
une  chapelle  où  une  tradition  rapporte  que  Jésus-Christ, 
après  sa  résurrection , se  fit  voir  premièrement  à la  sainte 
Vierge. 

La  coupole  domine  une  partie  de  la  ville,  et  l’abord 
du  temple  est  assez  facile.  Malheureusement  l’église  est 
presque  entièrement  encombrée  de  batiments  élevés  à 
diverses  époques.  Elle  est  accessible  du  côté  méridional 
seulement.  La  façade  offre  tous  les  caractères  de  notre 
arcliitecture  française  du  xiU  siècle.  Deux  portes,  dont 
une  est  murée  actuellement,  sont  en  ogive  et  ornées 
d’archivoltes  finement  sculptées.  Une  espèce  de  frise  est 
couverte  d’un  bas-relief  représentant  l’entrée  triomphante 
de  Jésus-Christ  à Jérusalem  au  bruit  des  cris  de  joie  de 
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Vhosanna.  Deux  fenêtres  en  plein  cintre  sont  décorées 
de  colonnettes  et  de  monlnres  variées.  Ce  portail  est  dû 
évidemment  à des  mains  chrétiennes,  et  fut  exécuté  sons 
la  domination  des  rois  chrétiens  de  Jérusalem.  « Telle 
(pi’elle  est  aujourd’hui,  dit  l’auteur  du  Voyage  en  Orient, 
cette  église,  avec  les  déchirures  mêmes,  stigmates  du 
temps  et  des  barbares,  qui  restent  imprimées  sur  sa 
façade,  ne  fait  point  contraste  avec  la  pensée  qu’on  y 
apporte,  avec  la  pensée  qu’elle  exprime.  — C’est,  ajoute 
le  même  écrivain , un  digne  pavillon  jeté  par  la  j)iété  des 
hommes  sur  le  tombeau  du  Fils  de  l’ homme.  » 

Jadis  les  pèlerins  accouraient  en  foule  à ce  temple; 
les  catholiques  n’ont  pas  oublié  le  chemin  qui  y conduit. 
Félicitons-nous  de  le  voir  aujourd’hui  plus  fréquenté 
(pie  jamais.  Du  temps  de  saint  Jérome  l’alïluence  était 
c(msidérable.  « 11  serait  trop  long,  écrit-il  à Marcelle, 
d’énumérer  les  évêques,  les  martyrs,  les  docteurs  cpii 
sont  venus  à Jérusalem  depuis  l’Ascension  jus(pi’aux 
jours  où  nous  vivons.  Tous  auraient  cru  qu’il  manquait 
(juelque  chose  a leur  piété  comme  à leur  science,  s’ils 
n’étaient  pas  venus  adorer  le  Seigneur  là  même  où 
l’Evangile  avait  commencé  à briller  du  haut  de  la  croix.  » 
Dans  un  autre  passage,  saint  Jérome  ajoute  qu’on  voyait 
accourir  à Jérusalem  des  pèlerins  de  l’Inde,  de  l’Ethio- 
pie, de  la  Grande-Bretagne  et  des  îles  voisines.  Il  finit 
en  nous  apprenant  (pie  les  louanges  de  Jésus -Christ 
étaient  chantées  dans  toutes  les  langues  du  monde. 
I.orsque  Chateaubriand  visita  la  Palestine  en  1806,  il 
écrivit  des  pages  éloquentes  sur  les  sanctuaires  aux- 
(piels  la  protection  de  la  France  n’a  jamais  fait  défaut. 


A.  Sépulcre  de  N.- S. 

B.  Calvaire. 

C.  Église  Sainte -Hélène. 

D.  Chapelle  de  l’Invention  de 

la  Croi.x. 

E.  Pierre  de  l’Onction.  , 

F.  Colonne  des  Impropères. 

G.  Endroit  où  Jésus  ressuscité 

apparut  à Marie-Madeleine. 

H.  Prison  de  N.- S. 

I.  Sépulcre  de  Joseph  d’Ari- 

mathie. 
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mais  que  des  agitations,  telles  que  l’histoire  en  a peu 
connu  , avaient  fait  trop  oublier.  Au  moment  où  nous 
traçons  ces  lignes,  la  question  des  lieux  saints  préoc- 
cupe plus  que  jamais  la  France  et  l’Europe.  Nos  soldats, 
conduits  par  la  Providence  dans  les  champs  de  la  Crimée , 
ont  assuré  par  leurs  victoires  de  nouvelles  conquêtes  au 
catholicisme  en  Orient.  Faisons  des  vœux  ardents  pour 
(jue  les  lieux  saints  trouvent  une  protection  plus  efficace 
cpie  jamais  ! 


SAINT-JEAN-DE-LATRAN 


A ROME 

( BASILIQUE  DU  SAUVEUR  ) 


ORSQUE  le  voyageur  sort  des  quartiers 
populeux  de  Rome  moderne,  en  se 
dirigeant  vers  la  porte  antique  qui 
jadis  donna  passage  à Totila  et  aux 
Vandales , et  plus  tard  à Robert 
Guiscard  et  aux  Normands,  il  tra- 
verse des  rues  presque  désertes,  où 
rien  ne  rappelle  la  richesse  ni  l’agitation 
d’une  capitale.  A droite  et  à gauche  se  trouvent 
des  maisons  isolées , des  jardins , des  vignes , 
des  cyprès,  des  églises  et  des  ruines.  Il  arrive, 
l’esprit  calme  et  porté  à la  rêverie,  sur  la  vaste  et 
silencieuse  esplanade  qui  précède  la  basilique  de 
-Jean-de-Latran.  Quelle  n’est  pas  son  émotion  quand 
•rête  en  face  du  portique  majestueux  sur  lequel  il 
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lit  cette  incription  : s. s.  ecclesia  laterane^sis  omnivm 
vRiîis  et  orbis  ecclesiarvm  mater  et  capvt;  très- sainte 
é f/lise  (Je  iMtran , 7nère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises  de 
Home  et  du  inonde.  La  l)asili(jiie  de  Latmn  est,  en  elîet, 
la  catliédrale  du  pontife  romain,  snccesseiir  de  saint 
Pierre;  après  les  persécutions,  saint  Sylvestre  la  choisit 
pour  y établir  son  siège  épiscopal , et  ses  successeurs  ont 
confirmé  ce  choix. 

La  façade  du  monument,  œuvre  de  Clément  X et  de 
rarchitecte  Alexandre  Galilée,  est  bâtie  en  travertin.  La 
lumière  vive  du  soleil  a doré  légèrement  la  pierre,  et  l’a 
l(‘inte  de  cette  chaude  couleur  tant  aimée  des  peintres. 
Le  grand  balcon  de  la  galerie  est  réservé  an  pape  pour 
les  bénédictions  solennelles  I rhi  et  Orhi.  Le  coiironm'- 
fuent  est  formé  d’nne  balustrade  surmontée  de  (piinze 
statues  colossales,  an  milieu  des([iielles  domine  celle  du 
Sauveur,  tenant  la  croix  triomphale.  La  porte  principale 
est  en  bronze,  et  provient  de  la  basilicpieÉmilienne  située 
sur  le  Forum. 

A l’aspect  de  l’édifice  sacré,  mille  souvenirs  s'éveillent 
dans  la  mémoire.  Ici  se  trouvaient  le  palais  et  les  jardins 
de  IMantius  J.aleramis,  que  Néron  condamna  à mort.  Ce 
Plautius  Lateranus,  égorgé  par  nn  tribun  dans  un  réduit 
obscur  réservé  au  châtiment  des  esclaves,  et  qui  mourut, 
dit  Tacite,  plein  d’un  invincible  silence^  ne  se  doutait 
guère  que  son  nom , répété  de  siècle  en  siècle  et  en  tonte 
langue  avec  celui  de  la  basilique  du  Sauveur,  devien- 
drait un  des  noms  les  plus  connus  de  toute  la  terre.  Le 


1 Tacit.,  AnmK.  liv.  XV,  ch.  lx. 
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palais  de  Lateraiiiis  devint  mie  des  résidences  impériales. 
Maximien  le  donna  à sa  fille  Fausta,  épouse  de  Constan- 
tin le  Grand.  Après  sa  conversion,  et  lorsqu’il  transféra 
sa  capitale  à Byzance,  celui-ci  en  fit  présent  au  pape 
saint  Sylvestre.  C’est  là  que  les  souverains  pontifes  de- 
meurèrent pendant  plus  de  dix  siècles,  qu’ils  tinrent 
des  conciles  célèbres,  et  qu’ils  firent  des  lois  obéies  de 
r univers  chrétien. 

Avant  d’entrer  sous  le  portique  du  temple,  jetons  les 
yeux  sur  les  objets  qui  nous  environnent.  Du  pied  de 
l’édifice,  en  regardant  l’orient,  on  jouit  d’un  magni- 
fique spectacle,  comme  il  en  existe  seulement  à Rome. 
A gauche  s’élève  le  baptistère  de  Constantin  ; le  Colisée 
n’est  pas  loin,  ainsi  que  l’église  des  Quatre  saints  Cou- 
ronnés, quatre  frères,  héros  chrétiens  martyrisés  sous 
Dioclétien.  Vous  apercevez  les  larges  arceaux  de  l’Esca 
lier  saint,  la  Scala  Santa,  formé  des  degrés  que  monta 
Jésus-Christ  en  allant  chez  Pilate.  Les  pèlerins  montent 
à genoux  ces  mêmes  degrés , sur  lesquels  ils  baisent 
l’empreinte,  pour  ainsi  dire,  des  pieds  du  Sauveur.  Les 
lourdes  arcades  de  l’antique  aqueduc  de  Néron , qui  vient 
de  la  porte  Majeure , se  rattachent  aux  vieux  remparts 
de  Rome.  A droite  vous  voyez  la  basiliipie  et  l’abbaye 
de  Sainte-Croix-de-Jérusalem  ; les  ruines  d’un  temple  de 
Vénus,  les  débris  de  l’aniphithéâtre  des  prétoriens  et 
du  palais  d’Héliogabale , habité  dans  la  suite  par  sainte 
Hélène,  leur  servent  d’encadrement.  Par-dessus  les  murs 
de  la  ville,  où  l’on  distingue  des  brèches  faites  et  répa- 
rées par  vingt  siècles,  la  vue  s’étend  sur  la  campagne 
romaine  , coiqiée  en  dilférents  sens  par  de  longues  lignes 
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d’aqiiediics  détruits  au  temps  de  l’invasion  des  barbares, 
l.a  route  d’ Albano , triste  et  poudreuse , s’y  déploie  non 
loin  de  la  voie  Appienne,  bordée  de  mausolées  en  ruine, 
à peu  de  distance  de  la  fontaine  de  la  nymphe  Égérie. 
L’horizon  est  borné  par  les  montagnes  du  Latium  et  de 
la  Sabine. 

La  basilicpie  a une  autre  porte  vers  le  nord,  précédée 
d’une  place  sur  laquelle  se  dresse  l’obélisque  autrefois 
érigé  sur  le  Grand-Cirque.  Ce  monolithe,  qui  passe  pour 
être  le  plus  élevé  qui  existe,  n’a  pas  moins  de  trente- 
sept  mètres  de  hauteur,  sans  compter  la  base  et  le 
piédestal. 

Ap  rès  la  victoire  remportée  sur  Maxence,  le  sénat  et 
le  peuple  érigèrent  en  l’honneur  de  Constantin  l’arc  de 
triomphe  que  l’on  voit  encore  à l’extrémité  de  la  voie 
Sacrée,  près  des  ruines  gigantesques  de  l’amphithéâtre 
de  Yespasien.  On  salua  le  vainqueur  des  titres  de  Libé- 
rateur de  la  ville  et  de  Fondateur  de  la  paix  : liberatori 
vRBis,  FvxDATORi  QviETis.  L’inscriptiou  ^ gTavée  sur  l’arc  de 
triomphe  offre  des  mots  mystérieux  (pii  semblent  annon- 
cer les  destinées  nouvelles  du  christianisme.  Les  Romains 


1 Cette  inscription  est  trop  importante  pour  que  nous  ne  la  reproduisions 
pas  ici  en  entier. 


IMP.  CÆS.  FL.  CONSTANTINO  MAXIMO 
P.  K.  AUGUSTO.  S.  P.  y.  R. 

QUOD  INSTINCTU  DIVINITATIS,  MENTIS 
MAGNITUDINE  CUM  EXERCITU  SUO 
TAM  DE  TYRANNO  QUAM  DE  OMNI  EJ  US 
FACTIONE  UNO  TEMPORE  JUSTES 
REMPUBLICAM  ULTUS  EST  ARMIS , 
ARCUM  TRIUMPHIS  INSIGNEM  DICAVIT. 
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attribuent  le  succès  de  la  bataille  gagnée  par  Constantin 
non-seulement  à la  grandeur  de  son  génie , mais  encore 
à r inspiration  de  la  Divinité.  A partir  de  ce  moment,  en 
ellèt,  la  civilisation  chrétienne  va  remplacer  la  civilisa- 
tion païenne,  et  apporter  enfin  un  remède  efficace  aux 
maux  (pie  la  philosophie  seule  est  impuissante  à guérir. 
Constantin  ne  tarda  pas  à promulguer  plusieurs  édits 
favorables  aux  chrétiens,  tant  à Rome  que  dans  les 
différentes  provinces  de  l’empire.  Les  débauches  que  le 
paganisme  avait  autorisées  et  que  les  lois  avaient  tolé- 
rées , furent  proscrites  sous  des  peines  sévères.  Afin  d’ijter 
tout  prétexte  au  meurtre  des  enfants,  crime  horrible  trop 
fréquent  alors , l’empereur  ordonna  que  les  enfants  des 
pauvres  fussent  nourris  aux  frais  du  trésor  public.  L’af- 
franchissement des  esclaves  fut  favorisé , et  même  con- 
sacré par  une  cérémonie  religieuse.  Si  le  divorce  ne  fut 
pas  entièrement  aboli , au  moins  fut -il  entouré  de  diffi- 
cultés propres  à le  rendre  plus  difticile  et  plus  rare.  La 
confiscation  des  biens  des  criminels  cessa  d'atteindre 
ceux  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants.  Les  rigueui’s 
de  la  législation  relative  aux  prisonniers  furent  adou- 
cies : les  accusés  ne  furent  plus  jetés  dans  les  cachots 
les  membres  liés  de  chaînes  de  fer.  L’appel  à l’empereur 
était  toujours  permis  aux  veuves  et  aux  orphelins,  jamais 
à leurs  adversaires L Ces  principes  chrétiens,  proclamés 
lois  de  l’empire  peu  de  mois  après  les  terreurs  des 
persécutions,  annonçaient  le  triomphe  des  maximes  de 
l’Évangile.  Le  règne  des  dieux  impurs  était  fini;  « le 


1 Baronius,  Annal,  ad  an.  313  et  seq. 
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Seigneur  en  avait  juirgé  la  terre,  » suivant  une  expres- 
sion énergique  de  Lactance. 

En  visitant  aujourd'hui  la  place  Trajane  et  les  anti- 
(piités  qui  la  couvrent,  la  plupart  des  voyageurs  y 
cherchent  seulement  des  souvenirs  de  T histoire  pro- 
fane. Là,  cependant,  dans  la  basilique  Ulpienne,  dont 
les  débris  excitent  radiniration  des  antiquaires,  s’est 
accompli  un  des  événements  les  plus  mémorables  de 
l’histoire  ecclésiastique.  Constantin  convoqua  rassem- 
l)lée  du  sénat  et  du  peuple  romain  dans  cette  basilique, 
dont  les  dimensions  étaient  considérables.  L’empereur 
se  place  au  centre  de  l’abside,  sur  le  siège  du  magistrat; 
du  geste  il  commande  le  silence,  et  prononce  d’une 
voix  grave  le  fameux  discours  dont  les  traits  principaux 
nous  ont  été  conservés  dans  les  actes  latins  de  saint 
Sylvestre. 

« Que  le  Seigneur  unicpm  et  vrai,  dit-il,  qui  règne 
au  plus  haut  des  deux,  soit  seul  adoré.  Nous  voulons 
qu’il  soit  connu  de  tous  les  citoyens  de  l’empire  que 
nous  avons  abjuré  l’erreur  des  superstitions  païennes, 
moyennant  la  grâce  du  Christ  notre  Dieu. 

« Nous  ordonnons  (pie  les  églises  des  chrétiens  soient 
ouvertes,  et  (jue  les  pontifes  de  la  loi  chrétienne  jouissent 
des  privilèges  accordés  aux  prêtres  des  temples. 

« Pour  faire  connaître  à tout  l’univers  romain  que 
nous  baissons  la  tête  devant  le  vrai  Dieu , devant  le 
(dirist,  nous  déclarons  que  nous  avons  conçu  le  dessein 
de  bâtir  une  église  en  son  honneur  dans  l’enceinte  de 
notre  palais.  » 

Le  spectacle  que  présenta  la  basilique  Ulpienne  pen- 
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(liint  ce  discours  SC  devine  aisément.  Antoni*  de  l’abside 
étaient  rangés  les  sénateurs,  pres(|iie  tons  attachés  à la 
vieille  religion  de  Rome.  Constantin  ne  voyait  autour  de 
lui  que  des  visages  tristes,  que  des  fronts  couverts  de 
nuages.  Il  y avait  aussi  un  certain  nombre  de  païens 
dans  renceinte  et  les  avenues  de  la  basilique;  mais  la 
foule  était  chrétienne.  Pressentant  rimportance  de  cette 
démonstration,  pas  un  chrétien  n’était  absent.  A i)eine 
l’empereur  eut-il  prononcé  le  dernier  mot  de  sa  harangue, 
que  la  voix  de  la  multitude  retentit  avec  le  bruit  du  ton- 
nerre : « Malheur  à ceux  qui  nient  le  Christ!  le  Dieu  des 
chrétiens  est  le  seul  Dieu!  Que  les  temples  soient  fermés, 
et  que  les  églises  s’ouvrent!  » 

En  proférant  ces  cris,  l’émotion  populaire  croissait 
toujours.  Les  sénateurs  baissaient  la  tête.  Les  acclama- 
tions allaient  changer  de  caractère.  On  entendait  ces 
paroles  : « Ceux  qui  n’honorent  pas  le  Christ  sont  enne- 
mis des  Augustes!  Ceux  qui  n’honorent  pas  le  Christ 
sont  ennemis  des  Romains!  » Constantin  était  aise,  sans 
doute,  d’humilier  les  sénateurs;  mais  il  détestait  les 
mesures  violentes.  Il  réclama  le  silence,  et  déclara  qu’en 
protégeant  les  chrétiens  il  ne  proscrirait  pas  les  autres. 
En  prince  habile,  il  ajouta  qu’il  conserverait  ses  bonnes 
grâces  à tous  ceux  qui  resteraient  fidèles  aux  lois  de 
l’empire.  Ces  paroles  adroites  encourageaient  les  espé- 
rances des  vainqueurs  tout  en  rassurant  les  vaincus. 
L’etfet  en  fut  subit  et  universel.  Tous,  sans  distinction  , 
louèrent  à haute  voix  les  sages  résolutions  de  l’empe- 
reur, lui  souhaitèrent  une  longue  vie,  et  rassemblée  se 
sépara  paisiblement.  Constantin  retourna  à son  palais  de 
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Latran,  suivi  d’un  nombreux  cortège,  comme  c’était 
Fusage  dans  les  circonstances  solennelles,  où  l’enthou- 
siasme populaire  était  excité.  Le  chemin  qui  menait  de 
la  l)asilique  Ul[)ienne  à la  résidence  impériale  passait 
entre  le  Colisée  et  les  Thermes  de  Titus;  c’était  à peu 
près  le  même  que  nous  suivons  aujourd’hui.  Les  rues 
furent  illuminées;  « toute  la  ville,  disent  les  anciens 
récits,  eut  une  couronne  de  cierges  et  de  lampes L » 

La  promesse  faite  dans  la  basilique  Ulpienne  ne 
larda  pas  à s’accomplir.  Déjà  le  pape  avait  sa  demeure 
au  })alais  impérial,  comme  le  prouve  le  concile  de  313, 
au  témoignage  de  saint  Optât  de  MilèveL  L’empereur 
tint  à honneur  de  mettre  lui -même  la  main  à l’œuvre; 
il  travailla  à creuser  les  fondations,  et  donna  un  signe 
public  de  sa  dévotion  envers  le  Sauveur,  auquel  le  mo- 
nument devait  être  consacré.  J.’emplacement  de  l’édifice 
ne  pouvait  être  mieux  choisi.  Du  sommet  du  mont 
Gœlius  on  apercevait  les  trois  monuments  dans  lesquels 
se  résumait,  pour  ainsi  dire,  toute  la  force  de  l’antique 
Rome  ; sur  le  Capitole,  le  temple  de  Jupiter,  principal 
sanctuaire  de  l’idolâtrie;  sur  le  mont  Palatin,  le  palais 
des  Césars,  d’où  étaient  sortis  tant  d’arrêts  de  proscrip- 
tion contre  les  chrétiens;  et,  plus  près  encore,  le  Colisée, 
où  des  milliers  de  martyrs  avaient  glorieusement  souf- 
fert et  versé  leur  sang  pour  la  foi. 

Avant  d’entrer  dans  quelques  détails  sur  la  construc- 


1 Et  revertente  Augusto  ad  palatium,  tota  civitas  cereis  iampadibusqiie 
repleta  coroiiata  est. 

2 üna  convenermit  in  domum  Faustæ  in  Laterano.  Lib.  I contra  Par- 
mcn.,  et  lib.  VI  contra  Donat. 
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tion  et  la  décoration  de  cette  véiiéral)le  basilique,  disons 
que  dès  l’origine  elle  fut  si  brillante  d’or,  de  pierreries , 
de  marbres,  de  peintures  et  de  vases  précieux,  qu’elle 
fut  saluée  du  titre  de  basilique  d'or  par  une  sorte  d’ac- 
clamation populaire.  Au  sortir  de  l’obscurité  des  cata- 
combes, les  yeux  des  chrétiens  étaient  éblouis  de  tant 
de  magnificence. 

Le  frontispice  de  la  basilique  érigée  par  Constantin 
se  terminait  en  une  espèce  de  fronton  fort  élevé.  Sur  le 
tympan  se  voyait  le  buste  du  Sauveur  en  mosaïcpie.  On 
lisait  le  long  de  la  frise  l’inscription  célèbre  qui  atteste 
la  primauté  de  cette  église  L Le  portique  était  formé 
de  six  colonnes  de  marbre  de  Paros.  Cinq  portes  don- 
naient accès  à cinq  nefs  majestueuses , séparées  par 
(piatre  rangées  de  colonnes,  dont  trente  surtout  étaient 
de  la  plus  grande  beauté.  Quarante- deux  colonnes  de 
marbre  vert  ou  marbre  de  Tibériade  servaient  de  sup- 
[)ort  aux  basses  nefs.  Les  murs  étaient  ornés  de  peintures 
à fresque;  le  second  concile  de  Nicée  cite  l’existence  de 
ces  tableaux  comme  un  argument  contre  les  erreurs  des 
iconoclastes.  Quarante-cinq  lampes  d'argent  étaient  sus- 
pendues dans  la  nef  principale;  soixante-cin(|  candélabres 
d’argent,  en  forme  de  phare,  éclairaient  les  nefs  latérales. 

< Cette  inscription  a été  gravée  sur  le  monuineQt  actuel,  où  nous  Eavons 
copiée. 

Dogmate  papali  datur  simul  et  imperiali 
Quod  sim  cunctarum  mater  caput  ecclesiarum. 

H inc  Salvatoris  cœlestia  régna  datoris 
Nomine  sanxerimt,  cum  cuncta  peracta  fuerunt. 

Sic  nos  ex  toto  conversi  supplice  voto , 

Nostra  quod  liæc  ædes  tibi , Ghriste,  sit  inclyta  sedes. 
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Ail  centre  du  transsept  se  dressait  le  maître-autel , 
(jiie  quinze  siècles  ont  vu  constamment  à la  même 
place;  il  était  surmonté  d’un  riche  baldaquin  d’argent 
et  entouré  de  statues  du  même  métal.  On  remarquait  la 
statue  de  Notre-Seigneur,  assis  sur  un  trône , accom- 
pagné des  douze  apôtres,  aA^ec  quatre  anges  en  adora- 
tion*. Le  tabernacle  était  de  l’or  le  plus  fin.  Quantité 
de  lampes,  dans  lesquelles  on  versait  de  l’iiiiile  par- 
fumée, bridaient  nuit  et  jour,  et  répandaient  une  lueur 
mystérieuse  sur  ces  ornements  splendides.  L’autel  était 
couvert  de  vases  délicatement  ciselés,  où  les  pierreries 
an gmeni aient  encore  le  prix  de  la  matière.  Les  écrivains 
ecclésiastiipies  épuisent  toutes  les  formules  de  l’admi- 
ration en  faisant  l’énumération  de  ces  trésors  que  l’art 
avait  transformés  et  embellis. 

Kclairée  par  quatre  fenêtres,  l’abside  était  revêtue  de 
marbre  jusqu’à  la  naissance  de  la  voûte.  Au  milieu  de 
l’hémicycle,  le  siège  pontifical  était  élevé  sur  six  degrés, 
et  sur  le  degré  supérieur  on  avait  représenté  un  aspic, 
un  lion,  un  dragon  et  un  basilic,  pour  faire  allusion  au 
lexte  du  Prophète  royal  : « ïu  marcheras  sur  l’aspic  et 
le  basilic,  et  tu  écraseras  le  lion  et  le  dragon.  » Ces 
figures  foulées  aux  pieds  par  le  vicaire  de  Jésus-Christ, 
ne  sont -elles  pas  un  emblème  des  hérésies,  que  le  chef 
de  l’Eglise  condamne  et  anéantit? 

Au  centre  de  la  voûte  de  l’abside,  apjiaraît  l’image 
du  Sauveur,  qui  remonte,  s’il  faut  en  croire  les  anti- 

I Le  baldaquin  pesait  2025  livres,  et  la  statue  du  Christ,  haute  de  cinq 
pieds,  était  du  poids  de  140  livres.  On  remarquait,  sept  calices  ministériels 
en  or  pesant  chacun  10  livres. 


1W)ME. 


29 


(jiiaires  romains,  jusqu’au  temps  de  saint  Sylvestre. 
Elle  est  grave  et  pleine  de  majesté.  Un  nimbe  d’or  en- 
toure la  tête,  et  se  detaelie  sur  nn  tond  d’azur  parseme 
de  nuages.  Huit  figures  de  chérubins,  à droite  et  à 
gauche,  sont  dans  l’attitude  de  l’adoration.  Lorsque 
cette  grande  mosaïque  fut  refaite  au  xiif  siècle,  par  les 
ordres  du  pape  Nicolas  IV,  on  eut  soin  de  conserver  en 
entier  cette  antique  image  h 

Près  de  l’autel  principal  s’élevaient  ces  quatre  fa- 
meuses colonnes  d’airain,  dont  l’origine  a donné  lieu 
à tant  de  suppositions.  Suivant  les  uns,  Titus  les  enleva 
du  temple  de  Jérusalem  et  les  apporta  de  Syrie  pour 
orner  son  triomphe;  selon  d’autres,  Sylla  les  prit  à 
Athènes,  où  elles  faisaient  partie  du  temple  de  Jupiter. 
On  a dit  aussi  qu’elles  avaient  appartenu  primitivement 
au  temple  de  Némésis;  enfin,  on  a prétendu  qu’elles 
furent  posées  par  Domitien  dans  le  temple  de  Jupiter 
Capitolin,  après  avoir  été  fondues  sous  Auguste  avec 
le  métal  des  rostres  des  vaisseaux  de  Cléopâtre , reine 
d’Egypte.  Quoi  qu’il  en  soit  de  l’origine  de  ces  antiques 
colonnes,  elles  subsistent  encore,  et  servent  de  nos  jours 
a décorer  l’autel  du  Saint-Sacrement. 

l.a  basilique  du  Sauveur  fut  richement  dotée.  L’empe- 
reur lui  assura  un  revenu  de  6,239  écus  d’or:  les  papes 
et  les  princes  chrétiens  lui  firent,  dans  la  suite,  des  dons 
considérables.  Les  historiens  de  la  basilique  ont  fidèle- 
ment transmis  les  noms  des  bienfaiteurs,  parmi  lesquels 
nous  lisons  ceux  des  rois  de  France  Charles  V,  Louis  XI 


1 Oerltot,  EsKpiiase  de  Rome  chre't.,  tom.  I,  p.  410. 
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et  Henri  IV.  L’église  de  Latran  avait  juridiction  immé- 
diate sur  731  églises  disséminées  dans  tous  les  royaumes 
de  l’Europe  et  jusqu’en  Angleterre,  lorsque  VUe  des 
Saints  était  soumise  à l’autorité  légitime  du  pasteur 
suprême  de  l’Eglise,  et  jouissait  du  bien  inestimable 
de  la  communion  catholique. 

Parmi  les  reliques  insignes  que  possède  la  basilique 
de  Saint-Jean-de-Latran , nous  n’en  mentionnerons  que 
deux  : la  tal)le  sur  laquelle  Jésus-Christ  célébra  la  cène 
avec  ses  disciples,  et  celle  sur  laquelle  saint  Pierre  dit 
plusieurs  fois  la  messe.  La  piété  n’estime- t-elle  pas  ces 
deux  modestes  tables  de  bois  plus  que  tous  les  joyaux 
et  les  métaux  précieux?  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
davantage  sur  les  nombreux  privilèges  dont  elle  fut 
gratifiée  dès  le  commencement.  Nous  dirons  seulement 
(jue  les  premiers  princes  chrétiens  lui  assurèrent  le  droit 
d’asile.  Cette  église  avait  des  portes  closes  avec  de 
simples  rideaux  de  toile,  afin  qu’il  fût  possible  de  s*y 
réfugier  à toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit.  Le  christia- 
nisme accepta  volontiers  la  partie  de  la  législation  romaine 
(pii  concerne  les  asiles  sacrés,  et  un  écrivain  moderne 
a fait  la  remarque  que  « l’Eglise,  en  ces  temps  reculés, 
avait  sauvé  plus  d’esclaves  maltraités  et  dignes  d’indul- 
gence, qu’elle  n’avait  protégé  de  grands  criminels.  Les 
malheureux  qui  se  réfugiaient  près  des  autels  étaient 
les  prisonniers  de  la  pénitence  et  de  la  charité  ; c’est 
pour  cela,  dit  Rasponi,  que  la  basilique  de  Saint-Jean- 
de-Latran  fut  appelée  l’d5/7c  de  la  miséricorde'. 


< Rasponi,  de  Basilic.  Laieran.,  lib.  I,  p.  M. 
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Dans  la  vSiiite  des  siècles,  l’èdifice  de  Constantin  l’iil 
rebâti  en  partie  à la  suite  des  désastres  occasionnés  par 
le  feu  ou  les  guerres.  On  s’appliqua  constamment  à ne 
point  altérer  les  dispositions  primitives  du  monumenl  ; 
le  caractère  original  de  la  basilique  ne  disparut  que  sous 
Innocent  X,  lorsque  l’architecte  Borromini  enfouit  sous 
de  massifs  piliers  les  colonnes  de  brèche , de  serpentine 
et  de  brocatelle  de  l’ancienne  église.  Les  premiers  tra- 
vaux de  restauration  furent  exécutés  sous  les  papes  saint 
Léon  le  Grand,  Adrien  I"'  et  Sergius  IL  En  896,  un 
tremblement  de  terre  renversa  la  nef  jusqu’au  portail; 
l’abside  seule  resta  debout.  Durant  neuf  années  les  mines 
jonchèrent  le  sol;  les  troubles  qui  désolaient  alors  l’Italie 
empêchèrent  de  se  mettre  à l’œuvre.  Rome  surtout,  à 
cette  époque,  était  en  proie  à des  luttes  intestines  sans 
cesse  renaissantes.  En  905,  Sergius  III  eut  assez  de 
courage  pour  faire  trêve  à de  tristes  préoccupations, 
et  entreprit  de  relever  les  murailles  et  les  colonnades 
renversées  : cet  ouvrage,  que  mille  difficultés  semblaient 
rendre  impossible , fut  conduit  avec  une  vive  ardeur  et 
achevé  en  deux  années. 

Après  avoir  traversé  de  longues  années  de  discordes 
civiles,  avoir  vu  souvent  le  peuple  romain  révolté  contre 
l’autorité  de  ses  pontifes,  et  à l’ombre  de  ses  antiques 
murailles  passer  cent  bannières  diverses,  le  monument 
délaissé  menaçait  de  nouveau  de  tomber  en  ruine.  Inno- 
cent II , ce  grand  pape  qui  occupa  la  chaire  de  saint 
Pierre  de  1130  à 1143  et  exerça  une  si  heureuse  in- 
fluence sur  la  chrétienté , ne  négligea  rien  pour  rendre 
aux  églises  de  Rome  leur  ancien  lustre.  La  basilique  de 
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Lalran  ne  fut  pas  oubliée  : les  toits  furent  refaits,  et  un 
clocher  élégant  fut  ajouté  au  bâtiment  principal. 

Malgré  ces  réparations  et  plusieurs  autres  de  moindre 
importance  qu’il  est  inutile  de  décrire  en  détail,  l’édifice 
était  sur  le  point  de  s’affaisser  sur  lui -même  vers  le 
jnilieu  du  xin''  siècle.  Les  murs  étaient  lézardés,  et  les 
toits  entr’ouverts  laissaient  l’eau  tomber  jusque  dans  le 
sanctuaire.  L’herbe  poussait  dans  les  nefs  abandonnées; 
une  catastrophe  semblait  imminente.  En  1276,  Adrien  V 
eu  t la  pensée  de  porter  remède  à tant  de  maux  ; mais  la 
mort,  qui  le  surprit  après  un  pontificat  de  quelques 
semaines , ne  lui  laissa  pas  le  temps  d’exécuter  son 
projet.  Nicolas  lY,  en  1288,  fut  plus  heureux  que  ses 
j)rédécesseurs.  Les  murailles  furent  consolidées  à l’aide 
de  contre- forts;  l’abside,  que  le  temps  avait  ébranlée, 
fut  reconstruite  et  ornée  des  belles  mosaïques  qu’on  y 
voit  encore.  L’image  du  Sauveur  reprit  la  place  d’hon- 
neur qu’elle  occupait  depuis  le  siècle.  Ce  travail  fut 
accompli  sous  la  direction  des  moines  Jacques  deTorrita 
et  Jacques  de  Camerino,  habiles  artistes  de  ce  temps,  qui 
mirent  leur  nom  et  leur  portrait  au  bas  du  grand  tableau 
(ju’ils  avaient  restauré  et  refait  en  partie. 

A peine  l’église  était-elle  rendue  au  culte , qu’un  nou- 
veau désastre  l’atteignit.  En  1308,  un  violent  incendie, 
occasionné  par  l’imprudence  des  ouvriers  occupés  à 
réparer  les  plombs  de  la  toiture , envahit  subitement  la 
charpente.  Le  feu , favorisé  par  la  sécheresse  de  la  sai- 
son, s’étendit  avec  une  rapidité  effrayante.  En  quelques 
heures,  l’église,  le  portique  et  le  patriarcat  devinrent  la 
proie  des  flammes.  Trois  jours  se  passèrent  sans  qu’il 
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tut  possible  d’approcher  du  foyer  de  l'incendie-,  qui  s’é- 
teignit faute  d’aliment.  Du  vaste  édifice  augmenté  suc- 
cessivement par  les  papes,  on  ne  sauva  que  l’abside  avec 
le  maître-autel,  une  partie  du  transsept  et  l’oratoire  de 
Saint-Laurent;  le  reste  n'était  qu’un  amas  de  cendres 
lïimantes.  Ce  malheur  glaça  d’épouvante  le  monde  en- 
tier. L’Italie  fut  en  deuil , et  à Rome  des  processions 
parcoururent  les  rues  comme  dans  les  calamités  pu- 
bliques. Clément  V résidait  alors  à Avignon;  il  s'émut 
au  récit  du  désastre  qui  venait  d’atteindre  cette  église 
vénérée,  et  s’empressa  d’envoyer  sur  les  lieux  un 
architecte  habile  avec  des  sommes  considérables.  Le 
pape  fit  en  même  temps  un  appel  à la  générosité  des 
princes  chrétiens.  Personne  ne  resta  sourd  à la  voix  du 
souverain  pontife  : princes  et  simples  fidèles  rivalisèrent 
d’empressement.  La  basilique  se  releva  promjitement , 
et  avec  une  magnificence  propre  à faire  oublier  les 
pertes  récentes.  Si  l’on  exprima  quelques  regrets,  c’est 
que  le  nouvel  édifice  ne  fût  pas  construit  dans  ce  style 
d’architecture  qui  avait  créé  en  France,  en  Angleterre 
et  en  Allemagne,  tant  d’œuvres  qui  exciteront  à jamais 
l’admiration  de  la  postérité.  L’architecture  à ogives, 
qui  régnait  sans  rivale  à cette  époque,  a laissé  son 
empreinte  sur  la  basilique  de  Latran  ; mais  l’ordonnance 
primitive  y fut  rétablie  avec  des  ornements  dans  le  goût 
italien. 

En  1360,  un  nouvel  incendie  détruisit  en  partie  le 
saint  édifice , qui  resta  plusieurs  années  dans  un  déplo- 
rable abandon.  Pétrarque  se  rendit  l’organe  de  la  pensée 
et  de  la  douleur  de  ses  compatriotes  en  écrivant  au  pape 
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Url)ain  Y.  « Père  miséricordieux,  dit-il,  de  quel  cœur 
|)ouvez-vous  dormir  tranquillement  sur  les  rives  du 
Rhône,  sous  les  lambris  paisibles  de  vos  palais  dorés, 
tandis  que  la  première  église  du  monde  tombe  en  ruine 
et  reste  sans  toit,  livrée  au  vent  et  à la  tempête?  » 
Urbain  V fit  réparer  la  basilique,  et  construire  le  riche 
baldaquin  gothique  du  maître-autel , soutenu  sur  quatre 
colonnes  et  entouré  d’une  grille  dorée.  Le  même  pape 
transféra  dans  des  reliquaires  d’argent  en  forme  de 
l)ustes,  ornés  d’émaux  et  de  pierreries,  les  chefs  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul.  Le  roi  de  France  Charles  V fit 
mettre  sur  la  poitrine  de  chacun  de  ces  bustes  un  grand 
lis  d’or  parsemé  de  pierreries  et  de  diamants. 

Martin  V,  élu  pape  en  1417,  au  concile  de  Constance, 
vint  à Rome  dès  que  les  événements  le  permirent, 
en  1420.  Cette  ville  était  alors  dépeuplée  et  en  déca- 
dence. Depuis  le  passage  de  Ladislas  de  Naples,  que  les 
divisions  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  avaient  rendu 
maître  de  la  capitale  des  Etats  de  l’Eglise,  les  édifices 
publics  offraient  l’aspect  de  la  désolation;  partout  on 
voyait  les  marques  des  violences  de  la  soldatesque  et 
des  vengeances  populaires.  La  proscription  avait  répandu 
le  deuil  au  sein  des  familles.  A peine  Martin  Y eut- il 
paru , (|ue  l’anarchie  fut  réprimée.  Les  exilés  rentrèrent 
dans  leurs  foyers;  les  citoyens  dévoués  à la  cause  de 
l’Eglise  trouvèrent  une  protection  efficace;  les  fauteurs 
de  désordres  sentirent  une  main  ferme  capable  d’arrêter 
et  de  punir.  Les  monuments  religieux  furent  restaurés. 
((  En  peu  de  temps,  lit-on  dans  les  chroniques,  Rome 
reprit  son  ancien  éclat  et  parut  plus  brillante  que  jamais.  » 
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Le  pape  montra  sa  dévotion  envers  la  basilique  de  Latran 
en  faisant  paver  la  nef  avec  magnificence  : on  y employa 
les  marbres  et  les  mosanpies  de  la  villa  d’Antonin  le 
Pieux , située  à Genazzano.  Les  murs  de  la  nef  principale 
furent  décorés  de  tableaux  peints  à fresque,  dus  au 
pinceau  de  Victor  Pisanello  et  de  Gentil  de  Fabriano. 
« Le  talent  de  Gentil  était  aussi  gracieux  que  son 
nom,  » dit  Michel- Ange;  et,  au  rapport  de  Vasari,  les 
peintures  de  Pisanello  étaient  « charmantes  et  belles  au 
possible  L » 

N’est -ce  pas  une  chose  admirable  que  l’activité  dé- 
ployée à Rome  par  Martin  Y,  occupé  à porter  remède  aux 
plaies  saignantes  de  la  chrétienté?  L’Europe  présente 
alors  le  plus  triste  spectacle.  En  Espagne,  Alphonse 
d’Aragon  travaille,  avec  Pierre  de  Lune,  à ranimer  le 
schisme  près  de  s’éteindre.  La  France  est  en  proie  aux 
Anglais,  et  n’a  d’espoir  qu’en  Jeanne  d’Arc.  L’Alle- 
magne est  déchirée  par  les  Hussites.  Constantinople  se 
débat  sous  les  étreintes  des  Turcs.  L’Italie  est  toujours 
divisée  et  ravagée  par  des  guerres  intestines.  Le  trône 
de  Naples  est  souillé  par  les  débauches  de  Jeanne,  sœur 
et  héritière  de  Ladislas.  Dans  ces  tristes  conjonctures, 
les  légats  du  pontife  romain  parcourent  l’Europe , prê- 
chant la  concorde  entre  les  princes  chrétiens , et  appelant 
les  populations  aux  armes  contre  les  infidèles,  dont  la 
marche  devient  de  plus  en  plus  menaçante.  Un  concile 
est  convoqué  pour  porter  remède  au  relâchement  des 
mœurs  : cette  assemblée  se  réunit  d’abord  à Pavie,  et 

1 Clie  sono  vaghissime  e l)elle  al  possibile. 
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fut  transférée  ensuite  à Sienne  et  à Bâle.  Martin  V ne 
put  y assister  : les  fatigues  du  pontificat  avaient  altéré 
sa  santé  avant  l’âge , et  une  attaque  d’apoplexie  mit  fin 
subitement  à ses  jours  le  20  février  1431.  Il  fut  enseveli 
dans  la  crypte  de  Saint-Jean-de-Latran , où  l’on  voit 
encore  sa  statue  en  bronze  humblement  couchée  â terre  : 
il  appartenait  à la  puissante  famille  Colonna. 

Eugène  IV  fut  contraint  de  quitter  Rome  au  milieu 
d’une  émeute  ; il  échappa  en  se  cachant  sous  un  froc  de 
moine.  Les  travaux  de  Latran  furent  interrompus;  on 
ne  les  reprit  que  sous  le  pontificat  d’Alexandre  VI,  de 
Sixte-Quint  et  de  Clément  VIII.  On  doit  à ce  dernier  le 
transsept,  bâti  par  l’architecte  Jacques  de  la  Porta,  ainsi 
que  le  somptueux  autel  du  Saint-Sacrement,  qu’il  décora 
d’un  tabernacle  orné  de  pierreries,  d’un  bas-relief  en 
argent  représentant  la  Gène , et  des  quatre  fameuses  co- 
lonnes de  bronze  dont  nous  avons  parlé. 

A l’occasion  du  jubilé  de  1650,  Innocent  X,  pontife 
zélé  pour  les  arts,  résolut  de  restaurer  et  d’embellir  la 
basilique  du  Sauveur.  Ses  intentions  furent  comprises; 
mais  Rome,  alors,  et  ritalie  entière  ne  goûtaient  que 
les  œuvres  modernes  ; le  monument  de  Latran  perdit 
son  caractère  original.  Les  colonnes  disparurent  sous 
des  piliers  carrés,  où  l’on  pratiqua  de  larges  niches 
pour  placer  les  statues  des  douze  apôtres.  Au-dessus 
des  niches,  on  incrusta  des  bas-reliefs  en  stuc,  dessinés 
par  l’Algarde,  et  représentant  des  traits  historiques  tirés 
de  la  Bible.  Plus  haut  se  voient  les  figures  des  douze 
grands  prophètes.  Le  plafond  a été  exécuté  sous  la  direc- 
tion de  Buonarroti. 
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Lor8(|u’on  entre  aujourd’hui  dans  la  basilûjue  de 
Saint-Jean-de-Latran , l’esprit  est  plus  ému  par  les 
beaux  souvenirs  qui  s’y  rattachent  que  par  l’ordonnance 
de  l’édifice,  dont  les  formes  rajeunies  semblent  ne  dater 
(pie  d’hier.  Les  piliers  sont  lourds.  Quoique  décorées  de 
jolies  colonnettes  en  marbre  vert  antique,  les  niches  ne 
suffisent  pas  pour  racheter  l’apparence  massive  du  bâti- 
ment, (jue  l’effet  du  plafond  augmente  encore.  La  vue 
de  l’abside  et  du  transsept  est  toujours  admirable.  La 
mosaïque  du  chevet  est  d’un  noble  caractère.  Il  en  est 
de  même  du  transsept,  œuvre  de  Clément  Mil,  où  les 
artistes  remarquent  avec  intérêt  de  grandes  peintures 
murales  et  de  beaux  marbres  sculptés  aux  armes  des 
Aldobrandini.  Parmi  les  chapelles,  on  distingue  surtout 
celle  des  Corsini  : c’est  un  des  plus  riches  sanctuaires 
que  l’art  moderne  ait  décorés.  On  y voit  le  mausolée  de 
Clément  XII,  de  cette  noble  famille  Corsini  (pii  a donné 
â l’Église  saint  André  Corsini,  et,  après  lui,  des  servi- 
teurs habiles  et  dévoués.  Les  restes  du  pape  reposent 
dans  une  magnifique  urne  de  porphyre , qui  jadis  enferma 
les  cendres  d’ Agrippa  : elle  fut  trouvée  sous  le  portique 
du  Panthéon.  La  statue  de  Clément  XII  est  en  bronze, 
et  d’un  travail  fort  estimé  des  connaisseurs;  il  en  est 
de  même  du  tableau  de  l’autel  ; c’est  une  mosaïque  du 
célèbre  Christofori , exécutée  d’après  un  tableau  de  Guido 
Reni. 

La  basili(jue  de  Latran  se  montre  de  temps  en  temps 
dans  tout  son  éclat,  lorsque  le  pape  y officie  solennel- 
lement, et  surtout  lorsqu’il  vient  y prendre  possession 
de  son  siège  épiscopal.  En  cette  occasion,  la  ville  de 
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Home  est  |)arée  avec  une  rare  magnificence  et  avec  ce 
goût  pour  les  fêtes  que  les  autres  peuples  peuvent  envier 
à ritalie.  Le  Forum  et  le  Capitole  sont  ornés  d’arcs  de 
triomphe  quand  le  nouvel  élu  est  d’origine  romaine.  Si 
le  pontife  nommé  dans  le  conclave  des  cardinaux  n’a  pas 
reçu  fordination  épiscopale,  il  doit  être  sacré  dans  la 
basilique  de  Saint-Pierre  par  l’évêque  d’Ostie,  assisté  des 
évêipies  de  Porto  et  d’Albano.  Lorsque  le  pape  quitte 
le  palais  du  Vatican,  il  est  accompagné  d’un  nombreux 
et  brillant  cortège.  L’œil  est  ébloui  à l’aspect  des  cos- 
tumes riches,  amples  et  pittoresipies  des  cardinaux,  des 
prélats,  des  princes,  des  ambassadeurs,  des  officiers  de 
tout  grade  appartenant  à l’armée  ou  à l’administration. 
Les  vêtements  de  cérémonie  sont  de  forme  antiipie,  et 
de  couleurs  vives  et  très-variées.  Le  souverain  pontife 
traverse  lentement  les  places  et  les  rues  de  sa  capitale, 
au  milieu  des  Ilots  de  la  multitude.  Il  s’arrête  ipielques 
instants  sur  la  place  du  Capitole,  où  il  est  complimenté 
])ar  le  sénateur,  revêtu  de  la  toge  et  du  manteau  a larges 
plis,  portant  le  collier  d’or  et  le  sceptre  d’ivoire  comme 
les  anciens  sénateurs , que  l’ambassadeur  de  Pyrrhus 
comparait  à des  rois.  Le  sénateur  prononce  un  discours 
en  langue  latine,  et  jure  obéissance  et  fidélité  au  nom  du 
peuple  romain. 

Le  cortège  reprend  aussitôt  sa  marche.  Le  clergé  de 
Latran  vient  à la  rencontre  du  nouveau  pape,  en  dé- 
ployant le  plus  pompeux  appareil.  Sous  le  portique  de  la 
basilique,  l’archiprêtre  présente  à genoux  une  croix  d’or 
(pie  le  pontife  baise  avec  dévotion , pendant  que  le  chœur 
chante  fantienne  : Ecce  Sacerdos  magnm  (Voici  le  firatid 
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prcirc).  Près  de  la  porte  Sainte,  (jui  ne  s’ouvre  qu’au 
temps  (lu  jubilé,  s’élève  un  tnuie  sur  le(juel  le  succes- 
seur des  apôtres  vient  s’asseoir,  et  où  il  reçoit,  dans  un 
bassin  de  vermeil  rempli  de  fleurs,  les  clefs  de  la  basi- 
liqTie,  dont  Tune  est  d’or  et  l’autre  d’argent  : ces  clefs 
sont  l’emblème  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier.  Il  fait 
ensuite  son  entrée  triompliante  par  la  porte  Majeure, 
porté  sur  les  épaules  de  ses  ofliciers  dans  le  fauteuil 
d’apparat.  Il  adore  le  saint  Sacrement,  et  vénère  les 
chefs  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Il  prend  enfin 
possession  du  siège  placé  au  fond  de  l’hémicycle  dans  l’ab- 
side. C’est  la  chaire  épiscopale,  où  il  est  installé  avec 
le  cérémonial  le  plus  imposant  qu’on  puisse  imaginer. 
Alors  retentissent  de  vives  acclamations;  les  cardinaux 
viennent  successivement  lui  rendre  obéissance  et  rece- 
voir le  présent  d’usage , qui  consiste  en  deux  médailles , 
Tune  d’or  et  l’autre  d’argent.  L’assemblée  fait  éclater 
ses  transports  d’allégresse,  et  demande  à Dieu  que  le 
pontife  règne  de  longues  et  heureuses  années , qu’il 
exalte  la  sainte  Église  de  Jésus-Christ,  qu’il  triomphe 
des  schismes  et  des  hérésies  qui  divisent  le  troupeau 
dont  le  Sauveur  lui  a confié  la  garde,  qu’il  voie  sans 
cesse  fleurir  toutes  les  vertus  chrétiennes,  qu’il  les 
arrose  des  eaux  abondantes  de  la  grâce  des  sacrements , 
([u’il  conduise  aux  joies  éternelles  du  paradis  toutes  les 
Ames  régénérées  dans  les  eaux  du  baptême.  Au  milieu 
de  l’émotion  générale,  le  successeur  de  saint  Pierre,  le 
vicaire  du  Christ,  élève  la  voix  et  donne  sa  bénédic- 
tion. H quitte  l’autel  pour  monter  au  balcon  du  grand 
portique.  L’esplanade,  les  rues  voisines,  juscpi’â  une 
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distance  que  l’œil  a de  la  peine  à mesurer,  sont  enva- 
hies par  une  foule  immense  qui  se  presse  et  s’agite.  Une 
rumeur  confuse  plane  sur  cette  multitude,  comme  le  bruit 
des  vagues  poussées  sur  le  rivage.  Tous  les  regards  sont 
fixés  sur  le  portique  du  temple.  An  moment  où  paraît 
la  figure  du  pontife  et  (pi’il  lève  la  main  pour  donner  la 
bénédiction  solennelle  Urhi  et  Orbi,  le  canon  tonne;  au 
tumulte  succède  un  profond  silence,  tous  les  fronts  s’in- 
clinent, chacun  rend  hommage  au  prince  des  pasteurs. 

Plus  de  vingt  conciles,  dont  cinq  généraux,  furent 
célél)rés  dans  la  basilique  de  Latran;  six  autres  conciles 
s’assemblèrent  dans  le  palais  patriarcal.  L’Église  y con- 
damna les  maximes  immorales  des  manichéens  du  moyen 
âge  et  les  erreurs  de  l’archidiacre  Bérenger  touchant  la 
présence  réelle.  Le  palais  de  Latran  était  attenant  à 
l’église.  Il  était  autrefois  composé  d’une  masse  de  l)âti- 
ments  dont  l’ensemble,  d’une  forme  irrégulière,  était 
beaucoup  plus  considérable  que  l’édifice  actuel.  Après 
(pie  les  papes  eurent  fixé  leur  résidence  aux  palais  du 
Vatican  et  du  Qiiirinal,  l’antique  demeure  des  ÏMterani , 
des  empereurs,  de  saint  Sylvestre  et  de  ses  successeurs, 
plusieurs  fois  rebâtie,  agrandie  et  (kîcorée,  témoin  de 
tant  d’événements  célèlires,  où  tant  de  princes  avaient 
reçu  une  hospitalité  magniPupie , d’où  étaient  parties 
tant  de  lois  pour  régir  le  monde,  ressembla  bientôt  à 
une  ruine.  Léon  X y habita  quehjue  temps  après  son 
élection.  L’édifice  actuel,  construit  sous  les  ordres  de 
Sixte-Quint,  a été  transformé  récemment  en  musée 
d’antiquités.  Poimjuoi  tairions-nous  que  nous  avons 
éprouvé  un  sentiment  pénible  en  parcourant  ces  salles 


silencieuses,  où  sont  étalés  qiiel(|iies  débris  de  ranti(|iie 
Rome?  Tout  en  admirant  les  belles  statues  en  marbre 
blanc  de  la  famille  d’Auguste  et  la  mosaïque  des  Thermes 
de  Caracalla,  comment  oublier  les  grands  pontifes  dont 
l’image  remplit  encore  ces  lieux?  C’est  ici  que  vécurent 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  iMartin , pape  et  martyr, 
saint  Grégoire  VII , Innocent  II  î Ici  passèrent  Constan- 
tin , Charlemagne , saint  Bernard , saint  François  d’x\ssise, 
saint  Dominique!  Quelques  curieux  maintenant  inter- 
rompent à peine  la  solitude  de  ce  monument. 

Le  baptistère  de  Constantin , qui  faisait  partie  des 
anciens  bâtiments  de  Latran,  conserve  encore  les  dispo- 
sitions primitives  de  la  construction  du  iv®  siècle;  les 
ornements  seuls  ont  changé.  C’est  un  édifice  octogone, 
surmonté  d’une  lanterne  d’architecture  de  même  forme. 
Les  fonts  sont  au  centre , entourés  de  huit  belles  colonnes 
de  porphyre;  on  y descend  par  trois  degrés.  L’eau  sainte 
y est  conservée  dans  une  urne  de  basalte.  Autrefois  les 
papes  y venaient  en  grande  pompe  le  samedi  saint,  pour 
bénir  les  fonts  et  administrer  eux -mêmes  le  baptême  à 
quelques  néophytes.  Charlemagne  assista  à ces  graves 
cérémonies  sous  le  pontificat  d’Adrien  P”';  ce  pape 
reconstruisit  le  bâtiment  déjà  fort  délabré.  L’empereur 
Constantin  avait  enrichi  ce  baptistère  de  dons  nombreux  ; 
nous  mentionnerons  seulement  la  statue  du  Christ,  haute 
de  cinq  pieds , en  argent , et  du  poids  de  cent  soixante-dix 
livres;  et  la  statue  de  saint  Jean-Baptiste , de  même  taille , 
et  pesant  cent  livres.  Le  Précurseur  tenait  en  main  un 
rouleau  sur  lequel  on  lisait  cette  inscription  : Ecce  Aginus 
Dei,  qui  tollit  peccata  wundi. 
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Avant  de  quitter  la  basilique  de  Latraii,  il  faut  voir  le 
cloître  élégant  du  \if  siècle,  dont  les  arceaux  reposent 
sur  de  charmantes  colonnettes  incrustées  de  mosaïques. 

l.e  12  avril  1850,  après  une  révolution  qui  laissera 
dans  riiistoire  les  plus  tristes  souvenirs , le  quartier 
de  Latran  offrait  un  spectacle  propre  à réjouir  tous 
les  cœurs  catholiques.  Pie  IX,  de  retour  de  son  exil 
à Gaëte,  reprenait  possession  de  sa  capitale  que  lui 
avaient  rendue  les  armes  victorieuses  de  la  France. 
A l’agitation  et  à la  terreur  succédaient  le  calme  et  la 
sécurité.  La  postérité  la  plus  reculée  redira  ce  fait  si 
glorieux  pour  notre  pays.  La  France  restera  toujours 
la  fdle  aînée  de  l’Église! 
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U pied  du  mont  des  Oracles  ou 
Vatican  et  jusqu’au  bord  du  Tilire, 
s’étendaient  jadis  des  prairies  et 
des  champs  cultivés;  de  pauvres 
chaumières  étaient  disséminées  sur 
le  sol  où  se  pressent  aujourd’hui 
tant  de  pompeux  monuments.  Ici 
Cincinnatus  conduisait  la  charrue  quand  ses 
concitoyens,  surs  de  son  génie  et  de  sa  ver  lu, 
vinrent  lui  offrir  le  titre  de  dictateur.  Là  s’élevaient 
les  temples  d’Apollon,  de  Mars  et  de  Cybèle,  et  des 
tombeaux  fastueux.  Sous  l’empire,  ces  campagnes 
se  changèrent  en  parcs  et  en  jardins  de  plaisance» 
où  les  maîtres  dn  monde  jouissaient  de  la  solitude 
donnaient  des  fêtes  bruyantes.  La  voie  Vaticane,  avant 
traverser  le  lleuve  sur  un  pont  détruit  à l’épocpie  de 
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l’invasion  des  barbares,  passait  sur  le  flanc  du  monticule, 
et  dans  le  voisinage  de  la  basilique  actuelle  de  Saint- 
Pierre  , prenait  le  nom  de  voie  Triomphale , qu’elle  gar- 
dait jusqu’au  sommet  de  la  colline  du  Capitole.  Sur 
remplacement  de  l’église  et  suivant  la  longueur  de  la 
nef,  le  Cirque  de  Néron , où  cet  empereur  cruel  et  bouffon 
se  plaisait  à guider  lui-même  un  char  pour  montrer  son 
adresse,  présentait  une  vaste  arène,  entourée  de  nom- 
breux gradins.  Au  milieu  se  dressait  l’obélisque  de  granit 
rose  apporté  d’Égypte,  à grands  frais,  par  ordre  de 
Caligula;  il  fut  transporté,  en  1586,  sur  la  place  de 
Saint-Pierre  par  la  volonté  de  Sixte -Quint.  Des  milliers 
de  chrétiens  versèrent  leur  sang  pour  la  foi  dans  ce 
cirque,  ou  périrent  dans  les  jardins  de  Néron,  victimes 
de  supplices  efProyaliles  rapportés  par  Tacite. 

Peu  de  temps  après  ces  scènes  de  persécution,  saint 
Pierre  et  saint  Paul  furent  jetés  dans  la  prison  Mamer- 
tine.  Cette  prison,  qui  remonte  aux  premiers  temps  de 
Rome,  avait  été  construite  au-dessus  du  Forum  et  au 
bas  du  Capitole  par  Ancus  Martius  et  Tullus  Hostilius. 
Elle  se  composait  de  cachots  et  de  souterrains  qui  sub- 
sistent encore.  Dans  un  précipice  ouvert  au  centre  de 
ces  sombres  cavernes  on  jetait  (pielquefois  les  crimi- 
nels; d’autres  fois  on  les  étranglait  ou  on  leur  tranchait 
la  tête,  et  on  abandonnait  leurs  cadavres  sur  l’escalier 
des  gémonies.  Les  rois  captifs,  après  avoir  orné  le 
triomphe  des  vainqueurs,  y étaient  confondus  avec  les 
voleurs  et  les  assassins,  et  y expiaient  dans  une  affreuse 
détresse  le  crime  d’avoir  défendu  courageusement  leur 
indépendance.  Dans  ce  noir  et  impur  séjour,  saint  Pierre 
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fit  briller  la  lumière  de  TEvangile  ; il  convertit  et 
baptisa  les  geôliers  Processus  et  Martinianiis,  ainsi  que 
quarante-sept  prisonniers.  Au  coin  d’un  antre  obscur 
coule  encore  la  fontaine  limpide  qui  jaillit  à sa  voix, 
suivant  une  pieuse  tradition.  De  là  saint  Paul,  charge 
de  chaînes  pour  Jésus -Christ,  écrivait  à Timothée:  « J’ai 
combattu  un  bon  combat;  j’ai  consommé  ma  course.  » 

Le  59  juin  de  l’an  66,  les  deux  apôtres  furent  tirés 
de  ce  triste  repaire  et  conduits  au  supplice.  Saint  Pierre 
fut  mené  au  sommet  du  Janicule,  où  était  le  quartier 
des  Juifs.  Il  demanda  comme  une  grâce  d’être  attaché 
sur  la  croix  la  tête  en  bas,  par  respect  pour  Celui  qui  a 
sanctifié  cet  instrument  de  supplice  et  racheté  le  monde 
par  la  croix.  Des  fidèles  mêlés  à la  foule  furent  témoins 
de  la  mort  glorieuse  du  Prince  des  apôtres.  Deux  femmes 
pieuses,  Basilisse  et  Anastasie,  bravant  le  danger  et  les 
menaces  des  bourreaux  , furent  surprises  au  moment  où 
elles  recueillaient  le  sang  du  martyr  ; elles  eurent  la  tête 
tranchée  aussitôt.  Le  corps  de  saint  Pierre  fut  déposé 
dans  les  grottes  du  Vatican,  non  loin  de  la  voie  Triom- 
phale. Rome  alors  ne  s’émut  guère  du  supplice  d’un 
inconnu  ; c’était  cependant  pour  cette  ville  le  commen- 
cement de  destinées  nouvelles,  plus  brillantes  encore 
que  celles  qu’elle  devait  à la  force  de  ses  armes  et  à 
l’habileté  de  sa  politique.  Le  chemin  du  tombeau  de  saint 
Pierre  devait  l)ientôt  devenir  une  voie  de  triomphe,  où 
les  populations  accourues  de  toutes  les  contrées  de  runi- 
vers  allaient  se  pousser  et  se  succéder  à flots  pressés. 

Saint  Paul  fut  emmené  aux  Eaux-Salviennes,  à trois 
milles  de  Rome;  il  fut  attaché  à une  colonne  de  marbre 
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et  décapite.  On  raconte  que  sa  tete  en  tombant  fit  trois 
bonds  à terre,  et  que  trois  fontaines  jaillirent  an  même 
instant.  Son  corps  fut  enseveli  par  une  sainte  dame 
nommée  Lucine,  dans  un  terrain  de  son  domaine.  Au- 
dessus  du  sépulcre  s’élève  actuellement  la  superbe  ba- 
silique de  Saint-Paul- liors-des-Murs. 

En  l’honneur  de  ces  deux  grands  apôtres  et  en  témoi- 
gnage de  leur  séjour  à Rome,  des  temples  magnifiques 
ont  été  édifiés  dans  tous  les  endroits  consacrés  par  leur 
présence.  La  prison  Mamertine  a été  transformée  en 
oratoire.  La  belle  église  de  Saint-Pierre  m Montorio 
couronne  les  hauteurs  du  Janicule,  et  un  charmant 
édifice  en  marbre,  œuvre  du  Bramante,  recouvre  l’en- 
droit où  l’on  pense  (jue  la  croix  fut  plantée.  Derrière 
les  Thermes  de  Titus,  l’impératrice  Eudoxie  fit  bâtir  la 
riche  basilique  de  Saint-Pierre-ès-Liens,  où  l’on  con- 
serve les  chaînes  portées  par  l’apôtre  à Jérusalem  et  à 
Rome.  Aux  Eaux-Salviennes  s’élève  l’église  élégante  de 
Saint-Paul-aux-trois-Fontaines,  non  loin  de  l’anticpie 
monastère  de  Saint-Anastase.  Dès  le  premier  siècle, 
saint  Anaclet,  troisième  pape,  établit  un  modeste  ora- 
toire dans  les  cryptes  du  Vatican  : là  s’élève  rillustre 
basilique  de  Saint-Pierre  et  se  trouve  la  chaire  aposto- 
lique. 

Avec  quelle  émotion  profonde  nous  avons  visité  ces 
sanctuaires  vénérables!  Nous  sommes  descendu  dans 
les  cachots  humides  de  la  prison  Mamertine  ; nous  avons 
gravi  les  pentes  escarpées  du  Janicule;  nous  avons  baisé 
la  colonne  de  Saint- Paul  aux  Eaux-Salviennes;  nous 
nous  sommes  agenouillé  au  tombeau  des  saints  apôtres  ! 


Enfin  lions  avons  suivi  la  Iraco  de  leurs  corps  précieux 
jns(in’au\  cataconihes  de  Saint-Séhaslien , sur  la  voie 
Appienne,  on  ils  restèrent  cachés  durant  (pielques  an- 
nées, et  d’où  ils  furent  transférés  avec  lionneur  par  le 
pape  saint  Corneille. 

Lorsque  Constantin,  par  la  protection  du  Ciel,  eut 
remporté  la  victoire  sur  Maxence,  son  compétiteur  à 
l’empire , il  fut  le  premier  des  triompliateurs  romains 
(pii  ne  monta  pas  au  Capitole  remercier  les  dieux.  Vers 
l’an  324,  il  jeta  les  fondements  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  au  Vatican.  Cette  cérémonie  eut  un  caractère 
imposant;  on  y remarqua  plusieurs  circonstances  dignes 
d’être  rapportées.  Au  jour  fixé,  disent  les  historiens,  on 
vit  arriver  processionnellenient  en  ce  lieu  le  pape  Syl- 
vestre, accompagné  d’un  clergé  nombreux  et  d’une  foule 
immense  de  fidèles.  Les  chrétiens  commençaient  enfin 
à respirer.  Ce  fut  un  spectacle  bien  extraordinaire  pour 
le  peuple  romain  lorsqu’il  vit  passer  ces  humbles  prêtres, 
hier  si  méprisés,  aujourd’hui  si  radieux,  chantant  de 
saints  cantiques.  L’empereur  suivait  le  pieux  cortège, 
dans  toute  la  pompe  de  la  majesté  impériale.  Arrivé 
sur  les  lieux  jadis  arrosés  du  sang  des  martyrs , Constan- 
tin se  prosterna  la  face  contre  terre  ; il  se  releva  les  yeux 
baignés  de  larmes.  Après  avoir  quitté  son  manteau  de 
pourpre , son  diadème  et  les  autres  ornements  impé- 
riaux, il  prit  une  pioche,  ouvrit  le  sol,  et  porta  sur  ses 
épaules  douze  paniers  pleins  de  terre  en  riionneur  des 
douze  apôtres.  Il  suivait  en  cela  l’exemple  de  Vespasien  : 
lorsque  ce  prince  fit  rebâtir  le  Capitole  détruit  par  un 
incendie,  il  voulut  travailler  de  ses  propres  mains  â 
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ce  nol)le  ouvrage,  et  il  emporta  sur  ses  épaules  les 
premières  charges  de  terre  tirées  des  fondations. 

Le  travail  de  la  basilique  fut  poussé  avec  une  extrême 
vigueur.  L’empereur  en  surveillait  attentivement  la 
marche  et  les  progrès;  pour  en  hâter  rachèvement,  il 
ordonna  d’enlever  des  colonnes  de  marbre  et  d’autres 
matériaux  aux  monuments  anciens  abandonnés  ou  dé- 
molis. Le  tombeau  d’Adrien  perdit  alors  ses  plus  beaux 
ornements.  Rien  n’est  plus  commun  à Rome  que  de 
voir  dans  les  églises  actuelles  des  colonnes  précieuses 
arrachées  aux  édifices  antiques  ; la  manière  dont  ces 
colonnes  sont  posées  indique  trop  souvent  la  précipi- 
tation ou  l’inhabileté  des  architectes.  La  basilique  de 
Saint-Pierre  fut  terminée  en  un  an,  et  le  pape  saint 
Sylveslre  en  fit  la  dédicace  le  18  novembre  324.  Cette 
cérémonie  s’accomplit  avec  une  imposante  solennité. 
La  basilique  était  resplendissante  d’or,  d’argent , de 
bronze,  de  marbres,  de  mosaïques,  de  peintures  et  de 
pierreries.  Jamais  tant  de  richesses  n’avaient  été  entas- 
sées dans  un  même  lieu.  On  y voyait  briller  les  vases 
sacrés,  les  lampes,  les  candélabres  et  mille  ornements 
dont  Anastase  le  Bibliothécaire  s’est  plu  à faire  l’énumé- 
ration. Le  corps  de  saint  Pierre  fut  placé  avec  respect 
dans  une  chasse  d’argent,  hupielle  fut  enfermée  dans 
une  autre  chasse  eu  bronze  doré.  On  mit  au-dessus 
une  croix  d’or  fin  du  poids  de  cent  cinquante  livres. 
Sous  l’autel , la  Confession , couverte  de  plaques  de  mé- 
tal précieux,  remplaça  l’oratoire  de  Saint-Anaclet.  Non 
content  de  ces  dons  splendides,  l’empereur  assura  des 
revenus  considérables  à la  basilique.  Les  biens-fonds 
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qu'il  concéda  étaient  situés  en  Italie,  en  Afrique,  en 
Asie,  notamment  à Tyr,  à Alexandrie,  à Antioche,  et 
jusque  sur  les  rives  de  l’Euphrate.  Nous  apprenons  des 
plus  anciens  historiens  ecclésiastiques  que  la  plupart  de 
ces  biens  étaient  des  propriétés  jadis  confisquées  sur  les 
martyrs,  dont  alors  on  ne  retrouvait  plus  les  héritiers. 

La  basilique  de  Saint-Pierre  était  à cinq  nefs  sépa- 
rées par  quatre-vingt-seize  colonnes  de  marbre,  sans 
compter  celles  qui  servaient  uniquement  à*  la  décora- 
tion. Toutes  ces  colonnes  étaient  en  marbres  choisis  et 
de  la  plus  grande  beauté.  L’édifice  avait  cent  dix  mètres 
environ  de  longueur,  et  soixante-quinze  mètres  envi- 
ron de  largeur.  Le  transsept,  avec  ses  bras  allongés, 
donnait  à l’ensemble  la  figure  de  la  croix.  Soixante- 
quatorze  fenêtres  répandaient  une  abondante  lumière 
à l’intérieur.  Saint  Grégoire  de  Tours,  ébloui  de  tant 
de  magnificence,  parle  de  ce  temple  avec  la  plus  vive 
admiration.  La  foule  des  pèlerins  était  toujours  consi- 
dérable au  tombeau  du  chef  des  apôtres  : on  s’y  rendait 
de  tous  les  pays  de  la  chrétienté  ; les  ditficultés  et  les 
périls  d’un  lointain  voyage  ne  refroidissaient  pas  la  dé- 
votion. Les  étrangers  étaient  quelquefois  si  nombreux 
dans  les  rues  de  la  ville,  que  les  écrivains  les  comparent 
à des  « nuées  de  fourmis  et  d’abeilles.  » Les  empereurs, 
les  rois,  les  princes,  cédaient  à rentraînement  universel, 
et,  dans  la  ferveur  de  leur  piété,  ils  se  prosternaient  aux 
pieds  du  pêcheur  de  Galilée,  humiliant  l’orgueil  du  dia- 
dème devant  la  pauvreté  du  premier  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Charlemagne  ne  monta  les  degrés  du  sanctuaire 
qu’en  les  baisant  l’iin  après  l’autre.  Fulrade,  abbé  de 
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Saint-Denis , déposa  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre 
l’acte  de  donation  des  villes  et  des  provinces  dont  Pépin 
faisait  hommage  au  successeui*  du  prince  des  apôtres. 
Beaucoup  d’empereurs  furent  proclamés  et  couronnés 
dans  cette  enceinte  vénérable;  nombre  de  saints  y re- 
çurent les  honneurs  de  la  canonisation. 

Rome  païenne  avait  vu  jadis  les  étrangers  vaincus 
traînés  au  Capitole  à la  suite  du  char  de  triomphe  des 
conquérants,  vendus  comme  de  vils  troupeaux  d’esclaves, 
méprisés  comme  des  gens  ignobles  et  des  barbares  ; 
Rome  chrétienne  vit  et  voit  encore  les  puissants  du 
siècle,  les  artistes,  les  savants  et  les  littérateurs,  les 
grands  et  les  petits,  venir  volontairement  s’agenouiller 
devant  les  »<  trophées  des  martyrs  ^ ». 

La  basilique  construite  par  Constantin,  entretenue  et 
restaurée  avec  amour  durant  le  moyen  âge,  a disparu 
pour  faire  ])lace  au  monument  actuel.  Nous  n’en  ferons 
pas  la  description,  quelque  attrait  que  présente  ce  sujel 
à l’antiquaire  chrétien.  Les  historiens  romains  ont  con- 
sacré à ce  vieil  et  saint  édifice  des  pages  remplies  du 
plus  vif  intérêt,  où  la  science  et  la  piété  trouvent  ample 
satisfaction.  Nous  leur  emprunterons  seulement  quelques 
détails  sur  la  Confession  de  Saint-Pierre. 

La  Confession,  qui  avait  succédé  au  modeste  oratoire 
consacré  par  saint  Anaclet , était  une  espèce  de  crypte 
ou  de  sanctuaire  souterrain  creusé  immédiatement  au- 
dessous  du  maître-autel.  On  y descendait  au  moyen 


1 Les  auteurs  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  désignent  souvent  les 
tombeaux  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  sous  le  titre  de  Martyrium,  de 
Trophœn  Martyrum , et  de  IJmina.  ApostcAorum. 


d’im  escalier  de  marbre.  De  fortes  grilles  en  fermaient 
l’entrée.  Un  second  autel  était  érigé  au-dessus  de  l’en- 
droit où  repose  la  châsse.  Le  fond  de  la  cellule  souterraine 
était  orné  d’un  tableau  en  mosaïque,  exécuté  sur  l’ordre 
du  pape  saint  Léon  Jll,  et  représentant  Notre-Seigneur 
bénissant  de  la  main  droite,  et  tenant  de  la  gauche  un 
livre  ouvert  dans  lequel  on  lisait  ces  mots  : « ego  sum 

MA,  VERITAS  ET  VITA  ; QUI  CREDIT  IN  ME  VIVET.  Je  Suis  la 

voie,  la  vérité  et  la  vie;  celui  qui  croit  en  moi  vivra.  » 
Le  Christ  était  accompagné  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Une  ouverture  carrée,  pratiquée  dans  le  pavé 
du  sanctuaire  et  garnie  d’une  petite  porte  en  bronze, 
donnait  sur  la  châsse.  Les  souverains  pontifes,  avec  une 
louable  émulation,  avaient  décoré  ce  sanctuaire  auguste. 
Léon  III  en  revêtit  le  pavé  de  lames  d’or,  l’entoura  de 
grilles  d’argent,  et  y plaça  quatre  anges  du  même  métal. 
Ces  richesses  ayant  été  enlevées  par  les  Sarrasins,  qui 
pillèrent  la  Campagne  romaine  sous  le  règne  de  Ser- 
gius  II,  Léon  IV  les  rétablit  en  grande  partie.  Adrien 
avec  un  luxe  inouï,  posa  devant  la  Confession  des  balus- 
I rades  en  or,  pesant  cinquante-six  livres. 

Le  maître-autel  était  carré,  composé  de  marbres 
rares,  étincelant  d’or,  d’argent,  de  pierreries,  et  sur- 
monté d’un  baldaquin  de  vermeil , que  supportaient 
(fuatre  colonnes  de  porphyre.  Il  était  précédé  de  douze 
colonnes  torses  en  marbre  blanc,  ornées  de  pampres,  et 
provenant,  dit-on,  du  temple  de  Salomon  il  en  résul- 


I Huit  de  ces  colonnes  se  voient  aujourd’hui  aux  balcons  établis  sur  les 
piliers  de  la  coupole,  du  côté  de  la  Confession. 
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(ail  un  si  merveilleux  ensemble,  que,  suivant  l’expres- 
sion de  saint  Paulin  de  Noie,  les  yeux  des  spectateurs 
en  étaient  éblouis. 

Ce  splendide  autel  devint  plus  riche  encore  par  la 
suite.  Les  papes  et  les  princes  y ajoutèrent  sans  cesse 
de  nouveaux  ornements,  cherchant  par  tous  les  moyens 
possibles  à en  accroître  l’éclat  et  la  majesté.  Valen- 
tinien III  y plaça  un  petit  édifice  d’or  à douze  portes, 
couvert  de  pierres  précieuses,  rehaussé  de  bas-reliefs 
et  d’images,  au  milieu  desquelles  se  détachaient  celles 
du  Sauveur  et  des  apôtres.  Saint  Zacharie  offrit  un  tapis 
de  drap  d’or,  brodé  en  perles  et  en  pierreries,  sur  lequel 
on  avait  représenté  la  Nativité  de  Notre- Seigneur.  Au 
rapport  d’Anastase  le  Bibliothécaire,  de  Bonanni  et  de 
Severano,  les  ornements  en  or  de  la  Confession  et  de 
l’autel,  au  temps  du  pape  Adrien  étaient  du  poids 
de  six  cent  soixante-quatre  kilogrammes  h 

Nous  devons  ajouter,  avant  de  passer  à l’iiisloire  de 
l’église  moderne  de  Saint-Pierre,  que  la  Confession  pri- 
mitive n’a  ])oint  subi  de  changemeuts  à l’époque  de  la 
reconstruction  de  la  basilique  vaticane  ; Paul  V s’est 
borné  à en  refaire  les  abords.  Vers  la  6n  du  xvi®  siècle, 
en  travaillant  au  pavé,  on  découvrit  la  crypte  obscure 
ou  repose  le  corps  de  l’Apôtre.  Clément  VIII,  accom- 
pagné de  Bellarmin  et  de  deux  autres  cardinaux,  des- 
cendit dans  la  grotte  sacrée,  et,  à la  lueur  d’une  torche, 
il  contempla  la  croix  d’or  posée  sur  la  châsse  par  Cons- 


1 Kon:mm,  Nu7m'smnta , p.  U4.  et  seq.  — Severano , Sr/er.,  toin.  I, 

p.  111  et  sniv. 
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tantin.  A cet  le  vue,  le  pontife  et  les  assistants  furent 
saisis  d’une  émotion  profonde.  Le  pa[>e  ordonna  ensuite 
de  fermer  cette  ouverlure  en  sa  présence. 

A|)rès  onze  siècles  d’existence  et  de  gloire,  la  basi- 
lique menaçait  ruine.  En  1450,  Nicolas  V,  qui  occupait 
la  chaire  de  saint  Pierre,  conçut  le  dessein  d’ériger  un 
nouvel  édifice,  plus  vaste  que  le  précédent,  et  dont  la 
splendeur,  dit  un  historien  contemporain,  l’emportât 
même  sur  le  temple  de  Salomon.  « Le  pape  Nicolas  V, 
dit  M.  Eugène  de  la  Gournerie,  est  un  de  ceux  qui  ont 
le  plus  de  droits  à la  reconnaissance  de  la  postérité. 
L’amour  des  grandes  choses  s’alliait  en  lui  à la  sim- 
plicité du  chrétien.  Généreux  jusqu’à  la  prodigalité,  il 
donnait  des  sommes  considérables  pour  quelque  traduc- 
tion d’Homère  ou  d’Hérodote;  ses  mains  étaient  égale- 
ment toujours  ouvertes  pour  la  pauvreté  et  l’infortune. 
Nul  prince  en  Europe  n’avait  une  cour  comparable  à la 
sienne  : on  y rencontrait  les  historiens  Manetti , Bruni 
l’Arétin , Poggio , Guarini  de  Vérone , Jean  Arispa  , 
Théodore  de  Gaze,  puis  Yalla,  Philelphe,  Georges  de 
Trébizonde,  l’architecte  Rossellini,  le  grand  Alberti,  et 
l’ange  de  la  peinture,  Fra  Angelico  de  Fiesole  L » 

Habitué  au  travail  dès  son  enfance,  ayant  consacré  de 
longues  heures  à la  transcription  des  manuscrits,  Nicolas 
n’était  étranger  à aucune  branche  des  connaissances 
humaines;  il  pouvait  donner  des  conseils  aux  littérateurs, 
des  enseignements  aux  philosophes , et  Yasari  assure 
que  les  artistes  eux-mêmes  trouvaient  en  lui  un  guide 


< Home  Chréfienne,  loin.  U,  ]i.  107  et  108. 
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plein  de  goût  et  d’expérience.  Il  accrut,  et  on  pourrait 
même  dire  qu’il  fonda  la  célèbre  bibliothèque  du  Vatican 
par  la  précieuse  collection  de  manuscrits  qu’il  y déposa. 
Les  États  romains  lui  doivent  quantité  d’établissements 
d’utilité  publique. 

Nicolas  V fit  commencer  les  travaux  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre  en  1450,  sous  la  direction  de  Bernard 
Bossellini;  mais  la  mort,  qui  vint  le  surprendre  cinq  ans 
après,  arrêta  l’entreprise  et  la  fit  presque  abandonner. 
Quoique  les  plans  aient  été  changés  plus  tard,  on  doit 
néanmoins  faire  honneur  à Nicolas  Y de  ce  gigantesque 
ouvrage.  Ceux  qui  ont  condamné  le  projet  de  substituer 
line  œuvre  nouvelle  à la  vieille  basilique  constantinienne, 
ne  peuvent  refuser  à ce  grand  homme  les  éloges  que 
méritent  l’élévation  de  son  génie  et  la  hardiesse  de  ses 
conceptions. 

Lorsque  Jules  II  ordonna  de  reprendre  les  travaux, 
après  une  longue  interruption,  il  rencontra  une  assez 
vive  opposition  de  la  part  d’un  grand  nombre  de  person- 
nages éminents  et  de  plusieurs  cardinaux.  La  tentative 
de  Nicolas  V avait  ouvert  les  yeux.  On  exprimait  hau- 
tement les  regrets  qu’inspirait  la  destiaiction  d’un  temple 
si  célèbre  dans  l’univers  chrétien,  où  tant  d’illustres 
pèlerins  s’étaient  agenouillés,  peuplé  de  tant  de  sou- 
venirs glorieux  à la  religion , où  s’étaient  accomplis  tant 
d’événements  qui  remplissent  les  pages  de  l’histoire. 
Jules  II  n’écouta  pas  ces  jilaintes.  Le  Bramante  fut  chargé 
de  l’œuvre.  Cet  artiste,  doué  d’un  esprit  ardent,  et 
placé  alors  en  tête  du  mouvement  qui  emportait  l’Italie, 
eut  la  pensée  hardie  de  bâtir  quatre  hauts  piliers  au 
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milieu  du  temple,  et  d’appuyer  au  sommet,  comme 
sur  une  base  aérienne , le  dôme  si  vanté  du  Panthéon 
d’Agrippa.  Ce  projet  audacieux  frappa  d’étonnement, 
et  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  On  croyait  voir  déjà 
s’élever  à une  immense  hauteur  cette  coupole  imposante 
qui  domine  la  ville  et  la  campagne  de  Rome.  Mais 
conduen  d’années  devaient  s’écouler  encore  avant  que 
la  croix  brillât  au  faîte  du  monument! 

On  abattit  d’abord  le  centre  de  l’ancienne  basilique; 
rofïice  divin  fut  célébré  dans  les  autres  parties  de  l’édi- 
lice.  Le  18  avril  1506,  le  pape  Jules  II  posa  la  première 
pierre,  après  avoir  chanté  la  messe  au  grand  autel,  au 
milieu  d’une  cérémonie  pompeuse.  On  grava  sur  le 
marbre  l’inscription  suivante  : 

ÆDEM  PRINCIPIS  APOSTOLORUM 
IN  VATICANO  VETUSTATE  ET  SITU 
SQUALENTEM  A FUNDAMENTIS 
RESTITÜIT  JULIUS  LIGUR 
PONT.  MAX. 

AN.  M.  DVl. 

Le  Bramante , avec  la  fougue  ordinaire  de  son  carac- 
tère , déploya  une  prodigieuse  activité , et  ht  avancer 
rapidement  la  construction.  Déjà  les  piliers  élevés  à une 
grande  hauteur  soutenaient  d’immenses  arceaux  ; mais 
ils  n’étaient  pas  assez  forts  [)our  porter  un  si  lourd 
fardeau;  la  précipitation  en  était  la  cause.  Que  fût-il 
arrivé  si  le  dôme  eût  été  bâti?  Des  lézardes  commen- 
çaient à montrer  toute  la  faiblesse  de  l’ouvrage,  lorsque 
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le  Bramante  descendit  dans  la  tombe,  qui  s’ouvrit  bientôl 
aussi  pour  Jules  II.  Le  pape  eut  pour  successeur  Léon  X, 
et  l’architecte  fut  remplacé  par  Raphaël  d’Urbin.  D’una- 
nimes applaudissements  accueillirent  ce  double  choix  : 
Léon  X et  Raphaël,  deux  noms  (jui  résument  toute  la 
gloire  du  x\i"  siècle  en  Italie!  Léon  X,  de  l’illustre  famille 
des  Médicis,  eut  l’honneur  de  donner  son  nom  au  siècle 
où  il  vécut  ; honneur  qui  n’a  été  partagé  que  par  Périclès, 
Auguste  et  Louis  XIV.  Rome,  plus  que  jamais,  fut  le 
rendez-vous  des  artistes  et  des  littérateurs;  le  pontife 
leur  prodigua  des  récompenses  et  des  encouragements. 
L’enthousiasme  était  à son  comble,  et,  comme  dans  tous 
les  accès  d’enthousiasme,  on  dépassa  plus  d’une  fois, 
dans  cette  brillante  renaissance  italienne,  le  but  qu’on 
se  proposait  d’atteindre.  Les  littérateurs  reçurent  des 
titres  flatteurs , de  riches  l)énélices , et  quelques-uns 
aspirèrent  à la  ])ourpre  romaine.  On  remarqua  seule- 
ment qu’Augurullus,  auteur  du  poëme  intitulé  VArt  de 
faire  de  Vor,  ne  reçut  (ju’une  bourse  vide  du  pape,  qui 
lui  dit  en  plaisantant  : « Lhie  bourse  vide  est  tout  ce  que 
je  puis  offrir  à un  homme  aussi  habile  que  vous.  » 
Bramante,  en  mourant,  avait  laissé  une  œuvre  chan- 
celante et  emporté  ses  plans.  Raphaël  exécuta  un  modèle 
(]ui  mérita  l’approbation  du  souverain  pontife.  Les  piliers 
furent  fortifiés,  et  ac({uirent  une  solidité  inébranlable; 
Raphaël  fut  aidé  dans  cette  opération  importante  el 
délicate  ])ar  les  deux  architectes  San-Gallo  et  Fra  Gio- 
condo.  Mais  bientôt  le  plus  célèbre  des  artistes,  Raphaël 
Sanzio,  surnommé  Vllomere  de  la  peinture , fut  frappé 
par  la  mort,  te  7 avril  1520,  à l’âge  de  trente-sept 


ans.  Léon  X expira  en  1521.  Les  dernières  années  de 
son  pontificat  furent  troiililées  par  l’hérésie  de  Luther. 
Comme  toutes  les  révolutions,  celle  de  Luther  débuta 
en  promettant  la  destruction  complète  des  abus;  mais, 
suivant  la  condition  fatale  attachée  aux  réformes  que  la 
populace  veut  opérer  contre  l’autorité  (pii  la  gouverne, 
celle  de  Luther  causa  des  désordres  mille  fois  plus 
affreux  que  ceux  qu’elle  prétendait  faire  cesser,  et  les 
horreurs  de  Munster  ne  tardèrent  pas  à jeter  l’épouvante 
dans  le  monde  civilisé.  Le  principal  prétexte  des  réfor- 
mateurs allemands  fut  la  prédication  des  indulgences 
que  Léon  X,  ainsi  qne  Jules  II,  son  prédécesseur,  accor- 
dèrent à ceux  qui  ajouteraient  aux  œuvres  spirituelles 
une  aumône  destinée  à la  construction  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre. 

Des  calamités  de  tout  genre  fondirent  alors  sur  Rome 
et  sur  l’Italie.  Tandis  que  la  Lombardie  était  en  proie 
à une  guerre  sanglante , la  population  romaine  était 
décimée  par  la  peste.  Le  pontificat  de  Clément  VU  fut 
attristé  par  des  fléaux  qui  ne  faisaient  que  s’aggraver. 
Au  moment  ou  le  roi  François  F%  dans  les  champs  de 
Pavie , perdait  tout  « fors  l’honneur,  » les  Colonna  s’em- 
parèrent du  palais  de  Latran,  dévastèrent  le  Vatican,  la 
(‘ilé  Léonine,  et  ce  qui  restait  de  l’anlicpie  basili(|ue  de 
Saint-Pierre.  Ces  malheurs  étaient  le  prélude  de  désastres 
plus  afïligeants  encore.  Le  5 mai  1527,  les  bandes  alle- 
mandes commandées  par  Freundsberg,  et  les  Espagnols 
conduits  par  le  connétable  de  Bourbon,  paraissent  sur 
les  hauteurs  du  mont  Marins.  Le  lendemain  les  soldais 
pénètrent  dans  la  ville,  où  les  Allemands,  excités  par  le 
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fanatisme  luthérien,  se  livrent  à toutes  sortes  de  violences. 
Le  sang  coule  à Ilots;  les  églises  sont  profanées  et  pillées; 
les  reli(]iies  des  saints  sont  brûlées  ou  foulées  aux  pieds; 
les  tombeaux  sont  ouverts,  et  la  cendre  des  morts  est 
jetée  aux  vents;  j)artout  la  débauche  mêle  ses  orgies  à 
la  cruauté.  Cette  journée  est  une  des  plus  néfastes  que 
r histoire  ait  jamais  mentionnées.  Pour  mettre  le  comble 
à tant  de  maux,  en  1530,  le  Tibre  déborda,  et  la  peste 
unit  ses  atteintes  mortelles  à celles  de  la  guerre. 

Ces  plaies  cependant  ne  tardèrent  pas  à se  cicatriser. 
Le  bruit  des  armes  et  la  mort  frappant  à coups  redou- 
blés avaient  dispersé  les  savants  et  les  artistes.  La  paix 
les  rappela,  et  l’on  vit  |)araître  au  milieu  d’eux  Michel- 
Ange  Buonarrotti.  La  construction  de  Saint-Pierre  fut 
re[)rise  parPeruzzi,  et,  grâce  au  zèle  du  souverain  pon- 
tife et  aux  efforts  de  rarchitecte,  ral)side  fut  achevée. 

En  1531,  Paul  111,  de  la  famille  Farnèse,  succéda  à 
(dément  VIL  En  montant  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
il  se  proposa  de  corriger  les  abus,  de  calmer  les  diffé- 
rends religieux,  d’apaiser  les  passions,  et  de  réconcilier 
entre  eux  les  princes  de  l’Euroj)e.  C’était  une  tâche  digne 
du  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Si  le  succès  était 
impossible,  il  y avait  au  moins  gloire  à la  tenter.  Ce 
pontife,  doué  d’un  grand  esprit  et  d’un  grand  cœur, 
alliait  a toutes  ses  vertus  l’amour  des  arts;  il  donna  une 
forte  impulsion  à l’œuvre  de  Saint-Pierre.  L’architecte 
San-Gallo  seconda  les  desseins  du  pa[>e  : des  milliers 
(1  ouvriers,  comme  un  essaim  d’abeilles  industrieuses, 
étaient  occupés  autour  du  monument.  Paul  111  ne  permit 
pas  que  1 ofiice  divin  fût  interrompu  dans  les  parties  de 


uoml:. 


50 


l’ancienne  église  qui  subsistaient  encore.  Lorscjue  San- 
Gallo  rendit  le  dernier  soupir,  en  lo  i6,  on  vit  |)araltre 
sur  la  scène  le  fameux  Michel-Ange.  Ce  grand  homme 
refusa  d’abord  les  offres  qu’on  lui  fit  de  diriger  la 
construction  de  la  basilique  ; vaincu  à la  fin  par  les 
instances  du  pape,  il  accepta,  mais  à la  condition  qu’il 
travaillerait  gratuitement;  il  exprima  la  résolution  de 
tout  faire  « pour  l’amour  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge 
et  du  prince  des  apôtres  ».  Michel- Ange  avait  l’ame 
fière  et  ardente,  non  moins  que  généreuse  : il  tenait  à 
être  indépendant.  Il  commença  par  congédier  une  foule 
d’employés  inutiles , qui  consumaient  sans  profit  les 
ressources  de  la  chrétienté.  Cette  mesure  lui  attira  de 
nombreux  ennemis;  mais  son  caractère  ferme  ne  ploya 
ni  devant  de  vaines  clameurs,  ni  devant  les  menaces; 
il  ne  craignit  pas  même  le  poignard.  Jamais  les  travaux 
n’avancèrent  avec  tant  de  promptitude  et  de  régularité. 
Le  pontife  fournissait  des  sommes  énormes,  dont  on 
apercevait  immédiatement  l’utile  et  sage  emploi.  Les 
murailles  grandissaient  à vue  d’œil. 

11  faut  en  convenir,  le  génie  de  Michel-Ange  avait  une 
teinte  de  rudesse  et  d’austérité  presque  farouche  ; aussi 
ses  ennemis  et  ses  envieux  le  poursuivaient  - ils  sans 
relâche.  A la  mort  de  Paul  III,  survenue  en  1549,  ils 
éclatèrent  avec  fureur.  Mais  Jules  III,  bien  informé  de 
la  véritable  cause  de  ce  tumulte,  réduisit  au  silence  les 
détracteurs  de  l’artiste.  Ceux-ci  essayèrent  des  armes  de 
la  calomnie,  et  lancèrent  les  traits  non  moins  dangereux 
du  ridicule  ; ils  se  raillaient  même  de  la  vieillesse  du 
maître,  alors  octogénaire.  Michel- Ange,  dédaignant  les 
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artifices  et  les  satires  de  ses  indignes  adversaires,  con 
tiniiait  de  travailler  avec  la  même  persévérance  « pour 
Tamoiir  de  Dieu,  de  la  sainte  Vierge  et  du  prince  des 
apôtres.  » Un  si  noble  dévouement,  un  si  intrépide  cou- 
rage méritaient  récompense.  Micbel-Ange  Tobtint.  11 
ent  le  bonheur  d'achever  la  tour  du  dôme;  ornée  d’un 
double  rang  de  colonnes,  elle  dominait  au  loin  la  Cam- 
pagne romaine,  et  était  |)rête  à recevoir  cette  magnifique 
voûte  que  le  voyageur,  en  approchant  de  Rome,  salue 
toujours  avec  respect  et  admiration.  L’œuvre  présentait 
un  tel  cachet  de  perfection,  que  les  Romains  et  les  étran- 
gers étaient  ravis  en  extase  à la  vue  de  ce  chef-d’œuvre. 
A ce  spectacle,  amis  et  ennemis  partagèrent  la  même 
pensée  ; la  jalousie  se  sentit  désarmée.  Dans  la  crainte 
que  le  génie  de  l’architecte  ne  fut  trop  tôt  glacé  par 
l’age,  on  exigea  de  lui  qu’il  construisît  un  modèle  propre 
à être  suivi  jusipi’au  plein  achèvement  de  la  coupole. 
Michel  “Ange  termina  ce  modèle  en  moins  d’un  an.  Ce 
fut,  pour  ainsi  dire,  le  testament  de  ce  fier  génie,  qui 
s’éteignit  le  17  février  1564.  Michel- Ange  avait  vécu 
(juatre-vingt-huit  ans;  ses  obsèques  furent  un  triomphe 
pour  sa  mémoire,  la  ville  de  Rome  tout  entière  y assista. 
Plus  tard  sa  dépouille  moilelle  fut  enlevée,  et  déposée 
dans  l’église  Sainte-Croix,  à Florence. 

Sous  le  pontificat  de  Pie  IV,  qui  fit  des  dépenses  consi- 
dérables, Pierre  Ligorio  etVignole  furent  chargés  de  la 
continuation  de  fédifice.  Saint  Pie  V,  que  la  victoire  de 
Lépante  recommande  à jamais  à la  reconnaissance  de  la 
postérité,  ne  négligea  rien  pour  seconder  les  progrès 
de  l’entreprise.  11  éloigna  Ligorio,  qui  voulait  témérai- 
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rement  changer  les  plans  adoptés  jusque-là.  Viguole 
termina  les  deux  coupoles  latérales. 

Clément  XIII  et  Sixte-Quint  trouvèrent  en  Jacques  de 
la  Porta  un  habile  interprète  de  la  pensée  de  jMichel- 
Ange.  Sixte-Quint,  auquel  Rome  et  la  chrétienté  sont 
redevables  de  sages  réformes  et  d’utiles  créations,  ac- 
cordait une  attention  spéciale  aux  développements  que 
chaque  jour  amenait  dans  l’immense  basilique;  il  aspirait 
à la  voir  entièrement  finie  ; mais  ce  plaisir  était  réservé 
au  pape  Paul  V,  qui  fit  graver  son  nom  sur  la  frise  de 
la  façade.  Ainsi  fut  achevée  la  construction  du  plus 
vaste  temple  du  monde,  que  chaque  année  devait  ensuite 
contribuer  à embellir.  La  dépense  a été  évaluée  à environ 
deux  cent  cinquante -trois  millions  de  francs.  En  voici 
les  dimensions  principales  : 


Longueur  extérieure 219’" 

Longueur  intérieure 188*"  50 

Longueur  du  transsept lo4™  00 

Largeur  intérieure  de  la  nef. 27’"  33 

Hauteur  totale,  jusqu’au  sommet  de  la  croix.  130'" 
Hauteur  de  la  voûte 48"’ 


Après  avoir  esquissé  légèrement  l’ histoire  de  la  con- 
struction de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  il  nous  reste  à 
décrire  les  différentes  parties  de  l’édifice. 

A l’entrée  des  deux  colonnades  de  la  place  qui  pré- 
cède le  temple,  l’imagination  est  surtout  frappée  de  la 
grandeur  des  proportions.  xV  coté  de  ces  gigantesques 
ouvrages,  il  semble  que  la  taille  de  l’homme  se  raccour- 
cisse. La  place  de  Saint -Pierre  est  entourée  de  deux 
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galeries  semi- circulaires,  bâties  par  Beriiin  et  surmon- 
tées de  statues  en  marbre;  elles  sont  composées  de  quatre 
rangs  de  colonnes  formant  trois  allées , dont  celle  du 
milieu  est  assez  large  pour  donner  passage  aux  voitures. 
Au  centre  de  la  place,  et  accompagné  de  deux  fontaines 
jaillissantes , s’élève  l’obélisque  qui  décorait  jadis  le 
cirque  de  Néron,  et  que  Sixte-Quint  dédia  à la  sainte 
(ù'oix.  Cet  obélisque  était  seul  resté  debout  durant  tout 
le  moyen  âge  ; mais  les  siècles  avaient  accumulé  à la 
base  des  dél)i*is  qui  l’avaient  enterré  jusqu’au  tiers  de 
la  hauteur.  Plusieurs  papes  avaient  songé  à le  trans- 
porter; mais  ils  avaient  été  rebutés  par  la  difliculté  de 
l’entreprise.  Il  ne  s’agissait  de  rien  moins,  en  effet,  que 
de  soulever  un  monolithe  de  granit  pesant  environ  cinq 
cent  mille  kilogrammes,  de  le  transférer  et  de  le  dresser 
sur  un  piédestal.  Sixte-Quint  avait  une  volonté  qu’aucun 
obstacle  n’effrayait;  il  ordonna,  et  Fontana  réussit. 

Au  jour  marqué  pour  l’érection  de  l’obélisque,  la 
population  entière  de  Rome  voulut  être  témoin  de  cette 
hardie  et  savante  o[)ération.  Des  machines  compliquées 
avaient  été  exécutées  à grands  frais.  Un  silence  profond 
règne  dans  cette  immense  multitude.  On  entend  seule- 
ment la  voix  de  l’ingénieur  qui  commande,  et  le  grin- 
cement aigu  des  machines.  Tous  les  yeux  sont  fixés 
avec  anxiété  sur  le  colosse  ; rémotion  est  générale. 
L’obélisque  monte  lentement  ; déjà  il  s’élève  à une 
grande  hauteur  : tout  à coup  il  s’arrête.  Il  y eut  un 
moment  d’angoisse  inexprimable.  Soudain  un  cri  est 
jeté  avec  force  : « De  l’eau  aux  cordes  ! » et  le  silence 
succède  plus  profond  (]ue  jamais.  Ce  cri , poussé  par 
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lin  paysan,  assura  le  succès  nu  instant  douteux.  Quand 
on  vit  rol)élis(|ue,  d’abord  suspendu  en  l’air,  s’abaisser 
doucement  vers  la  base  et  y rester  immobile,  il  y eut 
une  explosion  de  joie  qui  retentit  comme  un  éclat  de 
tonnerre.  Fontana  fut  porté  en  triomphe  aux  acclama- 
tions de  la  foule. 

Paul  V avait  demandé  a neuf  architectes  renommés  des 
plans  pour  la  façade  de  la  basilique  : celui  de  Maderno 
fut  préféré , et  les  connaisseurs  sont  loin  d'en  faire 
l’éloge.  Ils  en  trouvent  la  disposition  vulgaire , sans 
caractère,  et  surtout  sans  nul  rapport  avec  la  destination 
d’un  édifice  sacré.  Le  frontispice,  en  effet,  offre  l’aspect 
d’un  palais  et  non  d’une  église.  Sur  le  balcon  du  mi- 
lieu, dans  les  solennités  du  jeudi  saint  et  de  la  fête  de 
Pâques,  le  souverain  pontife  donne  la  bénédiction  à la 
ville  et  au  monde,  Urbi  et  Orei. 

Cinq  portes  forment  l’entrée  du  vestibule  et  corres- 
pondent à celles  de  la  basilique  ; la  porte  Sainte  ne  s’ouvre 
qu’à  l’époque  du  jubilé.  Ce  vestibule  est  vaste,  et  orné 
comme  une  église.  On  y remarque  la  statue  écjuestre  de 
Constantin  et  celle  de  Charlemagne  ; il  est  décoré  de 
marbres  de  choix,  de  stucs  dorés,  de  bas -reliefs  et 
de  peintures.  La  porte  principale  de  la  basilique  est 
en  bronze,  et  date  de  1440;  elle  appartenait  à l’ancien 
édifice.  Par  un  bizarre  mélange  du  sacré  et  du  profane, 
dont  il  y a trop  d’exemples  en  Italie,  elle  est  couverte  de 
bas-reliefs  empruntés  à l’histoire  sainte,  tandis  que  la 
bordure  est  chargée  de  sujets  mythologiques. 

L’effet  que  produit  l’intérieur  de  l’église  Saint-Pierre 
a été  diversement  jugé.  Nous  ne  citerons  point  ici  l’opi- 
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nion  (les  autres,  nous  exprimerons  nos  propres  impres- 
sions. En  francliissant  le  seuil  pour  la  première  fois, 
à l’entrée  de  cette  vaste  enceinte,  à l’aspect  de  ces 
voûtes  élevées , de  ces  arceaux  gigantesques , de  cette 
coupole  majestueuse , nous  éprouvâmes  la  plus  vive 
émotion.  Le  regard,  conduit  par  les  ligues  de  l’archi- 
lecture  et  l’ordonuance  de  rédifice , s’arrête  comme 
malgré  lui  sur  les  lumières  tranquilles  des  lampes  sans 
nond)i*e  qui  brûlent  au-dessus  de  la  Confession  du  prince 
des  apôtres.  L’œil  s’en  détache  avec  peine.  L’esprit  a 
compris  sur-le-champ  que  c’est  là  le  centre  de  cette 
grande  œuvre;  et  si,  de  l’aveu  de  tous,  les  chefs-d’œuvre 
se  reconnaissent  à la  simplicité,  (|ui  montre  avec  évidence 
le  but  que  l’artiste  a voulu  atteindre,  à la  noblesse  des 
moyens  (pi’il  a mis  en  praticpie  pour  réussir,  au  choix 
des  procédés  qu’il  a suivis,  à la  perfection  des  formes 
qu’il  a adoptées,  pourquoi  la  basilique  de  Saint-Pierre 
ne  mériterait -elle  pas  sa  lïmommée?  La  richesse  des 
détails  ne  nuit  point  à l’elfet  de  l’ensemble.  Au  pre- 
mier coup  d’œil , les  ornements  disparaissent  dans  la 
masse.  La  raison  est  satisfaite,  sûre  de  n’être  trompée 
par  aucun  artifice  de  consiruction.  Rien  ne  vient  distraire 
la  pensée.  Qui  ne  sait  qu’en  apercevant  les  merveilleux 
ouvrages  des  artistes  inspirés , on  est  d’aliord  saisi 
d admiration?  Le  ravissement  et  l’extase  se  produisent 
ensuite  à l’examen  des  détails. 

On  a souvent  répété  que  les  dimensions  de  la  basilique 
semblaient  diminuées  jusqu’aux  jiroportions  d’un  édifice 
ordinaire,  à cause  du  juste  rapport  de  toutes  les  parties 
entre  elles.  Celte  illusion  n’a  lieu  que  pour  ceux  qui  ne 
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se  rendent  pas  compte  des  résultats  de  la  [)erspective, 
dont  la  Mie  n’est  pas  accoutumée  à mesurer  l’espace,  el 
qui  s’imaginent  de  loin  que  le  sommet  des  plus  liantes 
montagnes  pourrait  être  aisément  escaladé  [)ar  un  enfant. 
Pour  bien  comprendre  la  grandeur  de  l’église  Saint- 
Pierre  à l’aide  d’nn  point  de  comparaison,  il  faut  assister 
à quelqu’une  des  imposantes  cérémonies  auxquelles  pré- 
side le  souverain  pontife.  Lorsque  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  apparaît  dans  le  lointain,  la  tiare  en  tête,  porté 
sur  les  épaules  de  ses  olïiciers , bénissant  à droite  et 
à gauche,  entouré  du  sacré  collège  et  d’nn  clergé  nom- 
breux , et  que  son  cortège  s’avance  majestueusement , 
fendant  les  Ilots  de  la  multitude,  au  milieu  des  nuages 
de  l’encens,  au  son  des  fanfares,  alors  on  voit  la  basi- 
lique telle  qu’elle  est  réellement.  Les  hommes  se  pressent 
dans  les  larges  nefs,  comme  des  milliers  de  fourmis  qui 
s’agitent  sous  un  rayon  de  soleil.  Nous  avons  eu  le  bon- 
heur d’assister  à la  fête  de  saint  Pierre,  le  29  juin  1853. 
Nous  n’oublierons  jamais  une  circonstance  vraiment  sai- 
sissante. Au  moment  où  le  pontife  arrive  auprès  de  la 
Confession  de  saint  Pierre  , le  chœur  chante  avec  force  : 
« Tu  es  Pet  rus  y et  super  hanc  petram  œdificabo  Ecc  testa  m 
mearriy  et  portœ  inferi  non  prœvalebwit  adversus  eam. 
Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise, 
et  les  portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  point  contre 
elle.  » Ces  paroles  de  réternelle  Vérité,  répétées  sur  un 
tombeau  et  contenant  une  promesse  qui  doit  avoir  son 
etfet  jusqu’à  la  fin  des  temps,  retentissent  comme  l’écho 
du  monde  invisible. 

Le  plan  de  la  basilique  est  en  forme  de  croix  latine  et 
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se  compose  de  trois  nefs , coupées  par  le  iranssept  et 
terminées  par  l’abside,  on  brille  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
Deux  i*angées  de  quatre  grands  arcs,  soiilenns  par  d’é- 
normes piliers  et  s’oinrant  sur  les  chapelles,  séparent 
les  nefs.  Les  faces  des  piliers  sont  décorées  de  marbres 
rares  ajustés  avec  goût,  et  de  médaillons  sculptés  reu* 
fermant  les  images  de  cinquante-six  papes,  dont  la  tête 
est  ornée  de  l’auréole  de  la  sainteté,  les  insignes  de  la 
pa[)auté  et  les  armoiries  d’innocent  X , de  la  famille 
Panlili.  De  liantes  statues  surmontent  les  arcades  ; sur 
chaque  pilier,  deux  pilastres  cannelés,  d’ordre  corin- 
(hien,  portent  la  corniche  supérieure  et  encadrent  deux 
niches  superposées,  où  sont  placéesies  statues  des  saints 
fondateurs  d'ordres.  La  voûte  est  en  berceau , et  ornée 
de  caissons  et  de  rosaces  en  stuc  doré. 

Au  centre  de  la  coupole  s’élève  le  maître-autel,  avec 
le  baldaquin  de  bi*onze,  ouvrage  de  Berniii  : la  majeure 
partie  de  ce  bronze  jirovient  du  Panthéon  d’ Agrippa. 
Devant  l’autel,  vers  l’orient,  est  la  (Confession,  au-dessus 
de  laquelle  cent  vingt-deux  lampes  brûlent  jour  et  nuit. 
Ln  descendant  dans  les  cryptes  vaticanes,  on  parvient 
dans  l’antique  sanctuaire  dû  aux  mains  de  saint  Anaclet  : 
c’est  là  (pie  repose  le  corps  du  chef  des  apôtres  ; c’est 
sur  le  tombeau  de  ce  pauvre  pêcheur'  de  Galilée  que 
s’élève  le  plus  vaste  temple  de  la  terre.  En  nous  proster- 
nant sur  cetle  tombe  glorieuse,  notre  ame  était  absorbi'îe 
par  d’autres  pensées  et  d’autres  sentiments  que  ceux 
qu’excite  la  vue  des  chefs-d’œuvre  de  l’art.  Comment  n’y 
pniserait-on  pas  le  plus  ardent  amour  pour  l’Église  de 
Jésus-Christ?  L’unité  catholique  est  ici,  fondée  sur  une 
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base  inébranlable  : l’autorité  de  Pierre  survit  dans  ses 
snccessenrs ! De  riiéniicyele  j)artent  trois  nefs  divisées 
par  de  solides  piliers;  elles  sont  remplies  de  tombeaux 
sans  luxe,  on  reposent  des  papes,  des  empereurs,  des 
reines  et  d’antres  illustres  personnages.  On  y conserve 
des  statues,  des  l)as- reliefs,  des  inscriptions,  des  mo- 
saïques, des  peintures  provenant  de  la  basilique  ancienne. 
Nous  y avons  remarqué  le  sarcophage  en  marbre  de 
Jimins  Bassns,  si  connu  des  antiquaires,  et,  parmi  les 
statues  les  pins  dignes  d’intérêt,  celle  de  saint  Pierre, 
exécutée,  dit -on,  dès  le  iii®  siècle  de  Père  chrétienne. 
Cette  image  est  moins  célèbre  que  la  statue  en  bronze 
placée  non  loin  de  la  Confession  : suivant  l’opinion  com- 
mune, celle-ci  date  du  pontificat  de  saint  Léon  le  Grand  , 
(pii  l’érigea  en  mémoire  de  la  retraite  d’xVttila,  le  Fléau 
de  Dieu,  en  y employant  le  métal  de  la  statue  de  Jupiter 
(’apitolin  L Les  pèlerins  ont  coutume  de  baiser  dévo- 
tement le  pied  de  cette  statue;  le  bronze,  qui  résiste  aux 
siècles,  s’est  usé  sous  les  lèvres  des  fidèles. 

Arrêtons-nous  quelques  instants  devant  le  riche  mo- 
nument en  bronze  ou  est  conservée  la  Chaire  de  saint 
Pierre  L C’est  un  siège  en  bois,  d’origine  païenne,  et 
richement  orné.  On  pense,  avec  raison,  que  c’était  la 


< Des  voyageurs  d’un  caractère  fort  léger,  et  d’une  érudition  plus  légère 
encore,  ont  avancé  que  la  statue  de  saint  Pierre  n'était  autre  que  Jupiter 
Capitolin  offert  à la  vénération  des  fidèles.  Cette  assertion  tombe  devant 
l’inspection  seule  du  monument;  ce  qui  n’empècbe  pas  qu’elle  n’ait  été 
souvent  répétée  par  les  écrivains  protestants. 

2 Cathedra  Pétri.  On  en  trouve  une  description  détaillée  dans  l’ouvrage 
de  Torrigi.  On  peut  consulter  une  très-intéressante  dissertation  écrite  en  1832 
par  son  Ém.  le  cardinal  Wiseman. 
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(‘liaire  cimile  du  sénateur  Pudens,  chez  lequel  logeait 
Taputre;  il  s’y  plaçait  soit  eu  célébrant  les  mystères 
sacrés,  soit  en  prêchant  la  foi.  Conformément  à l’usage 
de  toutes  les  églises  apostoliques,  cette  Chaire  fut  con- 
servée avec  soin.  Il  suffit  d’être  seulement  initié  à la 
science  des  antiquités  ecclésiastiques,  pour  savoir  que 
dans  les  églises  d’Orient  et  d’Occident  la  coutume  se 
conserva  d’introniser  les  nouveaux  évêques,  qui  s’y 
asseyaient  en  prenant  possession  du  siécjc  épiscopal  et  de 
la  juridiction  sur  leur  diocèse.  La  Chaire  de  saiiil  Pierre 
présente  des  bas-reliefs  en  ivoire,  rehaussés  d’ornenients 
en  or.  Le  cachet  artistique  qui  s’y  trouve  empreint  in- 
dique évidemment  le  temps  des  premiers  empereurs , 
époque  à laquelle  les  arts  étaient  parvenus  à un  haut 
degré  de  [)erfection.  L’origine  en  est  encore  prouvée  par 
les  anneaux  de  bronze  fixés  sur  les  cotés,  et  destinés  à 
passer  les  brancards  que  les  porteurs  chargeaient  sur 
leurs  épaules  : usage  en  vigueur  à Rome  du  temps  de 
saint  Pierre,  et  qui  convenait  à la  dignité  du  sénateur 
Pudens.  Tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ont  parlé  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  leur  témoignage  ne  saurait  être 
révoqué  en  doute.  Le  monument  élevé  en  1667  par  le 
pape  Alexandre  VII  porte  cette  inscription  : prima  seues, 
FiDEi  RECELA,  ECCLESiÆ  FUNDAMENTUM  f premier  siéfic , régie 
de  la  foi,  fondement  de  V Eglise). 

Dans  les  nefs  latérales  de  la  basilique  se  trouve  une 
suite  de  tombeaux  d’un  traAail  très-soigné,  quoique  le 
style  de  la  sculpture  ne  soit  pas  toujours  d’un  goût  assez 
sévère.  On  regrette  d’y  voir  uniquement  des  statues  allé- 
gori([ues , dont  l’expression  est  peu  d’accord  avec  la 
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piravité  du  lieu.  Le  luoiiunieiil  du  j)a|)0  Paul  III  en  ofire 
un  exemple  lmp  célèbre.  Au  pied  de  Purne  sur  lacpielle 
est  assise  la  statue  en  bronze  du  pontife,  sont  couchées 
deux  statues  en  marbre,  la  Prudence  et  la  Justice;  la 
première  sous  la  figure  d’une  femme  âgée  ; la  seconde 
sous  les  traits  d’une  jeune  femme  sans  vêtements  : par 
respect  pour  la  sainteté  du  temple,  on  la  couvrit  d’une 
draperie  en  bronze  que  Bernin  fut  chargé  d’exécuter.  Le 
lombeau  de  Clément  XIII,  terminé  en  1795,  est  le 
chef-d’œuvre  de  Ganova  : on  est  frappé  d’étonnement  en 
regardant  cette  tête  de  pontife  si  grave,  si  recueillie,  si 
pieuse,  et,  à la  base  du  sarcophage,  les  deux  lions  dans 
une  attitude  si  grandiose  L 

La  plupart  des  tableaux  qui  décorent  les  chapelles  et  le 
dôme  de  Saint-Pierre  sont  en  mosaïque.  Les  anciens  ont 
fréquemment  employé,  pour  orner  leurs  appartements, 
la  mosaïque,  formée  de  petits  cubes  de  marbre  ou  de 
verre  diversement  colorés;  mais  il  était  réservé- aux  mo- 
dernes de  perfectionner  ce  genre,  propre  à communiquer 
l’immortalité  aux  chefs-d’œuvre  des  maîtres,  en  mettant 


1 Pour  donner  une  idée  exacte  du  système  de  froides  allégories  adopté 
dans  la  plupart  des  monuments  funéraires  élevés  à Saint-Pierre,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  citer  le  programme  de  celui  qui  sera  élevé  à la 
mémoire  du  pape  Grégoire  XVI,  mort  en  1846.  « Ce  monument  se  composera 
lie  trois  figures  principales  en  marbre  de  Carrare,  dans  des  proportions 
gigantesques.  Vous  verrez  le  pape  assis,  tenant  les  pieds  sur  une  urne  en 
bel  albâtre  oriental;  d’uii  côté,  il  y aura  la  statue  allégorique  du  Temps, 
réfléchissant  sur  les  événements  du  monde  ; de  l’autre,  la  statue  de  la  Prudence, 
appuyant  son  coude  sur  le  sarcophage.  Un  bas-relief  sculpté  sur  l’entablement 
représentera  la  propagation  de  la  foi.  C’est  à Luigi  Amici  d’Iesi  qu’on  devra 
la  composition  et  l’exécution  de  ce  bel  ouvrage.  » [ Rome,  par  Robello,  p.  7(i, 
no  235.  ) 
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en  usago  dos  Iragiiicnls  de  verre  colorés  selon  toutes  les 
nuances  (jiii  se  produisent  sur  la  palette  des  peintres.  Le 
temps,  (pii  use  si  vite  les  ouvrages  les  plus  brillants  du 
génie  humain,  n’a  pas  de  prise  sur  ces  pierres  inalté- 
rables, (jui  ont  à la  fois  et  l’éclat  et  la  solidité  de  l’émail. 
Les  ju’incipales  compositions  reproduites  de  cette  ma- 
nière dans  l’église  Saint-Pierre  sont  : le  Martyre  de  saint 
Sébastien,  par  le  Dominiquin  ; la  Communion  de  saint 
Jérôme,  par  le  même;  la  Descente  de  croix  du  Garavage; 
Saint  Processus  et  Saint  Martinien,  par  Valentin;  Saint 
Lrasme,  par  Nicolas  Poussin;  Saint  Vinceslas,  par  Ca- 
i-oselli  ; la  Transfiguration  , par  Raphaël  ; l’Archange 
saint  Michel  terrassant  le  dragon,  par  Guido  Reni;  l’In- 
humation de  sainte  Pétronille , par  le  Guerchin.  Les 
connaisseurs  estiment  que  cette  mosaïque,  œuvre  de 
Cristophori,  est  la  plus  belle  ipii  existe. 

Le  perfectionnement  de  fart  de  la  mosaïque  est  du 
principalement  à Jean-Raptiste  Calanda,  qui  trouva  le 
moyen  de  lixer  les  émaux  dans  un  ciment  plus  fort  que 
celui  dont  on  faisait  usage  jusqu’alors.  11  faut  dire  cepen- 
dant {[lie  le  travail  de  la  mosaïque  est  autant  une  œuvre 
de  patience  qu’une  œuvre  d’art.  Si  les  produits  en  sont 
éternels,  les  procédés  touchent  en  beaucoup  de  points 
aux  pratiques  du  métier. 

Jamais  le  voyageur  ne  quitte  la  basilique  sans  visiter 
la  plate-forme  (pii  règne  sur  l’édifice,  et  sans  avoir  vu  de 
près  la  coupole  qui  jouit  d’une  si  grande  réputation  dans 
l’univers.  On  monte  à la  plate-forme  par  une  rampe 
douce,  composée  de  cent  quarante-deux  degrés  larges 
chacun  d’environ  (piatre  mètres.  En  arrivant  à la  balus- 
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trade  (|iii  couronne  la  façade,  on  joiiil  d’nn  s|:)ectacle 
inagniluine.  La  ville  s’étend  à vos  pieds,  avec  des  églises 
sans  noml)i*e,  des  palais,  des  ruines.  Ici,  à (piekpies  pas, 
le  môle  d’Adrien  domine  le  cours  du  Tibre  et  le  pont 
Saint -Ange;  là,  le  mont  Aventin,  sur  le(|nel  l’imagina- 
tion vous  montre  le  sépnlcredeRémns,  l’antel  d’Évandre, 
le  temple  élevé  à la  liberté  par  Tibériiis  Gracchns,  le 
sanctuaire  impur  de  la  Bonne  Déesse,  et  oii  votre  œil 
découvre  les  monastères  de  Saint-Alexis  et  de  Sainte- 
Sabine  ; pins  loin,  le  mont  Palatin,  tout  couvert  des 
débris  gigantesques  du  palais  des  Césars;  le  campanile 
de  l’église  Ara  Cœli  s’élève  à la  place  du  temple  de 
Jupiter  Capitolin,  et  met  aujourd’hui  sous  la  protection 
de  la  sainte  Vierge  la  colline  et  les  monuments  du  ("api- 
toie; au  bord  du  Tibre  et  de  l’anticpie  voie  d’Ostie,  la 
basilique  de  Saint-Paul,  plusieurs  fois  dévorée  par  l’in- 
cendie, déploie  ses  vastes  nefs;  au  delà  de  la  Campagne 
romaine,  aimée  des  poètes  et  des  artistes  à cause  des 
restes  de  vieux  monuments  et  de  ses  solitudes  mélan- 
coliques, les  montagnes  du  Latium  et  de  la  Sabine  dé- 
coupent leurs  crêtes  azurées  sur  un  ciel  transparent , 
dans  une  perspective  enchantée.  Combien  de  révolutions 
se  sont  succédé  sur  les  rives  de  ce  petit  fleuve  aux  eaux 
troubles  et  malsaines!  Combien  de  générations  ont  foulé 
ce  sol,  où  se  sont  accomplis  tant  d’événements  qui  rem- 
plissent les  annales  de  riiistoirel  Mais  que  sont  aujour- 
d’hui ces  illustres  souvenirs?  nn  écho  affaibli  qu’on 
entend  à peine  dans  le  lointain  des  âges.  Si  Rome  pos- 
sède encore  et  garde  pour  la  durée  des  siècles  son  titre 
de  Ville  éternelle,  c’est  parce  cpie  ses  destinées  ont  été 
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associées  à celles  de  l’Kf^lise  de  Jésus-Christ , qui  ne 
périra  jamais.  La  cité  de  Komulus,  des  consuls  et  des 
Césars,  a disparu  devant  la  cité  des  pontifes  successeurs 
de  saint  Pierre  ! 


LES  PU  S BELLES  EGLISES  DE  MONDE 
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U moment  oii  l’Empire  succédait  à 
la  République  romaine,  le  mont 
Esqnilin  était  couvert  de  somptueux 
palais  et  d’habitations  élégantes.  Les 
poètes  chantèrent  le  calme  dont  on 
y jouissait  et  la  pureté  de  l’air  qu’on 
y respirait.  Juvénal,  Properce,  Vir- 
gile , Horace , y avaient  une  maison  ; IMécène , 
le  patron  des  littérateurs  et  des  artistes,  y fit 
bâtir  une  villa  magnifique.  Néron  s’empara  des 
pentes  les  plus  agréables  pour  construire  sa 
Maison  d’or,  et  planter  ses  jardins  et  ses  parcs. 
Là  s’élevait  le  temple  de  Junon;  et,  ce  qni  peut 
j donner  une  idée  des  superstitions  païennes,  on  y 
voyait  aussi  un  temple  dédié  à la  Mauvaise  Fortune. 
Aujourd’hui  deux  beaux  édifices  couronnent  les  deux 
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sommets  de  TEsquilin  : la  basilique  de  Saiiite-Marie- 
Majeure,  qui  remplaee  le  temple  de  Junon,  et  l'église 
Saint -Pierre-ès-Liens,  où  l’on  conserve  les  chaînes  por- 
tées par  le  prince  des  apôti‘es,.et  où  les  artistes  admirent 
la  fameuse  statue  en  marl)re  de  Moïse,  par  Michel-Ange. 
Les  révolutions  ont  changé  l’aspect  des  lieux.  Aux  monu- 
ments antiques  ont  succédé  de  pauvres  maisonnettes,  et 
la  basilique,  placée  sous  l’invocation  de  la  sainte  Vierge, 
le  temple  le  plus  riche  élevé  à l'honneur  de  la  Mère  de 
Dieu  est  situé  dans  un  quartier  prescpie  désert. 

Cette  basilique  est  précédée  d’une  esplanade  assez 
étendue,  mais  irrégulière.  Au  centre  de  la  place  se 
dresse  une  colonne  superbe,  d’ordre  corinthien,  pro- 
venant du  temple  de  la  Paix,  et  (pii  fut  érigée  en  cet 
endroit  par  ordre  du  pape  Paul  Y;  elle  a plus  de  vingt 
mètres  de  hauteur,  sans  compter  le  piédestal.  La  statue 
(^le  la  Vierge,  en  l)ronze  doré,  est  posée  sur  le  chapiteau  : 
la  Mère  de  la  divine  grâce,  du  Christ  qui  doniie  la  paix 
véritable,  a pour  marchepied  le  monument  symbolique 
de  cette  paix  (pie  le  monde  ne  saurait  procurer.  Lue 
fonlaine  coule  au  pied  de  la  colonne:  les  troupeaux  du 
voisinage  viennent  se  désaltérer  dans  le  bassin  de  marbre 
où  tombent  les  eaux. 

La  piété  conduit  sans  cesse  de  nombreux  fidèles  vers 
ce  sanctuaire  auguste,  (jui,  avec  celui  de  Lorette,  attire 
une  multitude  de  pèlerins.  Dans  une  chapelle  où  l’art  et 
la  richesse  ont  accumulé  tout  ce  (pie  les  hommes  estiment 
de  plus  précieux,  l’or,  l’argent,  les  pierreries,  le  bronze, 
les  marbres  rares,  les  œuvres  les  plus  délicates  de  la 
ciselure,  de  l’orfèvrerie,  de  la  sculpture  et  de  la  peiii- 


ture,  on  conserve  une  partie  de  la  crèche  de  l^ethléhem 
où  Jésus  naissant  fut  déposé  par  sa  mère,  les  pauvres 
langes  (pii  enveloppèrent  ses  membres  délicats,  et  un 
peu  de  foin  sur  le(]uel  fut  couché  le  roi  du  ciel,  le  maître 
dn  monde,  le  créateur  de  l’univers  ‘ ! 

Que  de  louchants  et  imposants  souvenirs  se  rattachent 
à la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  fondée  quarante 
ans  à peine  après  la  conversion  de  Constantin  ! Ce  monu- 
ment élevé  à la  gloire  de  Marie  dès  le  milieu  du  iv®  siècle, 
au  siè'cle  d’or  du  christianisme,  n’est-il  pas  une  des 
preuves  les  plus  frappantes  de  la  tradition  et  de  la  légiti- 
mité du  culte  que  la  piété  catholique  se  plaît  à rendre  à 
la  Vierge  qnr  tous  les  siècles  proelameront  bienheureuse? 
Les  peintures  des  catacombes  antérieures  au  iv'‘  si(Vle, 
exécutées,  sous  le  feu  des  persécutions,  de  la  main  des 
martyrs,  sous  la  direction  des  premiers  pontifes,  et  rela- 
tives à la  sainte  Vierge,  nous  reportent  plus  loin  encore 
et  jusqu’à  la  tin  des  temps  apostolicjues.  La  dévotion 
envers  la  Mère  de  Dieu,  l’avocate  des  chrétiens. auprès 
de  son  divin  tils,  est  donc  pour  nous  une  tradition  de 
famille  que  nous  tenons  de  nos  premiers  j)ères  dans  la 
foi.  Plusieurs  conciles  furent  célébrés  dans  cette  basi- 
li(pie;  plusieurs  papes  y furent  élus  et  préconisés;  d’il- 
lustres personnages,  parmi  lesquels  nous  devons  nommer 
Charlemagne,  y assistèrent  aux  othees  en  diverses  cir- 
constances solennelles.  Les  souverains  pontifes  Adrien  II , 
(dément  lit,  Nicolas  IV,  Martin  V,  Nicolas  V,  Calixte  III , 


1 C’est  pour  cela  que  les  auteurs  ecclésiristi(|ues  désignent  souvent  cette 
église  sous  le  titre  de  Sancfa  Maria  ad  Prœscpc. 
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Sixte  IV,  liabilèrent  le  palais  patriarcal  qui  en  dépen- 
dait. Du  chapitre  sortirent  des  cardinaux  célèbres,  dont 
(piel(|ues-uns,  après  avoir  rendu  d’éminents  services  à 
FÉglise,  s’assirent  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Sainte- 
Marie -iMajeure  est  encore  à présent  une  des  quatre 
l)asili(lues  qui  doivent  être  visitées  dans  l’année  du 
jubilé;  jadis  les  papes  en  prenaient  possession  solen- 
nellement, comme  de  Saint -Jean -de- Latran  et  de 
Saint-Pierre  du  Vatican  , la  première  année  de  leur 
pontificat. 

La  fondation  de  cette  église  remonte  au  temps  du  |)a|)e 
saint  Libère,  au  témoignage  d’Anastase  le  Bibliothécaire 
et  .des  plus  anciens  auteurs  ecclésiastiques.  Elle  se  fit  au 
milieu  de  circonstances  merveilleuses  dont  le  souvenir 
s’est  perpétué  dans  les  documents  de  la  liturgie,  ainsi 
(pi’il  est  facile  de  s’en  convaincre  en  jetant  les  yeux 
sur  les  plus  vieux  sacramentaires  manuscrits  î.  Nous 
rapporterons  ici  le  fait  tel  (ju’il  est  raconté  par  les 
historiens. 

Sous  le  pontificat  de  Libère,  le  patrice  Jean  et  son 
épouse  vivaient  à Rome  dans  la  pratique  des  œuvres  de 
charité  et  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  N’ayant  jias 
d’enfants  et  possédant  des  richesses  considérables,  ils 
désiraient  consacrer  leurs  liiens  à riionneur  de  la  sainte 
Vierge;  souvent,  dans  leurs  prières,  ils  demandaient 
au  Ciel  de  leur  manifester  l’emploi  qu’ils  en  devaient 
faire,  et  de  leur  désigner  l’œuvre  (jui  lui  serait  la  plus 
agréable.  Leurs  vœux  furent  enfin  exaucés. 


< Paiüus  de  Angelis,  Basilicu  Sanctœ  MariæMajoria^  lib.  II,  cap.  xi. 


On  entrait  alors  dans  le  mois  le  plus  ardent  de  rannée  ; 
la  terre  était  bridée  par  le  soleil,  et  une  chaleur  extrême 
desséchait  les  feuilles  des  arbres  et  les  végétaux  à la 
surface  du  sol.  Pendant  la  nuit  du  4 au  5 août,  une 
neige  épaisse,  symbole,  par  son  éclatante  l)lanchenr,  de 
la  pureté  de  la  Vierge  sans  tache,  tomba  sur  le  sommet 
du  mont  Esquilin,  et  en  couvrit  un  certain  espace.  En 
même  temps  la  sainte  Vierge  apparut  au  pape  Libère  et 
au  pieux  patricien,  leur  indiquant  le  prodige  qui  venait 
d’arriver,  et  leur  ordonnant  de  l)âtir  un  sanctuaire  à l’en- 
droit qu’elle  s’était  choisi.  Le  bruit  du  miracle  se  répandit 
promptement  dans  la  ville  de  Rome.  Dès  le  matin,  une 
foule  innombrable  accourut  sur  le  penchant  de  la  col- 
line. Bientôt  le  pontife  parut,  accompagné  de  son  clergé. 
Tons  les  spectateurs  étaient  saisis  d’admiration.  On  en- 
tendait de  toutes  les  bouches  sortir  ces  paroles  : « Béni 
soit  le  Tout-Puissant;  que  ses  louanges  soient  chantées 
et  répétées  dans  la  suite  des  siècles!  » Libère  traça  le 
plan  de  la  basilique,  et,  dès  que  les  fondements  furent 
marqués  par  des  lignes  assez  creuses,  la  neige  fondit,  et 
les  rayons  du  soleil  enlevèrent  dans  le  ciel  de  légers 
nuages  de  vapeur,  comme  la  fumée  odorante  de  l’en- 
cens. 

La  basilique  ne  tarda  pas  à s’élever,  grâce  aux  lar- 
gesses du  patrice  Jean  et  de  sa  digne  épouse.  La  dédicace 
eut  lieu  le  5 août,  jour  anniversaire  du  prodige.  Libère 
la  dédia  au  Sauveur,  sous  rinvocation  de  la  très- sain  te 
Vierge , et  y plaça  de  précieuses  reliques.  Quelques 
années  après,  les  l)ienfaiteurs  de  ce  sanctuaire  y furent 
ensevelis.  La  nouvelle  église  reçut  le  titre  de  Sainte- 
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Marie-des-Neiges  fSancta  Maria  ad  NivesJ;  on  l’ap- 
pelle encore  basilique  Lil)érienne , du  nom  du  saint 
|)ontife  qui  eu  fit  la  consécration. 

A peine  les  jours  de  fête  occasionnés  par  cette  dédicace 
solennelle  étaient -ils  passés,  que  des  jours  de  lutte  et 
d’angoisses  commencèrent  pour  le  pape  Libère.  Le 
persécuteur  de  saint  Atbanase,  l’empereur  Constance, 
fit  enlever  de  Rome  le  courageux  pontife,  qui  refusait  de 
souscrire  à la  condamnation  du  plus  vaillant  défenseur 
de  l’ortbodoxie  contre  les  erreurs  d’Arius.  Après  avoir 
(‘ssayé  vainement  de  l’intimider,  il  l’envoya  en  exil  à 
Itérée,  en  ïhrace.  Le  pape  revint  à Rome  en  358,  la 
troisième  année  de  son  exil.  On  l’accusa  d’avoir  failli 
dans  la  foi;  mais  sa  mémoire  a été  justement  vengée  par 
le  savant  Mansi  et  par  les  Rolland isl es  b 

En  366,  saint  Damase  succéda  à Libère.  On  vit  pour 
la  première  fois  l’élection  du  pape  donner  lieu  à des 
scènes  violentes.  Le  diacre  Lrsin,  dévoré  d’ambition, 
contesta  la  légitimité  du  choix  qui  portait  Damase  sur  le 
trône  pontifical;  il  chercha  par  ses  intrigues  à usurper 
sa  place.  Il  se  fit  sacrer  par  l’évêque  de  Tibur,  ameuta 
ses  partisans,  et  recourut  aux  armes.  Le  diacre  révolté 
s’enferma  dans  la  petite  basilique  de  Sicinius,  voisine  de 
l’église  Sainte-Marie-des-Neiges,  et  y soutint  un  siège 
durant  la  journée  entière  du  26  octobre  366.  On  fut 
obligé  d’en  briser  les  portes,  et  même  d’y  mettre  le  feu 
pour  en  déloger  les  rebelles;  cent  trente-sept  personnes 
perdirent  la  vie  dans  cette  funeste  rencontre. 


> Acta  Sanctoruw,  mens.  Sept. 


Environ  nn  demi-siècle  après,  saint  Sixte,  troisième 
du  nom,  résolut  de  rebâtir  la  basilique  Libérienne.  Le 
monument  tut  agrandi,  et  prit  alors  la  forme  générale 
(pi’il  a conservée  jusqu’à  nos  jours.  L’ordonnance  de 
l’édifice  est  admirable  : c’est  le  plus  beau  modèle  de  la 
basilique  clirétienne.  Sixte -Quint  et  Paul  Y y ajoutèrent 
dans  la  suite  la  chapelle  de  la  Crèche  et  celle  de  la  Sainte- 
Vierge.  Jfœuvre  de  Sixte  III  s’exécutait  pendant  la  célé- 
bration du  concile  d’Éphèse,  où  les  erreurs  de  Nestorius 
furent  anathématisées  : au  moment  où  l’Eglise  univer- 
selle protestait  ainsi  de  sa  croyance  dans  la  maternité 
divine  de  Marie,  le  souverain  pontife  donnait  un  témoi- 
gnage solennel  de  la  dévotion  de  l’Église  romaine , 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  Églises,  envers 
cette  auguste  Vierge.  Le  pape  fit  peindre  plusieurs 
tableaux  en  mosaïque,  et  les  dédia  au  peuple  chrétien 
en  ces  termes  : Sixte,  évêque,  au  peuple  de  Dieu.  Ces 
précieuses  mosaïques,  restaurées  à diverses  reprises, 
subsistent  encore,  s’il  faut  en  croire  l’opinion  des  anti- 
quaires italiens.  Elles  représentent  des  sujets  empruntés 
à fAncien  et  au  Nouveau  Testament  : on  les  cita  souvent, 
par  la  suite,  en  réfutant  les  erreurs  des  iconoclastes. 
Ne  prouvent -elles  pas,  en  effet,  contre  les  hérétiques 
modernes,  ainsi  que  les  mosaïques  du  siècle  précédent, 
exécutées  par  ordre  de  Constantin  et  du  pape  saint 
Sylvestre,  ainsi  que  les  naïves  peintures  des  catacombes 
et  les  délicates  sculptures  mentionnées  dans  les  premiers 
écrivains  ecclésiastiques,  (pie  l’usage  des  images  dans 
les  édifices  sacrés  fut  constamment  en  vigueur  dans 
l’Eglise?  Ainsi  l’antiquité  chrétienne,  non  moins  que 
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le  bon  güüt  et  la  raison,  condamnent  les  froides  théories 
et  les  doctrines  erronées  des  protestants. 

Non  content  d’avoir  rebâti  et  embelli  l’église,  Sixte  III 
la  dota  d’un  revenu  de  mille  six  cents  écris  d’or  romains, 
et  l’enricbit  d’une  quantité  de  vases , de  lampes , de 
candélabres  d’or  et  d’argent;  il  fit  couvrir  le  maître- 
autel  de  lames  d’argent  du  poids  de  trois  cents  livres, 
genre  de  magnilicence  que  l’iiistorien  des  papes,  Ana- 
stase , nous  apprend  avoir  été  longtemps  en  faveur  â 
Home  b 

L’exemple  du  pape  fut  imité.  Les  ornements  les 
plus  précieux  furent  successivement  accumulés  dans 
ce  sanctuaire , on  l’on  admire  les  marbres  rares , le 
porphyre,  le  jaspe,  le  granit,  l’agatlie,  le  lapis- lazuli , 
les  pierreries,  l’or  et  l’argent.  Les  princes,  les  cardi- 
naux, les  simples  lidèles , contribuèrent  à l’envi  à le 
décorer.  Les  matières  les  plus  estimées  ont  pris  sons 
le  ciseau  des  artistes  ces  formes  élégantes , ont  été 
couvertes  de  ces  dessins  délicats,  aux  contours  fermes 
et  corrects,  dont  la  vue  procure  de  si  vives  jouissances 
aux  artistes  et  aux  hommes  de  goiit. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  fait  glorieux  dans 
l’histoire  de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  et 
dont  le  souvenir  est,  pour  ainsi  dire,  encore  vivant. 
Une  peste  allreuse,  à la  suite  d’une  inondation  du  Tibre, 
désolait  la  ville  de  Rome  depuis  le  commencement  de 
1 année  590.  Le  fléau  avait  enlevé  le  pape  Pélage  II; 

' Paiiviiiius,  h SeifeChiese,  trad.  par  Lanfranchi , p.  305.  - Ariastas., 
in  Sisio  III. 
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ot  lait  (riniionil)ral)les  victimes.  Saint  Grégoire  l(‘ 
Grand,  voyant  répidéniie  étendre  de  plus  en  plus  ses 
ravages,  eut  recours  à l’intercession  de  la  sainte  Vierge 
pour  obtenir  de  Dieu  la  cessation  de  cette  horrible 
contagion.  « La  mort  n’attend  pas  la  maladie,  s’écriait 
saint  Grégoire,  elle  enlève  le  pécheur  avant  (ju’il  songe 
à faire  pénitence;  ce  n’est  pas  une  partie  des  habitants 
(pii  périt,  tout  tond>e  à la  fois,  les  maisons  demeurent 
\ides.  » Le  pontife  ordonna  une  grande  procession 
(]iii  devait  se  rendre  à Saiide- Marie -Majeure  le  jour 
de  la  fête  de  Pâques,  et  aller  ensuite  à l’église  Saint- 
Pierre  au  Vatican.  Telle  était  la  violence  du  mal,  que 
(piatre-vingts  personnes  moururent  dans  les  rangs  de 
la  procession.  Saint  Grégoire-,  pieds  nus  et  en  habits 
de  pénitent , portait  l’image  de  la  sainte  Vierge.  La 
foule  pleurait  et  priait.  De  toutes  parts  s’élevaient  les 
plus  tristes  lamentations.  Le  cortège  traversait  les 
rues  désertes  d’un  pas  lent  et  lugubre  : arrivé  en  face 
du  môle  d’Adrien,  on  entendit  tout  à coup  une  voix 
douce  comme  celle  d’un  ange , qui  prononçait  ces 
paroles  : 

Regina  cœli,  lætare,  alléluia, 

Quia  quem  meruisti  portare,  alléluia, 

Resurrexil  sicul  dixil,  alléluia. 

Saint  Grégoire  se  jette  à genoux , et  s’écrie  avec  force  : 
Ora  pro  nobis  Deum,  alléluia. 

Au  même  instant , un  ange  paraît  au  sommet  du 
mausolée , remettant  une  épée  dans  le  fourreau.  La 
peste  cessa  sur-le-champ.  Depuis  cette  époque,  le 
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môle  d’Adrien  s’apjjelle  le  Château -Saint-Ange;  l’Église 
chante  le  Regina  cœli  lœfare  durant  le  temps  pascal, 
et  une  procession  votive  fut  fixée  au  avril  de  chaque 
année,  sous  le  nom  de  grande  Litanie. 

Après  saint  Grégoire  le  Grand,  nous  comptons  parmi 
les  bienfaiteurs  de  la  basilique  saint  Grégoire  111, 
Adrien  V'"  et  saint  Léon  III.  Ce.s  papes  y placèrent 
des  ornements  d’un  haut  prix,  dont  les  historiens  se 
plaisent  à faire  rénumération.  Ainsi,  Adrien  fit  revêtir 
l’autel  de  la  Crèche  de  lames  d’or  du  poids  de  cent 
cinquante  livres,  sans  parler  des  vases  d’or  et  d’argent, 
enrichis  de  perles  et  de  pierreries,  qu’il  offrit  à la  fin 
des  travaux  de  restauration.  Les  bâtiments  furent  alors 
consolidés  et  une  partie  des  toits  renouvelée,  sans  que 
le  caractère  du  monument  subît  la  moindre  altération. 

En  817,  Pascal  C,  marchant  sur  les  traces  de  ses 
prédécesseurs,  entreprit  la  décoration  du  chœur.  11  fit 
construire  au  fond  de  l’abside  un  trône  magnifique  en 
marbre,  et  élever  devant  l’autel  principal  six  colonnes 
de  porphyre,  dont  les  bases  et  les  chapiteaux  étaient 
en  marbre  de  Paros.  L’autel  lui -même  fut  orné  de 
bas-reliefs  en  vermeil  du  poids  de  trois  cent  quatre- 
vingt -cinq  livres.  Le  devant  de  raiitel  était  soutenu 
sur  seize  colonnettes  d’argent,  servant  de  support  à des 
arcs  de  même  métal.  Tout  accoutumés  qu’ils  sont  â 
contempler  des  ornements  du  même  genre,  les  écrivains 
contemporains  ne  tarissent  pas  d’éloges  en  parlant  de 
ces  somptueux  ouvrages  L 


1 Severauft,  Memorie  .^rirre,  tome  I,  p.  693  et  suiv. 
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Eugène  IH,  (liscij)le  (le  saint  Bernard  et  ancien  ahhé 
du  monastère  de  Saint-Anastase,  conslrnisit,  en  1145, 
le  porticfue  de  l’église,  restauré  plus  tard  par  Gré- 
goire XII,  en  1532,  et  démoli  enfin  par  Benoît  XIV, 
en  1743.  C’était  un  travail  remarcpialjle , dans  lequel 
on  avait  employé  huit  belles  colonnes,  et  dont  on  peut 
juger,  sons  le  rapport  de  la  pureté  du  goût,  en  voyant 
les  admirables  mosaïques  du  pavé , avec  les  plaques 
rondes  de  porphyre  et  de  granit,  si  fort  estimées  des 
antiquaires  \ (jui  furent  exécutées  à la  même  époque. 

En  1290,  à la  fin  du  siècle,  qui  vit  s’élever  en 
France  et  en  Angleterre  tant  d’édifices  en  style  ogival, 
Nicolas  lY,  sorti  des  modestes  rangs  des  franciscains , 
rebâtit  l’abside  de  Sainte-Marie-Majeure,  et  recourut 
au  talent  du  moine  franciscain  Jacques  de  ïorrita,  l’ha- 
bile artiste  auquel  on  doit  la  restauration  de  la  mosaïque 
du  Sauveur  à Saint-Jean-de-Latran.  Jacques  de  Torrita 
était  aussi  architecte;  mais  son  talent  dans  l’art  de 
bâtir,  moins  connu  ou  moins  apprécié  de  ses  contem- 
porains, l’a  rendu  moins  célèbre  que  son  adresse  dans 
l’art  brillant  de  la  mosaïque , dont  les  œuvres  sont 
impérissables.  Les  cardinaux  Jaccpies  et  Pierre  Colonna 
firent  exécuter,  ou  restaurer  seulement,  les  mosaïques 
de  la  façade,  attribuées  communément  à Gaddo  Gaddi, 
élève  de  Cimabue.  Ces  précieux  tableaux  ont  été  l’objet 
d’une  nouvelle  restauration  en  1825. 

En  1376,  Grégoire  XI  fit  construire  le  campanile  de 

1 Les  antiquaires  désignent  cette  espèce  de  pavé  en  mosaïque  sous  le  nom 
d’Opus  Alexamlrinum, 
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Sainte-Mario-Majeure,  le  pins  élevé  de  ceux  qui  existent 
à Rome.  La  tour  est  ornée  de  légères  arcades  super- 
posées, et  surmontée  d’un  clocher  en  charpente.  Pie  VII 
y fit  exécuter  des  réparations  assez  considérables,  a la 
suite  d’un  violent  orage  qui  en  ébranla  les  murailles. 

Vers  la  fin  du  xv*"  siècle,  le  cardinal  Guillaume  d’Es- 
touteville,  archiprêtre  de  la  basilique,  prélat  magnifique 
et  qui  portait  dans  ses  entreprises  une  ardeur  toute 
IVançaise,  s’applkpia  a restaurer  et  à embellir  l’édifice  : 
on  reconnaît  encore  les  marques  de  son  zèle  et  de  sa 
munificence.  Il  n’y  a guère  de  monuments  religieux  à 
Rome  (pii  ne  gardent  le  souvenir  des  sentiments  généreux 
de  la  France.  Le  même  cardinal  d’Estoiiteville  édifia, 
pour  les  religieux  augustins,  la  charmante  église  dédiée 
à l’élocpient  évê(pie  d’Hippone,  la  première,  à Rome, 
([ui  ait  été  surmontée  d’une  coupole,  sous  la  direction 
de  l’architecte  Baccio  Pintelli.  Lors(pie  Charles  VIII, 
roi  de  France,  passa  par  Rome,  en  1495,  méditant  la 
conquête  du  royaume  de  Naples,  il  ordonna  de  bâtir 
à ses  frais,  sur  le  mont  Pincio,  un  monastcVe  pour  les 
religieux  de  saint  François  de  Paule.  C’est  la  noble 
église  de  la  Trinité-du-Mont,  habitée  par  des  minimes 
français  jusqu’à  la  nwolution  de  1793,  et  occupée  au- 
jourd’hui par  les  religieuses  françaises  du  Sacré-Cœur. 

Nous  sommes  arrivés  à l’épo([ue  ou  les  arts  et  la 
littérature  reçurent  des  encouragements  extraordinaires 
à Rome  et  en  Italie.  Le  mouvement  qui  distingua  le 
commencement  du  xvF  siècle  causa  une  passion  exces- 
sive, une  espèce  de  culte  pour  les  œuvres  de  l’antiquité. 
Si  les  Romains  scandaliseVent  en  suivant  processionnel- 


ROME. 


85 


lemeiît  dans  les  rues,  au  milieu  de  Tivresse  générale, 
les  statues  des  dieux  du  paganisme  retrouvées  au  milieu 
des  ruines,  l’esprit  de  foi  créait  en  même  temps  des 
merveilles  : dans  la  ville  des  papes , la  tradition  des 
grandes  et  saintes  œuvres  n’est -elle  pas  impérissable? 
Lorsque  Ferdinand  le  Catholique,  roi  d’Espagne,  et  la 
reine  Jsal)elle  envoyèrent  à Rome  le  premier  or  apporté 
du  nouveau  monde,  Alexandre  VI  voulut  qu’il  fût 
consacré  à la  sainte  Vierge  : on  l’employa  à la  décora- 
tion de  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure.  N’est-ce 
pas  la  même  pensée  qui  dirigeait  en  185  4 le  pape 
Pie  IX,  lorsqu’il  décida  que  les  médailles  commémo- 
ratives de  la  définition  du  dogme  de  l’immaculée  Con- 
ception de  la  sainte  Vierge  seraient  frappées  avec  l’or 
récemment  découvert  dans  les  lointaines  et  sauvages 
régions  de  F Australie? 

Personne  aujourd’hui  n’entre  dans  la  basilique  de 
Sainte -ûlarie -Majeure  sans  être  frappé  de  l’aspect 
général  du  monument:  on  y retrouve,  mieux  que  dans 
aucun  autre  édifice  antique,  la  disposition  de  la  basi- 
lique chrétienne,  disposition  qui  existait  à Saint-Pierre 
du  Vatican  avant  le  xvF  siècle,  que  l’on  reconnaît  encore 
à Saint-Jean-de-Latran , malgré  les  changements  opérés 
par  l’architecte  Borromini.  La  vénéralde  liasilique  de 
Saint-Paul-hors-des-Vlurs  a repris  ce  même  caractère 
en  sortant  de  ses  cendres.  La  nef  principale  est  soutenue 
par  trente -six  colonnes  d’ordre  ionique,  en  marbre 
blanc  veiné  de  gris,  et  provenant  du  temple  de  Junon, 
s’il  faut  en  croire  l’opinion  commune.  Ces  colonnes 
sont  très- belles;  elles  portent  un  entablement  dont  les 
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proportions  répjiilières  donnent  naissance  à des  lignes 
simples,  et  [)rodnisent  un  ellet  imposant.  Au-dessus 
s’élève  im  attiqne  décoré  de  grands  carrés  en  mosaïque. 
Au  fond  de  l’abside  brille  la  grande  mosaïque  de  Nico- 
las IV  ; elle  représente  le  couronnement  de  la  sainte 
Vierge.  Ce  tableau,  où  les  personnages  q)rincipanx  se 
détachent  sur  fond  d’or,  est  d’un  effet  [)rodigienx.  La 
figure  de  Notre -Seigneur  et  celle  de  la  sainte  Vierge, 
d’une  expression  doiice  et  mystique,  dominent  l’église, 
et  montrent  à tons  les  yeux  que  ce  temple  est  consacré 
à la  IMère  du  Sauveur. 

l.a  chapelle  de  la  Crèche,  œuvre  du  pape  Sixte-Quint, 
forme  à elle  seule  nue  église  complète  ; elle  est  recou- 
verte d’une  coupole  et  acconn)agnée  de  chapelles  laté- 
rales. On  y remarque  vingt  colonnes  en  porphyre  ; le 
berceau  de  Jésus-Christ  est  placé  dans  une  chasse  d’ar- 
gent. La  statue  de  Sixte-Quint  s’élève  au  milieu  de  quatre 
jolies  colonnes  de  vert  anticjue  et  entre  les  statues  de  saint 
François  et  de  saint  Antoine.  En  face  est  le  tombeau  de 
saint  Pie  V;  le  corps  est  déposé  dans  une  magnifique 
urne  ornée  de  bas-reliefs.  Au  centre  de  la  chapelle  est 
l’autel  du  Saint -Sacrement  : quatre  anges  en  bronze 
soutiennent  le  tabernacle.  11  serait  impossible  de  décrire 
et  même  d’énumérer  tous  les  objets  d’art  qui  décorent 
cette  chapelle,  et  que  la  piété  des  pontifes  et  des  fidèles 
y a accumidés  depuis  des  siècles.  Au  milieu  de  ce 
déploiement  de  magnificence,  on  peut  saisir  facilement 
la  pensée  (|ui  préside  à renseinl)le  : l’artiste  célèbre  le 
joyeux  avènement  du  Sauveur;  au  sommet  de  la  cou- 
pole, le  ciel  entr’ouvert  montre  le  Père  éternel  bénissant 
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le  monde  au  moment  ou  eommence  la  rédemption  du 
genre  liiimain  par  l’incarnation  du  Verbe.  La  voûte 
entière  de  la  coupole  est  couverte  d’anges  qui  chantent 
en  chœur:  « Gloire  a Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix 
sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté.  >*  La  chapelle 
de  la  Sainte-Vierge,  bâtie  aux  Irais  du  pape  Paul  V et 
possédée  par  la  célèbre  famille  Borghèse,  a les  mêmes 
dimensions  que  celle  de  la  Crèche.  Les  connaisseurs  y 
admirent  des  ornements  dont  rien  n’égale  la  richesse. 
Tous  les  murs  sont  revêtus  des  marl)res  les  plus  rares 
d’Afrique  et  d’Asie.  L’image  de  la  sainte  Vierge  est 
placée  sur  un  fond  éclatant  de  lapis-lazuli  : elle  est 
entourée  de  pierres  fines  dont  les  facettes  brillantes 
lancent  des  éclairs.  Les  quatre  colonnes  de  l’autel  sont 
en  jaspe  oriental , et  rentablement  est  en  agate.  Les 
chapiteaux  et  les  bases  des  colonnes  sont  en  bronze. 
Ln  grand  bas-relief  en  bronze  doré  et  argenté  montre 
le  pape  Libère  occupé  à tracer  sur  la  neige  le  plan  de 
la  basilique  primitive.  Le  monument  du  pape  Paul  V, 
de  la  famille  Borghèse,  attire  les  regards  : on  y dis- 
tingue des  bas-reliefs  de  grand  mérite,  représentant  la 
canonisation  de  saint  Charles  Borromée,  la  conversion 
des  Japonais  et  la  fondation  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge.  Plus  de  cent  artistes  ont  travaillé  à embellir  ce 
sanctuaire  : nommons  seulement  Guido  Béni,  Flaminio 
Ponzio,  Baldazzare  Croce,  Lanfranco,  Étienne  Maderno 
et  le  chevalier  d’Arpino. 

Parmi  les  bienfaiteurs  de  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  nous  ne  devons  pas  omettre  le  pape  Benoît  XH  . 
Ce  savant  et  saint  pontife  avait  une  dévotion  particulière 
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pour  ce  sanctuaire  véncral)le;  il  y venait  cliacpie  samedi 
assister  au  cliant  des  litanies.  Le  pape  Léon  XII,  qui 
occupa  le  trône  de  saint  Pierre  depuis  1823  jusqu’à 
1829,  fit  également  exécuter  des  travaux  importants, 
et  surtout  le  baptistère  actuel,  dont  la  magnificence  est 
comparable  aux  œuvres  anciennes. 

Avant  de  (juitter  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure, 
le  pieux  pèlerin  récitera  cette  belle  prière  de  saint 
L|)lirem,  qui  vécut  au  iv*'  siècle^:  « O Marie,  mère  de 
mon  Dieu,  vous  êtes  la  reine  du  ciel  et  de  la  terre, 
l’espérance  des  alïligés.  Vous  êtes  entourée  d'une  auréole 
|)lus  radieuse  que  le  soleil;  vous  êtes  couronnée  de  plus 
d’iionneurs  que  les  Chérubins,  de  plus  de  sainteté 
(pie  les  Séraphins;  vous  êtes  })lus  élevée  que  toutes  les 
créatures  célestes.  Vous  avez  été  Lu  nique  espérance  de 
nos  pères,  la  joie  des  prophètes,  la  consolation  des 
apôtres,  la  gloire  des  martyrs,  l’honneur  de  tous  les 
saints.  O Vierge  qui  apportez  aux  hommes  la  lumière 
et  la  consolation , ô la  plus  sainte  et  la  plus  accomplie 
des  créatures,  à (pii  vous  comparerai-je?  C’est  vous 
(pii  êtes  cet  encensoir  d’or  d'où  s’exhalaient  des  parfums 
si  doux.  Vous  êtes  la  lampe  qui  nuit  et  jour  éclairait  le 
sanctuaire;  vous  êtes  l’iirne  (pii  renfermait  la  manne 
du  ciel,  la  table  sur  hupielle  était  écrite  la  loi  de  Dieu. 
\oiis  êtes  l’arche  de  la  sainte  alliance;  vous  êtes  le 
buisson  ardent  (pii  brûlait  sans  se  consumer.  Vous  êtes  la 
tige  de  Jessé,  cpii  porte  la  plus  belle  de  toutes  les  Heurs, 
et  cette  tleiir  c’est  votre  fils!  Ce  fils  est  à la  fois  Dieu  et 
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homme,  et  vous  ôtes  sa  mère!  C’est  par  vous,  ô Vierge 
mère,  (pie  nous  avons  èt(‘  nVoncilk's  avec  notre  Dieu. 
Vous  ôtes  resp(3rance  des  |)ôelieurs  et  la  ressource  de 
ceux  (pii  man(|uent  de  secours;  vous  ôtes  le  port  où 
les  malheureux  naufrages  abordent  avec  sûreté,  la  con- 
solation dn  monde,  l’asile  des  orphelins,  la  rançon  des 
captifs,  le  soulagement  des  malades,  le  bannie  des 
infirmes,  le  salut  de  tous.  En  vous,  le  solitaire  se 
repose  en  paix;  en  vous,  riiomme  du  monde  retrouve 
ap[)ui  et  repos.  Nous  venons  donc,  ô sainte  Mère  de 
Dieu , nous  réfugier  sous  les  ailes  de  votre  protection  ; 
couvrez-nous  de  votre  miséricorde;  ayez  pitié  de  nous. 
Oui,  les  yeux  baignés  de  larmes,  nous  vous  supplions 
d’intercéder  pour  nous,  afin  cjue  votre  divin  fils,  notre 
clément  Sauveur,  ne  nous  rejette  point  à cause  de  nos 
péchés , et  ne  nous  retranche  point  comme  des  arbres 
stériles.  » 
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AINTE-SÜPIIIE,  A CONSTANTINOPLE. 


SAINTE-SOPHIE 


A f.ÜNSÏANTIXüPLE 


PRÉS  avoir  embrassé  le  christia- 
nisme, et  dans  iin  but  politique 
vanté  par  ses  contemporains , 
Constantin  résolut  de  donner  une 
nouvelle  capitale  aux  vastes  pro- 
vinces de  l’empire.  Ce  n’est  pas, 
d’ailleurs,  sans  un  secret  dessein 
de  la  Providence  que  nous  voyons  le  premier 
prince  chrétien  abandonner  Rome,  la  ville  des 
papes,  en  plaçant  saint  Sylvestre  dans  le  palais 
de  Latran , comme  on  établit  nn  successeur  an  milieu 
m de  ses  domaines.  De  nouvelles  destinées  s’ouvraient 
ainsi  devant  la  papauté,  source  de  l’autorité  spiri- 
tuelle, an  moment  ou  Fempereur  transférait  dans 
line  autre  contrée  le  siège  de  la  puissance  temporelle. 
Constantin  jeta  les  fondements  de  la  ville  impériale 
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à hujiiclle  il  donna  son  nom,  an  centre  de  l’immense 
territoire  soumis  à la  domination  romaine,  entre  TEii- 
rope  et  l’Asie,  sur  les  rives  d’iine  mer  ouverte  an  com- 
merce et  facile  à fermer  aux  lourds  vaisseaux  de  guerre, 
sons  un  climat  tempéré,  dans  un  site  ravissant,  an 
milieu  de  collines  et  de  vallées  riantes  et  fertiles.  De  son 
coup  d’œil  d’aigle,  le  César  avait  ^saisi  l’importance 
d’nne  position  qui  lui  permettait  de  surveiller  les  peuples 
lointains,  dont  qnelqnes-nns  ne  portaient  (|u’en  fré- 
missant le  jong  du  vainqueur;  de  là  il  avait  un  pied, 
pour  ainsi  dire,  dans  deux  parties  du  monde,  et  ses 
navires  touchaient  aux  ports  de  rAfri{[ue.  Ce  fut  une 
journée  mémorable  que  celle  où  le  maître  du  monde 
civilisé,  entouré  de  ses  légions,  traça  lui-même  les 
limites  de  la  cité. 

Byzance,  jadis  fondée  par  un  roi  de  Thrace,  n’était 
|)lus  qu’une  pauvre  bourgade  dont  l’évêque  dépendait 
du  métropolitain  de  Césarée;  le  nom  en  était  presque 
ignoré.  Constantinoj)le  eut  d’abord  une  enceinte  de 
trois  kilomètres  environ , sans  compter  les  faubourgs. 
Des  édifices  somptueux  s’élèvent  en  foule.  On  admire 
deux  palais  magnifiijues  destinés  à l’empereur,  plusieurs 
places  entourées  de  portiques,  un  cirque,  un  hippo- 
drome, un  am|)hithéàtre,  des  bains,  des  aqueducs, 
des  fontaines  en  grand  nombre.  Les  temples  des  faux 
dieux  sont  rasés;  de  riches  églises  s’élèvent  sur  leurs 
débris.  Constantin  signale  sa  piété  surtout  dans  la 
construction  de  la  basili(|ue  dédiée  à la  Sagesse  éter- 
nelle, à Sainte -Sophie.  Tous  les  arts  sont  appelés  à 
décorer  ce  monument,  où  l’on  déploie  le  plus  grand 
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luxe.  Rien  n’égalait  l’éclat  des  marbres  rares,  des  ma- 
tières précieuses,  de  l’or,  de  l’argent,  du  bronze,  des 
pierreries,  des  mosaïques,  des  peintures  (pii  éblouis- 
saient le  regard  des  spectateurs.  Jaloux  de  faire  revivre 
dans  la  nouvelle  Rome  la  magnificence  de  l’ancienne, 
l’empereur  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  en  accroître 
la  renommée.  Sur  la  place  principale,  on  voit  sa  statue 
sur  une  belle  colonne  de  porphyre,  apportée  de  Rome 
a grands  frais.  Les  idoles,  arracliées  des  autels,  se 
rangent  en  file,  sur  de  hauts  piédestaux,  le  long  des 
rues,  sur  les  marchés  et  les  carrefours,  pour  l’ornement 
de  la  ville  et  ramusement  des  passants.  Ce  ne  sont  plus 
des  dieux , ce  sont  des  œuvres  d’art.  Si  l’on  sent  encore, 
en  les  regardant,  l’attrait  que  le  génie  de  l’homme 
inspire  et  éprouve  dans  ses  créations,  personne  n'est 
tenté  de  leur  offrir  de  l’encens.  Au  milieu  de  cette  popu- 
lation de  statues,  venues  de  tous  les  coins  de  l’empire,  on 
distingue  l’Apollon  Pythien , le  trépied  de  Delphes,  les 
Muses  de  l’Hélicon;  les  habitants  de  l’Olympe,  comme  on 
a dit  spirituellement,  deviennent  alors  simples  citoyens 
de  Constantinople.  Sur  le  seul  forum  Auf/usteum,  on  ne 
compte  pas  moins  de  quatre  cent  vingt -sept  statues. 
La  croix  domine  partout  et  triomphe  ! Dans  la  grande 
salle  du  palais  brille  une  croix  d’or,  couverte  de  perles 
et  de  pierres  fines , où  la  délicatesse  du  travail  répond 
au  prix  de  la  matière  : symbole  d’une  révolution  paci- 
ficpie  et  d’une  civilisation  qui  vient  de  commencer  son 
cours!  Constantinople,  fondée  en  3^(3,  fut  inaugurée  so- 
lennellement le  11  mai  330. 

La  basilique  de  Sainte-Sophie  fut  agrandie  par  Con- 


stance,  fils  et  siiccesseiir  de  Constantin.  Soixante-qua- 
torze ans  après,  sons  feinpire  d’Arcadiiis,  elle  devint 
la  proie  des  flammes  dans  une  émeute  soulevée  par  les 
ariens  contre  saint  Jean  Clirysostome,  à la  suite  de 
laquelle  l’éloquent  et  courageux  patriarche,  le  Cicéron 
chrétien,  fut  contraint  de  fuir  en  exil,  où  il  mourut. 
Théodose  la  fit  réparer  eu  415;  mais  eu  532,  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Justinien,  elle  fut  de  uou- 
veau  consumée  dans  un  violent  incendie  allumé  par  les 
factions  du  cinpie.  Les  rues  de  Constantinople  furent 
arrosées  de  sang;  trente-cinq  mille  hommes,  dit- on, 
périrent  victimes  des  passions  de  la  multitude  et  des 
vaines  disputes  soulevées  à l’occasion  des  jeux.  Justinien 
résolut  sans  retard  de  réédifier  le  temple  de  Sainte- 
Sophie;  plein  d’enthousiasme  pour  cette  entreprise,  il 
proclama  « qu’il  voulait  ha  tir  le  pins  magnifique  monu- 
ment que  les  hommes  eussent  élevé  depuis  la  création.  » 
il  manda  aux  gouverneurs  des  provinces  de  rechercher 
les  marbres  précieux,  les  colonnes,  les  sculptures  et  tons 
les  riches  matériaux  qu’ils  jugeraient  dignes  d’entrer 
dans  l’édifice  projeté.  Ses  ordres  furent  exécutés  avec 
pins  de  zèle  que  de  gofit.  Bientôt  arrivèrent  à Constanti- 
nople les  dépouilles  des  temples,  des  thermes,  des  por- 
tiques, des  palais  de  l’Asie,  de  la  Grèce,  des  îles  et  de 
l’Italie.  I.e  préteur  d’Éphèse  envoya  huit  colouues  de 
marbre  vert  tacheté  de  noir,  les  pins  l)elles  qui  aient 
jamais  existé,  provenant  du  temple  de  Diane.  Une  dame 
romaine,  Marcia,  envoya  de  son  côté  huit  colonnes  de 
porphyre  des  plus  élégantes  proportions,  empruntées 
an  temple  du  Soleil,  à Balbek.  On  remarquait  parmi 
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ces  écliaiUillons  choisis  des  ornements  venant  de  la 
Troade,  de  Cyzique,  d’Athènes  et  des  Cyclades  ; le 
marbre  blanc  de  Phrygie  à veines  roses,  le  marbre  vert 
de  Laconie,  le  marbre  bien  de  Libye,  le  granit  ronge 
d’Egypte,  le  por[)hyre  de  Sais.  C’était  comme  le  tribut 
dn  monde  olïert  à l’infinie  Sagesse,  à Sainte-Sophie! 

En  contemplant  ces  matériaux  admirables,  que  jamais 
souverain  ne  réunit  en  telle  quantité,  Justinien  mani- 
festait hantement  sa  joie  et  disposait  tout  pour  exécuter 
promptement  le  grand  onvrage  qn’il  méditait.  Les  fon- 
dements furent  posés  le  23  février  532.  Deux  architectes 
grecs,  Anthémins  de  Tralles  et  Isidore  de  Milet,  prirent 
la  direction  des  travaux.  Ils  avaient  sous  leurs  ordres 
cent  maîtres  maçons,  lesquels  commandaient  chacun  à 
cent  ouvriers.  De  cette  manière,  cinq  mille  ouvriers 
étaient  placés  à droite  et  cinq  mille  à gauche.  L’ordre 
régnait  partout.  L’œuvre  marchait  avec  régularité; 
nulle  confusion  ne  troublait  les  travailleurs.  Souvent 
l’empereur,  vêtu  d’une  simple  tunique  de  lin,  la  tête 
enveloppée  d’un  mouchoir,  un  bâton  à la  main,  venait 
inspecter  les  travaux;  il  parcourait  les  ateliers,  sti- 
mulant et  récompensant  les  ouvriers.  On  disait  que 
le  prince  était  le  véritable  architecte  du  monument, 
qu’il  en  avait  conçu  le  plan  et  rordonnance,  et  que 
les  deux  architectes  chargés  de  conduire  l’opération 
étaient  uniquement  destinés  à couvrir  la  majesté  impé- 
riale. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nul  monarque  dans  l’antiquité  ne 
prit  tant  à cœur  l’exécution  d’un  édifice.  Dès  qu’on  eut 
achevé  de  creuser  les  fossés  profonds  où  les  fondations 
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allaient  être  assises,  le  patriarche,  entouré  du  clergé,  fit 
(les  prières  [)ul)li(pies , demandant  à Dieu  de  répandre 
ses  bénédictions  sur  ces  immenses  travaux.  L’empereur 
prit  une  truelle,  et  jeta  le  premier  mortier  dans  les 
fondements.  S’il  faut  ajouter  foi  au  récit  des  histo- 
riens, on  plaça  au  fond  des  fouilles  un  lit  de  mortier 
préparé  avec  de  l’eau  d’orge  et  mélangé  d’écorces 
de  saule,  formant  une  espèce  de  béton  qui  acquit 
|)romptement  la  dureté  du  fer.  La  couche  de  béton 
avait  près  de  sept  mètres  d’épaisseur.  Les  murs  furent 
construits  en  briques.  Les  piliers  destinés  à porter  le 
d(jme  furent  bâtis  en  gros  blocs  de  pierre  calcaire 
reliés  au  moyen  de  crampons  en  fer,  de  même  que 
les  tables  de  marbre  qui  formaieut  le  revêtement  des 
murailles  intérieures. 

Quand  il  s’agit  d’élever  la  coupole , on  redoubla  de 
soins  et  de  j)récautions.  C’était,  en  elïèt,  un  projet 
hardi,  cpi’on  pouvait  alors  taxer  de  témérité.  Les 
anciens  avaient  connu  l’art  de  bâtir  de  larges  voûtes 
â plein  cintre  sur  des  édilices  en  rotonde  : témoin  le 
l^anthéon  d’Agrippa , à Rome.  Sous  Constantin,  les 
architectes  étaient  capal)les  d’imiter  ces  édifices,  comme 
on  le  voit  d’après  le  monument  de  Sainte-Constance, 
situé  non  loin  de  la  basilique  de  Sainte- Agnès,  sur  la 
voie  Nomentane.  Dans  toutes  ces  constructions,  les 
supports  étaient  solidement,  on  peut  même  dire  lour- 
dement appuyés  sur  le  sol.  Le  problème  résolu  n’avait 
ofièrt  que  des  difiicultés  ordinaires  â vaincre.  Mais  la 
coupole  byzantine,  soutenue  à une  grande  hauteur  sui- 
des arcs  et  des  pendentifs  , était  une  nouveauté  due  aux 
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arlistos  do  la  nouvelle  Rome  ‘ ; elle  exigeait  heaiicoiip 
de  science,  et  l’emploi  de  procédés  ingénieux. 

Afin  de  diminner  le  poids  de  cette  vonte  immense, 
la  pins  hante  qni  eût  été  faite  jusqu’alors,  l’emperenr 
envoya  des  députés  à Rhodes,  chargés  de  surveiller  la 
fabrication  des  briques  dont  on  devait  se  servir.  Elles 
étaient  faites  d’une  argile  particulière  à cette  île,  et  si 
légères  lorsqu’elles  étaient  séchées  et  durcies  au  feu, 
que  douze  briques  de  Rhodes  ne  pesaient  pas  plus 
qu’une  brique  ordinaire.  On  gravait  sur  un  des  côtés 
l’inscription  suivante  : 

c’est  dieu  qui  l’a  fondé; 

DIEU  LUI  PORTERA  SECOURS. 

On  les  plaça  par  assises  régulières  avec  tous  les  soins 
imaginables;  de  douze  en  douze  assises,  on  mettait  des 
relicpies , suivant  un  usage  dont  on  a retrouvé  les  traces 
dans  les  plus  anciennes  basiliques  chrétiennes;  le  clergé 
récitait  sans  cesse  des  prières  pour  la  structure  et  la 
solidité  de  l’église. 

Le  bâtiment  achevé , on  songea  à le  décorer.  Rien 
n’y  fut  épargné.  Les  mosaïques  et  les  métaux  précieux 
furent  prodigués;  les  corniches,  les  moulures  saillantes, 
les  chapiteaux  , étaient  dorés.  La  description  la  plus 
fidèle  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  somptuosité 

1 Les  modernes  ont  changé  la  construction  de  la  coupole  byzantine  en 
ajoutant  un  tambour,  ou  partie  droite,  percée  de  fenêtres,  au-dessus  des 
arcs  et  des  pendentifs,  comme  à Saint-Pierre  de  Rome,  à.Sainte- Geneviève 
de  Paris,  etc. 
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dn  sanctuaire.  Il  était  séparé  de  la  nef  par  une  clôture 
en  bois  de  cèdre,  ornée  de  douze  colonnes  accouplées 
recouvertes  d’argent  et  de  médaillons  représentant  le 
Sauveur,  la  sainte  Vierge , les  apôtres  et  les  prophètes; 
on  y \oyait  également  les  monogrammes  de  l’empereur 
Justinien  et  de  l’impératrice  ïliéodora.  Trois  portes, 
habituellement  fermées  avec  des  voiles  d’un  riche  tissu, 
donnaient  accès  dans  l’abside.  Là  se  dressait  l’autel, 
porté  sur  quatre  colonnes  d’or  massif;  la  table  était 
composée  d’or,  d’argent,  de  pierreries,  de  perles,  et 
de  tout  ce  que  la  nature  fournit  de  plus  recherché.  Le 
sol,  autour  de  l’autel,  était  recouvert  de  lames  d’or. 
Au-dessus  s’élevait  le  ciborium,  petit  dôme  aussi  en  or, 
soutenu  sur  quatre  colonnes  et  quatre  arcs  d’argent.  Des 
rideaux  placés  entre  les  colonnes  cachaient  le  célébrant 
durant  certaines  parties  de  la  messe.  Le  patriarche  et 
les  sept  prêtres  qui  l’assistaient  pendant  la  célébration 
des  saints  ofhces,  se  tenaient  au  fond  de  l’iiémicycle  de 
l’abside,  sur  des  sièges  d’argent  doré. 

La  mosaïque  du  dôme  était  sur  fond  d’or,  de  même 
que  la  plupart  des  autres  peintures.  Des  milliers  de 
lampes  pendaient  aux  voûtes,  attachées  à des  chaînes 
d’airain,  et  des  candélabres  sans  nombre  étaient  dis- 
persés dans  toutes  les  parties  de  l’édifice.  Lorsque 
toutes  ces  lampes  brûlaient  et  que  les  candélabres 
étaient  allumés,  la  lumière,  réfléchie  par  les  ornements 
d’or,  produisait  un  eflèt  magique.  On  eût  dit,  suivant  les 
paroles  de  Paul  le  Silentiaire,  que  ces  lampes  nageaient 
dans  un  océan  de  feu.  Aussi  conçoit-on  aisément  l’en- 
thousiasme de  Justinien,  lorsque,  entrant  dans  le  temple. 
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le  jour  de  la  dédicace,  avec  le  patriarche  Eiitychès,  il 
s’écria  : « Gloire  à Dieu , qui  m’a  jugé  digne  d’accomplir 
cet  ouvrage;  Salomon , je  t’ai  vaincu  ! » 

La  cérémonie  de  la  consécration  fut  un  jour  de 
réjouissances  publiques.  L’empereur  répandit  l’argent 
à pleines  mains,  et  fit  d’abondantes  largesses  aux  habi- 
tants de  Constantinople.  Les  historiens  racontent  qu’on 
tua  dans  l’hippodrome,  à cette  occasion,  mille  bœufs, 
dix  mille  moutons,  six  cents  cerfs,  mille  porcs,  dix 
mille  poules  et  dix  mille  poulets,  qui  furent  distribués 
au  peuple,  ainsi  que  trente  mille  mesures  de  blé. 

Dix-sept  ans  après  cette  solennité,  un  tremblement 
de  terre  ébranla  l’édifice,  et  une  partie  de  la  coupole 
s’écroula.  Justinien  chargea  Isidore,  neveu  d’un  des 
premiers  architectes , de  réparer  l’accident.  Isidore 
changea  quelques-unes  des  dispositions  du  plan,  ren- 
força les  piliers,  affermit  les  murailles,  et  releva  la  cou- 
pole. La  forme  du  monument,  sans  y comprendre  les 
vestibules,  est  un  carré  parfait  de  quatre-vingts  mètres, 
au  centre  duquel  s’élève  la  coupole,  dont  le  diamètre 
est  de  trente -cinq  mètres  : le  dôme  de  Saint-Pierre,  à 
Rome , a quarante  mètres  environ  de  diamètre.  Deux 
voûtes  hémisphériques  couvrent  la  nef,  et  quatre  petites 
voûtes  de  même  forme,  portées  sur  des  colonnes  élan- 
cées, se  rattachent  aux  voûtes  principales.  Cette  super- 
position de  coupoles,  dont  les  points  d’appui  ne  sont 
pas  visibles,  donne  à tout  l’édifice  un  aspect  de  légèreté; 
mais  cette  légèreté  n’est  qu’apparente.  Le  bâtiment,  en 
effet,  présente  des  massifs  de  maçonnerie  d’une  excessive 
lourdeur.  Les  contre -forts  ne  sont  dissimulés  par  aucun 
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artifice  de  construction;  ce  qui  produit,  à rextérieur, 
un  effet  désagréable.  La  coupole  est  éclairée  par  vingt- 
(piatre  fenêtres.  Au-dessus  des  bas-côtés  régnent  de 
spacieuses  galeries;  elles  étaient  réservées  aux  femmes, 
séparées  des  hommes  à rintérieur  des  églises,  suivant 
la  coutume  constante  des  Grecs. 

L’église  Sainte-Sophie,  précédée  de  deux  vestibules 
et  d’un  vaste  parvis,  remplie  d’ornements  inestimables, 
conserva  durant  de  longs  siècles  les  riches  présents  des 
empereurs  grecs,  et  subsista  dans  tout  son  éclat  comme 
une  preuve  de  leur  munificence.  L’enceinte  de  ce  temple, 
la  merveille  de  l’ancien  monde,  l’objet  des  éloges  una- 
nimes et  emphatiques  des  historiens,  fut  le  théâtre  des 
plus  graves  événements.  Les  empereurs  y étaient  cou- 
ronnés ; on  y célébrait  les  triomphes  et  les  alliances  des 
princes.  Les  pages  de  l’histoire,  depuis  le  iv®  siècle  jus- 
qu’au x\%  répètent  sans  cesse  le  nom  de  Sainte-Sophie. 
Dans  cette  église  se  tinrent  plusieurs  conciles.  De  saints 
patriarches  y siégèrent,  ayant  juridiction  sur  de  nom- 
breux évêques,  soumis  eux-mêmes  au  pontife  romain 
successeur  de  saint  Pierre,  centre  de  runité  catholique. 
Mais  le  schisme,  enfant  de  l’orgueil,  sépara  de  l’Église 
romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Églises,  l’Église 
grecque,  jadis  si  florissante.  Depuis  cette  fatale  scission, 
Constantinople  vit  pâlir  sa  gloire  ; ses  princes , trop 
souvent  métamorphosés  en  rhéteurs  et  en  sophistes , 
laissèrent  les  provinces  â l’abandon , s’occupant  de  dis- 
putes théologi(jiies,  contents  de  gouverner  une  Église 
abâtardie,  et  perdant  au  milieu  de  discussions  stériles  le 
gouvernement  du  monde.  En  vain  le  souverain  pontife. 
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dans  sa  clémence  et  sa  modération,  s’eirorça-t-il  de 
rattacher  au  siège  apostolique  l’Église  d’Orient,  berceau 
de  la  loi,  péj)inière  jadis  féconde  de  pontifes,  de  doc- 
teurs, de  moines,  d'anachorètes,  de  vierges,  dont  les 
noms  sont  inscrits  dans  les  fastes  de  la  sainteté.  L’esprit 
de  révolte,  cause  des  hérésies  et  des  schismes,  résista 
à ses  paternelles  avances.  Plusieurs  fois  la  réunion  tant 
désirée  sembla  sur  le  point  de  s’accomplir;  la  mauvaise 
foi  des  Grecs  lit  évanouir  toutes  les  espérances.  C’est 
sans  doute  en  punition  de  tant  de  faiblesse  et  de 
perfidie  que  les  plus  durs  châtiments  allaient  tomber 
sur  la  capitale  de  cet  empire  schismatique.  La  Provi- 
dence frappe  de  temps  en  temps  sur  les  nations  des 
coups  terribles,  qui  retentissent  dans  le  monde  entier 
et  jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée. 

L’empire,  à force  de  démembrements,  avait  vu  peu 
à peu  ses  frontières  se  resserrer.  Les  provinces,  les  unes 
après  les  autres,  étaient  devenues  la  proie  des  hordes 
musulmanes.  Bientôt  le  successeur  des  Césars , des 
maîtres  du  monde,  régna  sur  un  étroit  territoire,  que 
la  majesté  impériale  était  impuissante  à protéger  contre 
les  insultes  de  ses  ennemis.  Enfin,  en  14o3,  l’empire 
était  réduit  à l’enceinte  de  Constantinople  : les  barbares 
étaient  maîtres  de  toutes  les  provinces.  C’est  en  celte 
année  fatale,  le  29  mai,  que  cette  ville  iufortunée  fut 
prise  d’assaut  par  les  farouches  soldats  de  Mahomet. 
L’empereur  Constantin,  douzième  du  nom,  périt  dans 
la  mêlée.  Le  vainqueur  se  livra  à toutes  sortes  d’excès. 
Le  sang  ruisselait  dans  les  rues.  Plus  de  quarante  mille 
habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  sans  compter  les 


102 


SAliNTK-SOPHIE. 


soldats,  tïireiit  impitoyablement  massacrés.  L’avarice 
seule  arrêta  la  rage  des  Turcs;  soixante  mille  citoyens 
lurent  chargés  de  fers  pour  être  vendus  en  esclavage. 
Comment  retracer  les  scènes  d’horreur  qui  se  prolon- 
gèrent durant  trois  jours?  Le  sang  inonda  jusqu’au 
lieu  saint  : Sainte -Sophie  fut  profanée,  et,  comme 
dernier  outrage,  Mahomet  y entra  à cheval,  déclarant 
({ue  ce  temple  auguste  serait  désormais  la  mosquée  du 
sultan. 

La  chute  de  Constantinople  consterna  la  chrétienté. 
Dans  toute  l’L]urope  on  frémit  d’indignation,  on  pleura 
de  douleur,  en  apprenant  la  victoire  des  infidèles  et  la 
profanation  de  Sainte-Sophie.  Hélas!  les  plaintes  et  les 
larmes  furent  stériles.  Des  cœurs  généreux  eurent  beau 
faire  appel  aux  nations  qui  jadis  avaient  fourni  tant  de 
braves  guerriers  aux  armées  des  croisades.  On  s’émut, 
parce  que  tout  noble  sentiment  a un  écho  dans  l’âme 
chrétienne;  mais  bientôt  d’autres  pensées  s’emparèrent 
des  esprits  : Constantinople  fut  abandonnée  à son  triste 
sort  ! 

Aujourd’hui  le  temple  de  Sainte-Sophie  est  dépouillé 
de  ses  ornements.  Des  tapis  cachent  le  pavé  de  marbre; 
les  mosaïques  sont  voilées  sous  le  badigeon;  les  pein- 
tures ont  été  effacées.  Deux  espèces  de  chaires  surmon- 
tées de  minarets  composent  tout  le  mobilier  actuel.  Le 
sultan  s’est  réservé  la  place  occupée  autrefois  par  les 
eni[)ereurs  chrétiens.  Le  croissant  a remplacé  la  croix 
au  faîte  de  la  coupole. 

Pounpioi  perdrions- nous  l’espoir  de  voir  un  jour  ce 
monument  reprendre  son  anticpie  splendeur?  Le  culte 
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chrétien,  peut-être,  y déploiera  de  nouveau  ses  céré- 
monies. Les  Turcs  eux -mêmes  conservent  à ce  sujet  une 
légende  curieuse.  Lorsque  les  musulmans,  disent-ils, 
se  rendirent  maîtres  de  Constantinople,  Mahomet  II 
entra  à Sainte- Sophie.  Les  fidèles  y étaient  assemblés 
pour  la  prière;  un  prêtre  y célébrait  la  messe,  entouré 
de  diacres  et  de  clercs.  Frappée  de  terreur,  la  foule  des 
chrétiens  se  dispersa  en  tumulte.  Le  prêtre  quitta  l’autel , 
et  s’enfuit  de  l’église  par  une  porte  pratiquée  dans  une 
des  galeries.  A peine  le  ministre  de  Dieu  eut-il  disparu, 
que  la  porte  se  trouva  fermée  par  un  mur  de  pierres. 
Lorsque  les  chrétiens,  ajoutent  les  Turcs,  reprendront 
Constantinople,  cette  porte  s’ouvrira  d’elle -même,  et  le 
prêtre  viendra  achever  la  messe  interrompue. 

De  graves  événements  s’accomplissent  en  Orient;  le 
doigt  de  Dieu  n’a  jamais  été  plus  visible  dans  le  gou- 
vernement du  monde  : [irions  et  espérons  ! 


,"î  F 

WK 

K 


■-0 


m‘ 


'i 


9M 


,!>tw  «r  ,I>U  .V»|Sf^^  >Ji  ftti««>i<l[^  ^,^j’.-  iii!XL>**“W><'‘'' 
<S«*I  H”t-  '*''  '*  liw'W-ü'Xv  <»)«l«wiitrxtrJŸ>M«fiî».bM*^ 

, , ,air  l-  - ’W*  .«•w.itl«#uu..o-.l- 

1 tl  , 'iltpàrtUi  t'iWÎ^  ’•* 

,V<ol!  '•U*  iW,  àW»rx>4,  >4v^xwin'i  ,Ü  A'<i>^«  H* 

, J iijjiftriif'Mi»j,.«J/^“j'vl  ,v.M'i«f«"  t.^-i‘)i|'-i4t..jv».i(i»(»ÎJ(V»l') 

V,..piltnq  •a-i.Ki  •«.«  .W|  <.éJ1»».'1  ‘*b,)i.iln-rtf  lii 

.(,/Ui.i  ^4'MtH  W<*  ni' 

„i.-«u'v<U‘'’'‘i‘ù  •'■-^«“  *4  ^iIkm>w M'^'I 

/jI  ; t '4Ù^ir»iiiv.6,  w 

4,.,iMa*3iJiM.'  :*'t‘i  J-)  «*«t  '•4i,  laîMl* 

iwwk-:  :ttk.immm 

•I‘*H  •-  .«--Mf-filb, 

{W- i^i^füli't  i'<iM*u  ^ ;.'.f,  .tiart'  • 'if 


qilr«t»'iM  v.:f4.t ’•..■•  • •'«*> 

*11  I V pi.  ■ ..fluv; 

\r  iiiüCi  ^ ^ ^ ‘ 1^1* 

.,  ' „.ta,-.4|*  ■■'!{•  Jl  . •« 

'Hi.  ,:..-*W. »•*«♦"»*  ^ .-v.^iuV  «Mrèfî^S.^^r  l*»- 
''j||i||lt|||i>  -tL  •<  ■*  •flisflirt'  ta 

1^.' 


’i  -< 


iH 


' rtf-  c^’ 


Mtiq^  ♦*««*»?  ^ crtlîfî 


m’ 


w! 


.1 


l.ES  PLIS  BELLES  EGLISES  D l MONDE 


SA  INT- MARC  l>  K V E N 1 S K 


SAINT-MARC 


A VENISE 


L n’y  a pas  au  monde  de  spectacle 
coinparal)le  à la  vue  de  Venise,  an 
moment  où  le  soleil,  sur  son  déclin, 
laisse  échapper  les  derniers  rayons 
de  lumière.  Les  ombres,  en  s’allon- 
geant, couvrent  la  base  des  édifices, 
dont  le  sommet  brille  de  retlets  écla- 
tants. On  dirait  une  ville  immense,  avec  ses 
églises,  ses  dômes,  ses  ])alais  flottants  an  milieu 
des  eaux  : les  fondements  des  édifices  sont  ca- 
n chés  sons  les  flots,  tandis  que  les  façades,  d’une 
architecture  étrange,  moitié  italienne,  moitié 
orientale,  s’élancent  hardiment  dans  les  airs.  Tout  ici 


frappe  vivement  l’imagination  du  voyageur  : les  lagunes 
couvertes  de  gondoles  ; le  silence  interrompu  par  le 
bruit  des  rames  qui  frappent  a coiq)s  mesurés  la  surface 
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trarKjiiille  des  ondes;  le  costume  pittoresque  et  varié  des 
habitants  et  des  voyageurs  venus  de  toutes  les  contrées 
de  r uni  vers. 

Si  vous  voulez  voir  Venise  sous  un  aspect  non  moins 
saisissant,  montez  au  haut  du  campanile,  au  sortir  des 
gondoles.  On  arrive  au  faîte  par  une  rampe  douce  et  à 
l’aide  de  degrés.  De  là  le  regard  s’étend  sur  un  horizon 
presque  sans  limites.  A vos  pieds,  la  ville  semble  sortir 
du  sein  de  la  mer,  étalant,  dans  un  désordre  qu’on  dirait 
un  effet  de  l’art,  coupoles  dorées,  flèches  aiguës,  tours 
majestueuses,  portiques,  colonnes,  statues,  construc- 
tions ogivales  et  byzantines.  A l’orient,  la  mer  Adria- 
tique est  semée  de  petites  îles  groupées  autour  de  la  cité  ; 
au  nord,  les  Alpes  du  Frioul  montrent  leur  tête  blanchie 
de  neiges;  à l’ouest,  se  prolongent  les  vertes  campagnes 
du  Padouan  et  du  Yicentin,  arrosées  par  la  Brenta,  aux 
bords  si  j)euplés  et  si  fertiles;  au  midi  s’étend  le  littoral, 
où  l’on  distingue  le  port  de  Malamocco,  Pelestrina  et  ses 
murazzi,  Chioggia  et  le  bassin  qui  lui  sert  de  port. 

Ce  beau  point  de  vue,  où  tout  paraît  extraordinaire 
et  ne  ressemble  nullement  à ce  qu’on  observe  ailleurs, 
dispose  l’esprit  et  les  yeux  à l’examen  de  l’église  Saint- 
Marc,  la  merveille  de  Venise,  monument  qui  diffère  de 
tous  les  autres  édifices  religieux.  Dans  son  inépuisable 
fécondité,  le  génie  chrétien  n’a  rien  produit  en  archi- 
tecture d’aussi  original  que  ce  noble  bâtiment.  « Mélange 
d’architecture  grecque,  romane,  ogivale,  musée  de  dé- 
pouilles opimes  apportées  du  Péloponèse,  de  Constan- 
tinople, d’Espagne,  de  Syrie,  de  tous  les  pays  enfin  où 
Venise  voyait  flotter  ses  pavillons,  galerie  magnifique 
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de  peintures  nationales,  l’église  Saint- Mare  redit  à sa 
manière  toute  Fhistoire  de  la  puissante  répnblicpie  F » 
Si  Venise  ne  peut  pas  se  glorifier  d’une  très- ancienne 
origine,  si  son  histoire  ne  remonte  pas  jusqu’aux  temps 
de  la  puissance  de  l’empire  romain  et  n’a  inspiré  aucune 
page  à la  littérature  classique,  elle  fut  néanmoins,  sous 
plusieurs  rapports,  la  véritable  héritière  de  la  grandeur 
de  Rome.  Des  auteurs  ont  douté  s’il  n’y  avait  pas  dans 
cette  cité  plus  de  vrai  sang  romain  que  dans  nulle  autre 
ville  de  l’Italie.  Fondée  et  peuplée  par  les  habitants  d’A- 
quilée,  de  Padoue  et  d’autres  colonies  romaines,  elle 
échappa  aux  terribles  dévastations  d’Alaric  et  d’Attila  ; 
plus  tard  même  elle  fut  assez  forte  pour  défier  le  glaive 
des  conquérants  barbares.  Rarement  Vénitienne  vit  la 
fumée  d’un  camp  ennemi.  En  1797,  l’armée  française 
commandée  par  le  général  Raraguay-d’Hilliers  s’empara 
de  la  ville.  Comme  l’antique  Rome,  la  république  de 
Venise  se  distinguait  par  un  vif  amour  de  la  liberté,  le 
patriotisme,  la  fermeté,  la  persévérance,  l’observance 
des  lois,  un  respect  profond  pour  la  religion  ^ Heureuse 
si  elle  n’avait  pas  oublié  la  belle  parole  d’un  de  ses  héros, 
(jiii  disait  à ses  concitoyens  en  mourant;  « Vos  justitiam 
et  concordiam,  quo  sernpiternum  hoc  sit  imperium,  con- 
servate.  Conservez  la  justice  et  la  concorde,  afin  que  cet 
empire  soit  immortel.  »> 

1 L’ahbé  J.  Gaiiine,  les  Trois  Home,  tome  III,  p.  489. 

2 Au  palais  ducal,  sous  le  portrait  d’un  des  anciens  doges,  on  lit  cette 
maxime  mémorable,  que  personne  ne  devrait  ignorer  : « Nous  sommes  tous 
esclaves  des  lois,  afin  d’être  libres.  Leyum  idcirco  omnes  servi  su?nus.  ut 
liberi  esse  possimus.  » 
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On  voit  devant  la  façade  de  l’église  Saint-Marc  trois 
élégants  piédestaux  en  bronze  où  jadis  étaient  arborés 
les  trois  gonfanons  aux  armes  de  la  république.  A la  fin 
dn  siècle  dernier,  ils  portèrent  le  drapeau  tricolore;  au- 
jourd’hui ils  soutiennent  le  pavillon  autrichien!  N’est-ce 
pas  là  l’histoire  abrégée  de  toute  une  révolution? 

L’église  Saint- Marc  n’est  devenue  cathédrale  qu’en 
1807,  épocpie  à laquelle  le  siège  patriarcal  y fut  trans- 
féré; le  {)ape  Pie  VII  régularisa  ce  changement  par  une 
bulle  datée  du  29  septembre  1821.  Jusque-là  ce  temple 
s|)lendide  fut  chapelle  ducale,  et  consacré  unicpiement 
aux  grandes  cérémonies  qui  avaient  un  caractère  na- 
tional. La  fondation  en  remonte  à l’année  828.  Le  doge 
Justinien  Participazio  en  commença  la  construction , 
dans  le  but  d’y  placer  les  relicpies  de  l’évangéliste  saint 
Marc.  La  possession  de  ces  précieuses  rcli(|ues  fut  alors 
considérée  comme  une  sauvegarde  })our  la  ville.  Les 
peuples  chrétiens  attachaient  à cette  époque  un  grand 
prix  à ces  trésors,  dont  l’esprit  de  foi  conq)rend  seul  la 
valeur.  Deux  marchands  vénitiens  avaient  réussi  à les 
soustraire  au  pouvoir  des  musulmans,  maîtres  de 
l’Egypte,  et  à les  transporter  d’Alexandrie  dans  leur 
patrie.  Le  culte  de  saint  Marc  devint  bientôt  })0[)ulaire, 
et  l’image  du  lion,  symbole  de  cet  évangéliste,  brodée 
sur  les  drapeaux  et  sur  les  pavillons,  flotta  au  mât  des 
navires , et  surmonta  le  sommet  des  tours.  Justinien 
laissa  le  nouvel  édifice  inachevé.  Ses  successeurs  le  ter- 
minèrent, et  l’enrichirent  de  mille  ornements.  Il  subsista 
ainsi  jus([u’aux  désastres  qui  terminèrent  la  vie  et  le 
règne  de  Pierre  Candiano,  en  97(L 
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Pierre  Orseolo  s’em|)rcssa  de  re])atir  l’église  Sainl- 
Mare,  et  la  |)i*einière  |)ierre  fut  [)osée  en  977;  mais  plus 
(i’nn  demi -siècle  s’éconla  avant  (jiic  l’extérienr  dn  mo- 
nument lïd  fini  par  Domenico  Cantarini,  en  1043.  Pin- 
sien  rs  mosaïques  s’exécutèrent  par  les  ordres  dn  doge 
Domenico  Selvo,  en  1071  ; enfin  la  consécration  solen- 
nelle de  cet  illustre  sanctuaire  eut  lien  le  8 octobre  1083 
on  1094;  d’antres  soutiennent  qne  cette  cérémonie  ent 
lieu  seulement  en  1111  , Ordelafïb  Faliero  étant  revêtu 
de  la  dignité  de  doge. 

On  a beaucoup  discuté  et  l’on  discutera,  sans  doute, 
longtemps  encore  pour  savoir  à cpielle  époque  précise 
appartient  chacune  des  parties  principales  du  monu- 
ment de  Venise.  Le  plan  remonte-t-il  au  x®  siècle?  En 
(pioi  consiste  l’œuvre  du  xF  siècle?  La  dédicace  n’a  belle 
[)as  été  immédiatement  précédée  de  travaux  importants? 
Les  anti(piaires  ne  sont  pas  d’accord  pour  répondre  à ces 
difficiles  questions  L Quoi  qu’il  en  soit,  ce  grand  ouvrage 
porte  l’évidente  empreinte  du  goût  byzantin.  L’archi- 
tecte, imbu  des  principes  de  l’école  greccpie,  a cherché 
à reproduire  les  traits  principaux  de  Sainte -So])hie  de 
Constantinople,  tout  en  donnant  au  bâtiment  un  caractère 
original.  Il  faut  convenir  qu’il  a réussi  dans  son  dessein; 
Saint-Marc  passera  toujours,  aux  yeux  des  connaisseurs, 
pour  une  des  plus  nobles  créations  de  l’art.  Les  disposi- 
tions générales  de  l’édifice  sont  vraiment  imposantes; 
les  plus  difficiles  problèmes  de  l’architecture  y ont  été 

1 Vasari  fait  remonter  à tort  l’édifice  actuel  à l’année  828,  tandis  que 
Félibien,  nous  ignorons  d’après  quelle  autorité,  le  fait  bâtir  seulement  en 
1178,  sons  le  doge  Ziani. 
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résolus  avec  habileté;  et,  si  l’on  doit  juger  du  mérite  d’un 
grand  édifice  par  l’elïét  qu’il  produit  sur  l’esprit  de  ceux 
qui  le  contemplent,  il  faut  placer  l’église  de  Venise  au 
rang  des  monuments  vraiment  dignes  de  l’admiration 
des  hommes. 

Le  plan  de  Saint-Marc  de  Venise,  comme  celui  de 
Sainte-Sophie  de  Constantinople,  est  une  croix  grecque, 
précédée  d’un  portique  spacieux.  Au  centre  s’élève  sur 
(piatre  piliers  massifs  un  dôme  majestueux,  dont  la  base 
[)résente  de  hardis  pendentifs.  Les  constructions  circu- 
laires terminées  en  coupole  étaient , dans  la  pensée  des 
anciens,  l’image  du  monde  avec  la  voûte  du  ciel,  au 
sommet  de  laquelle  est  placé  le  trône  de  Dieu.  En  Orient 
surtout,  les  chrétiens  semblent  avoir  adopté  cette  pensée, 
et  leurs  architectes,  à la  faveur  d’ingénieuses  combinai- 
sons, réussirent  à donner  à la  coupole  un  caractère  en 
rapport  iivec  sa  nouvelle  destination.  Sous  cette  voûte, 
toute  resplendissante  des  reflets  de  l’or  et  des  couleurs 
impérissables  de  la  mosaïque , brille  dans  une  douce 
lumière  la  figure  de  Dieu  et  des  bienheureux  qui  com- 
posent la  cour  céleste;  un  peu  plus  loin  se  dresse  l’autel, 
oïl  la  foi  nous  montre  Jésus-Christ  prêtre  et  victime! 
L’art  pouvait -il  inventer  un  pavillon  plus  splendide 
pour  abriter  de  si  augustes  mystères? 

Sur  chaque  branche  de  croix  s’élève  un  dôme,  propre 
à rehausser  l’importance  de  la  coupole  centrale.  Le  reste 
de  l’édifice  est  couvert  de  voûtes,  dans  la  construction 
desquelles  les  artistes  grecs  avaient  acquis  de  l’expé- 
rience, et  qu’ils  préféraient,  avec  raison,  aux  plafonds 
en  bois  des  liasiliques  latines.  Des  colonnes  et  des  arcs  en 
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plein  cintre  séparent  la  net*  des  ailes  et  supportent  des 
galeries  supérieures , destinées  aux  femmes , selon  les 
coutumes  de  l’Orient.  Les  chapiteaux  des  colonnes  sont 
composés  de  feuillages  élégants,  ordinairement  peu  sail- 
lants, quoique  taillés  avec  beaucoup  de  finesse;  on  n’y 
voit  pas  ces  bas-reliefs  à personnages  qui  couvrent  ceux 
des  anciennes  églises  d’Italie;  quelques-uns  ressemblent 
aux  chapiteaux  curieux  de  l’église  Saint-Vital  de  Ravenne. 
On  a compté  à Saint-Marc  plus  de  cinq  cents  colonnes, 
toutes  en  marlire  et  transférées  de  la  Grèce  et  du  Levant. 
Pendant  qu’on  bâtissait  ce  superbe  édifice,  chaque  navire 
revenant  à Venise  devait  apporter  quelques-uns  de  ces 
riches  matériaux.  Rien  n’excite  l’étonnement  des  con- 
naisseurs comme  le  choix  et  la  variété  des  marbres 
qui  sont  entrés  dans  la  décoration  de  cette  église.  La 
colonne  de  porphyre  noir  et  blanc  de  la  chapelle  de  la 
Ci*oix  passe  pour  être  un  échantillon  unique. 

A la  façade  du  monument,  on  remarque  un  double 
rang  de  colonnes  de  vert  antique,  de  porphyre,  et  d’au- 
tres matières  précieuses.  On  y voit  gravées  des  inscrip- 
tions en  caractères  syriaques  et  arméniens,  tracées  par 
une  main  étrangère.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  bas- 
reliefs  antiques  incrustés  dans  les  murs  extérieurs,  pro- 
venant de  diverses  contrées.  Mais,  parmi  ces  dépouilles, 
témoignages  de  victoires,  aucune  n’est  aussi  célèbre  que 
les  fameux  chevaux  de  bronze  placés  au-dessus  du  por- 
tail central  du  vestibule.  Ce  magnifique  monument  de  la 
sculpture  anticjue  a décoré  quelque  temps  la  capitale  de 
la  France;  mais,  en  I8Io,  il  fut  enlevé  du  Carrousel 
et  remis  à la  place  qu’il  occupe  maintenant.  Ce  groupe, 
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coiiiiii  de  tous  les  anticjiiaires  et  des  artistes,  provient 
de  riiippodrome  de  Constantinople.  Il  fit  partie  du  butin 
des  Vénitiens  à la  prise  de  la  capitale  de  l’empire  d’Orient 
par  les  croisés.  Les  uns  rattrilment  à l’école  romaine  et 
an  règne  de  Néron  ; les  antres  anx  Grecs  de  Chio  et  à 
l’école  de  Lysippe.  Suivant  les  récits  les  pins  accrédités, 
Auguste  le  fit  prendre  à Alexandrie,  et  en  orna  l’arc  de 
triomj)lie  qui  fut  érigé  à Rome  en  son  honneur.  Après 
avoir  été  successivement  employé  à décorer  d’antres 
monuments  par  Néron,  Domitien  et  Trajan,  il  fut  trans- 
j)orté  par  Constantin  sur  les  rives  du  Bosphore. 

De  grandes  mosaïques  remplissent  les  renfoncements 
situés  an-dessns  des  portes  d’entrée,  ainsi  que  les  pi- 
gnons supérieurs  et  les  murs  dn  vestibule.  La  pins  an- 
cienne est  dn  xiiC  siècle.  Les  portes  sont  en  bronze.  Une 
inscription  nous  apprend  (pi’ime  d’elles  fut  l’œuvre  d’nn 
artiste  vénitien  nommé  Bertnccio,  en  1300.  An  centre 
dn  porticpie , on  aperçoit  dans  le  pavé  un  losange  en 
marl)re  rougeâtre , marquant  l’endroit  où  le  pape 
Alexandre  III  se  tenait  lorsque  l’empereur  Frédéric 
Barberonsse  s’humilia  devant  le  vicaire  de  Jésiis-Christ 
pour  obtenir  son  pardon , le  ^3  juillet  1 177.  La  présence 
dn  pape  à Venise  fut  nn  grand  triomphe  pour  l’Église. 
Lorsqu’il  approcha  de  cette  ville,  le  doge,  le  patriarche 
d’Acpiilée,  la  population,  vinrent  à sa  rencontre,  de  sorte 
(jne  la  mer  disparaissait  sons  la  multitude  des  navires 
et  des  légères  gondoles.  Le  souverain  pontife  officia 
solennellement  à l’église  Saint -Marc.  Le  moment  de  la 
réconciliation  de  l’empereur  avec  le  pape  fut  imposant. 
Le  prince,  après  avoir  rendu  les  honneurs  accontiimés 
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au  successeur  de  saiul  Pierre,  déclara  pul)li(|uemeut 
(jue,  trompé  par  de  mauvais  conseils,  il  avait  attaqué 
injustement  l’Eglise;  il  ajouta  qu’il  regrettait  sincère- 
ment les  maux  que  la  guerre  avait  causés.  La  paix  fut 
jurée  sur  le  livre  des  saints  Evangiles,  et  le  pape  excom- 
munia ceux  qui  violeraient  leurs  serments.  Ainsi  finit 
un  schisme  déplorable.  Alexandre  III,  dont  les  historiens 
vantent  la  douceur  et  la  clémence,  fit  grâce  à tous  ses 
ennemis,  rentra  à Rome,  et  gouverna  glorieusement  la 
chrétienté. 

La  réconciliation  de  l’empereur  d’Allemagne  avec  le 
pape  eut  lieu  par  l’entremise  de  la  république  de  Venise, 
et  ce  n’est  pas  le  seul  service  que  cette  puissance  rendit 
au  monde  chrétien.  Il  semble  que  cette  opulente  cité, 
comme  celle  de  Gênes,  dont  les  vaisseaux  sillonnaient 
toutes  les  mers,  avait  un  rôle  important  à remplir  dans 
le  grand  drame  des  croisades.  Les  soldats  de  la  croix 
trouvèrent,  au  jour  nommé,  des  flottes  prêtes  à les 
transporter  aux  rivages  de  Syrie.  L’avidité  des  mar- 
chands vénitiens  et  génois  profana  la  sainteté  de  l’en- 
treprise; lorsque  leur  mission  fut  accomplie,  on  vit  la 
puissance  des  deux  reines  des  mers  décroître  peu  à peu, 
languir,  tomber  et  disparaître. 

Les  doges  furent  longtemps  l’âme  de  l’empire  de 
Venise.  On  vit  en  eux  plus  d’une  fois  des  caractères 
dignes  des  âges  héroïques.  Si  quelques-uns  cédèrent 
trop  aisément  aux  suggestions  d’une  ambition  déme- 
surée, beaucoup  d’autres  surent  courageusement  ré- 
sister aux  séductions  des  conquêtes  injustes  et  se  sont 
acquis  une  réputation  immortelle  de  modération  et  de 
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probité.  Cinq  d’entre  eux  eurent  leur  sépulture  à Saint- 
Marc.  André  Dandolo,  mort  en  1354,  est  le  dernier  qui 
eut  cet  honneur;  son  tombeau  est  situé  dans  la  chapelle 
du  Baptistère;  les  autres  furent  ensevelis  dans  diverses 
églises , on  l’on  voit  leurs  monuments. 

r.es  connaisseurs  admirent  les  ornements  du  Baptis- 
tère et  des  autres  chapelles,  ouvrage  d’artistes  illustres; 
mais  aucun  ne  mérite  d’être  comparé  à la  Pala  (Voro, 
ou  Icône  Bijzantina.  C’est  un  tableau  d’autel  en  or,  re- 
levé de  pierreries  et  d’émaux , exécuté  à Constantinople 
en  976,  par  l’ordre  du  doge  Pierre  Orseolo;  diverses 
restaurations,  faites  en  1105,  1209  et  1345,  en  ont 
altéré  le  caractère  original  En  1847,  une  dernière  res- 
tauration fut  exécutée  par  deux  artistes  vénitiens, 
l’oncle  et  le  neveu,  Favro  et  Burri.  Les  inscriptions 
sont  les  unes  en  grec,  les  autres  en  latin.  Les  figures 
scul[)tées  représentent  des  personnages  de  l’Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  des  faits  tirés  de  la  vie  de  l’évan- 
géliste saint  Marc,  et  des  traits  curieux  relatifs  au  doge 
Faliero  et  à l’impératrice  Irène.  Cette  œuvre  d’orfèvrerie 
estime  des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes  qui 
existent.  On  peut  la  comparer  aux  riches  autels  en  or  de 
Saint-Ambroise  à ^lilan,  à la  châsse  des  Grandes -Be- 
liques  à Aix-la-Chapelle,  au  reliquaire  des  Mages  à 
Cologne,  et  à d’autres  rares  spécimens  d’un  art  qui 
aAait  créé  jadis  de  nombreux  cliefs-d’œuvre,  dont  la 
matière  précieuse,  en  tentant  la  cupidité,  a occasionné 
la  ruine.  L’autel  d’or  de  Venise  est  recouvert  d’un  autre 
autel,  exécuté  en  1344,  et  qui  n’est  pas  sans  intérêt. 
Au-dessus  règne  un  baldacpiin  appuyé  sur  quatre 
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colonnes,  dont  l’ensemble  est  j)lein  de  majesté  et  dont 
les  détails  sont  d’nn  liant  intérêt  archéologique,  surtout 
les  bas-reliefs , (jiie  l’on  regarde  communément  comme 
un  Iravail  dn  siècle.  Enfin,  le  maître-autel  est  ac- 
compagné  de  huit  statues  en  bronze  : les  quatre  évan- 
gélistes, par  Sansovino,  et  les  quatre  docteurs,  par 
G,  Caliari.  Nous  devons  mentionner  l’ancien  autel  dn 
Saint-Sacrement,  dont  le  baldacpiin  est  porté  par  quatre 
colonnes  torses,  dont  deux  sont  en  albâtre  oriental, 
provenant,  dit-on,  dn  temple  de  Jérusalem. 

La  porte  en  bronze  de  la  sacristie  est  l’ouvrage  de 
Sansovino,  qui  exerça  son  ciseau  durant  vingt  années  à 
l’exécution  de  cette  belle  pièce.  Les  compositions  prin- 
cipales sont  la  Mort  et  la  Résurrection  de  Notre-Sei- 
gneur.  On  y remarque  les  portraits  de  Titien , de 
l’Arétin,  de  Scamozzi,  de  Sammiclieli,  de  Palladio  et 
de  l’autenr,  qui  a écrit  son  nom  sur  un  des  panneaux. 
Le  trésor  était  autrefois  d’une  richesse  extrême;  il  a 
perdu  quantité  de  pièces  des  plus  précieuses  en  1797  : 
on  y conserve  encore,  entre  autres  reliques  insignes,  un 
fragment  de  la  robe  de  Notre-Seigneur , de  la  terre 
imbibée  de  son  sang  sur  le  Calvaire,  deux  épines  de  sa 
couronne,  un  morceau  de  la  vraie  croix  et  des  re- 
liques de  beaucoup  de  saints. 

Aux  yeux  du  vulgaire,  qui  se  laisse  ordinairement 
éblouir  par  ce  qui  brille,  Saint-Marc  de  Venise,  avec 
ses  mosaïques  à fond  d’or  et  ses  décorations  étince- 
lantes, est  la  pins  belle  église  du  monde.  Des  voyageurs 
distraits  ou  peu  instruits,  frappés  de  la  lourdeur  des 
constructions  extérieures  et  de  la  singularité  du  plan. 
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ont  écrit  que  la  renommée  avait  exagéré  la  beauté  de  ce 
temple.  Les  hommes  versés  dans  l’iiistoire  des  beaux- 
arts  admirent  sincèrement  le  monument  de  Venise. 


LES  PLI  S PELLES  É(iLlSES  PL  MONDE 
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DE  FLORENCE 


LORENCE , après  Rome , est  la  patrie 
des  beaux-arts.  Les  habitants  de  la 
Toscane  ne  sont  pas  moins  renommés 
par  l’élégance  de  leur  langage  que  par 
^ la  pureté  de  leur  goût  b Aussi,  combien 


de  chefs-d’œuvre  sont  dus  à leur  génie, 
soit  dans  les  lettres,  soit  dans  la  peinture, 
pj.  soit  dans  la  sculpture!  Qui  ne  connaît  le 
(l  nom  de  Dante , le  chantre  de  la  Divine 
Comédie;  de  Giotto,  le  régénérateur  de  l’art 
, jij  chrétien,  dont  un  élève  prononçait  ces  paroles 
mémorables  : <(  Nous  autres  peintres,  disciples 
deGiotto,  nous  nous  occupons  seulement  à représenter 


1 Tout  le  monde  connaît  l’espèce  de  proverbe  qui  vante  la  pureté  de  la 
langue  italienne  à Florence,  et  la  perfection  de  la  prononciation  à Rome  : 
((  La  lingua  toscaiia  iii  bocca  romaiia.  » 
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dos  saints  et  des  saintes  sur  les  autels  et  les  murs  des 
églises,  afin  ((ue,  par  ce  moyen,  les  hommes,  au  p;rand 
drpil  des  dénions,  soient  plus  portés  à la  vertu  et  à 
la  piété?  » En  quelle  contrée  du  monde  civilisé  n’est 
pas  parvenue  la  réputation  d’Orgagna,  qui  mérita  d’être 
apjielé  le  Michel -Ange  de  son  siècle,  à cause  de  son 
(aient  supérieur  dans  toutes  les  branches  des  arts  libé- 
raux; du  moine  Jean  de  Fiesole,  justement  surnommé 
le  peintre  angélicpie ÿ de  Ghirlandajo,  l’auteur  du  fameux 
(al)leau  représentant  l’Adoration  des  Mages  de  Ghi- 
berti;  de  Masaccio;  d’André  del  Sarto;  de  Michel- Ange 
Ihionarroti? 

Vers  la  fin  du  xuF  siècle,  lorsipie  tant  d’artistes  des 
pieuses  écoles  de  Sienne,  de  Florence,  de  Venise,  de 
Hologne,  de  Ferrare  et  de  FOmbrie  avaient  étonné 
l’Italie  jiar  le  nombre  et  la  beauté  de  leurs  œuvres, 
tandis  (pie  des  luttes  intestines  ravageaient  les  plus 
riches  provinces  situées  au  pied  des  Alpes , les  Floren- 
tins conçurent  le  projet  d’élever  à l’honneur  de  la  sainte 
Vierge  un  édifice  (pii  surjiassat  en  étendue  et  en  splen- 
deur tous  les  monuments  connus.  La  fortune  souriait  à 
la  république  de  Florence,  dont  la  richesse  et  la  puis- 
sance étaient  parvenues  à leur  apogée.  Des  citoyens 
éclairés  choisirent,  au  milieu  des  projets  (pii  se  présen- 
taient en  foule,  la  construction  d’une  église  comme  le 
monument  le  plus  propre  à éterniser  le  souvenir  de  leur 
pros[)érité  et  de  leurs  sentiments  chrétiens.  Le  plan  du 
nouvel  édilice  lut  mis  au  concours.  La  renommée  apprit 


' Ce  t.'iMeau  est  à l’iiospicc  des  Iimocents,  à Florence. 
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à tous  les  artistes  les  grands  desseins  de  la  \ille  de 
Florence,  et  stimula  leur  génie.  La  palme  fut  décernée 
à un  architecte  nommé  Arnolfo.  Suivant  Vasari,  dont  les 
renseignements  ne  sont  pas  toujours  certains,  il  s’ap- 
pelait Arnolfo  di  Lapo,  et  il  fut  chargé  de  cette  belle 
entreprise  en  1298;  mais,  s’il  faut  en  croire  Molini, 
c’est  Arnolfo  di  Cambio  da  Colle , qui  commença  les 
travaux  dès  1294.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  Florentins  ont 
consacré  à la  mémoire  du  premier  architecte  du  dôme 
une  inscription  qui  mérite  d’être  rapportée.  Au-dessous 
du  l)uste  en  marbre  (jui  représente  le  célèbre  Arnolfo, 
on  lit:  « Arnolfo,  ayant  reçu  de  la  commune  de  Florence 
l’ordre  de  bâtir  une  cathédrale  d’une  telle  magniOcence 
fpie  jamais  l’industrie  humaine  ne  pût  la  surpasser,  se 
montra,  par  l’élévation  de  son  génie,  au  niveau  des 
vastes  desseins  de  ses  concitoyens.  » 

ILLE  HIC  EST  ARNLLPHCS 
QUI  FACERE  JUSSUS 
ÆÜIS  METROPOLITANÆ 

TANTA  EX  DECRETO  COMMUNIS  FLORENTINORUM 
MAGNIFICENTIA  EXTRUENDÆ 
QUANTAM  NULLA  HOMINUM 
SUPERARE  POSSET  INUUSTRIA 
INGENTI  CIVIUM  AUSO 
OB  ACIEM  ANIMI  INGENTEM 
PAREM  SE  PRÆBUIT. 

La  première  pierre  fut  posée  le  8 septembre,  fête 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  Ce  fut  un  jour  de 
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niouissanco,  lous  les  liahitants  de  Florence  y prirent 
naît.  N’est-cc  pas  nn  touchant  spectacle  de  voir  la 
population  entière  se  [iresser  autour  des  magistrats  et 
applaudira  la  pensée  (pii  inspirait  un  si  noble  ouvrage? 
Dès  ce  jour  rédifice  fut  connu  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie-de-la- Fleur,  Santa  Maria  ciel  Fiore. 

Quoicpie  le  plan  conçu  par  Arnolfo  ait  été  changé 
plus  tard  par  Hrunelleschi  pour  Férection  du  dcune,  on 
peut  cependant  se  rendre  compte  de  l’œuvre  primitive. 
Arnolfo  était  assurément  un  homme  d un  genie  hardi 
et  inventif.  Simon  Memmi,  dans  une  fresque  de  la  salle 
capitulaire  de  Santa  Maria  Novella,  a représenté  la 
cathédrale  de  Florence  d’après  l’idée  du  premier  ar- 
chitecte. Commencée  longtemps  avant  la  renaissance 
des  arts  en  Italie,  cette  église  est  un  des  magnifi(pics 
ouvrages,  l’honneur  des  maîtres  (pi’on  a dédaigneuse- 
ment appelés  barbares  ou  gothicpies.  On  peut  la  citer 
en  exemple  de  ce  cpie  l’esprit  chrétien  du  moyen  âge 
était  capable  d’entreprendre,  si  un  retour  tro[)  brusque 


vers  Fanti(piité  n’eût  pas  arrêté  son  essor.  Les  archi- 
tectes illustres  qui  ont  attaché  leur  nom  à tant  de  bâti- 
ments dignes , par  leur  caractère  grandiose , des  Grecs 
et  des  Romains,  ne  négligèrent  pas  l’étude  des  modèles 
anciens  dans  les  pays  oii  le  temps  les  avait  épargnés  : 
ils  montrèrent  (pi’ils  savaient  observer,  sans  copier 
servilement  leurs  devanciers. 

L’église  métropolitaine  de  Florence  offre  un  intérêt 
particulier  dans  l’histoire  de  l’architecture  en  Italie; 
('lie  porte  les  signes  évidents  des  efforts  tentés  dans  une 
voie  noiivelh'.  N’est~ce  pas  là  le  cachet  cpie  le  génie 
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imprime  aux  cliGis-d’œuvre?  Dans  le  nord  de  l’Europe, 
à Paris,  à Chartres,  à Cologne,  à Cantorhéry,  des 
monuments  gigantescpies,  objet  de  l’admiration  univer- 
selle , étaient  déjà  bâtis  à la  fin  du  xiiC  siècle.  Sans 
doute,  d’échos  en  échos,  le  bruit  de  ces  merveilles 
était  arrivé  jusqu’aux  oreilles  de  rarchitecte  florentin. 
L’église  Santa  Maria  del  Fiore  est  la  plus  ancienne 
des  grandes  constructions  modernes  de  l’Jtalie;  c’est 
nn  mérite  qu’il  ne  faut  pas  omettre  d’indiquer. 

La  cathédrale  de  Florence  a cent  cin(|uante-un  mètres 
de  longueur,  quarante  mètres  de  largeur;  la  hauteur, 
depuis  le  pavé  jusqu’au  sommet  de  la  croix , est  de 
cent  vingt- neuf  mètres;  la  longueur  du  transsept  est 
de  quatre-vingt-douze  mètres;  la  hauteur  des  voûtes 
de  la  nef  principale  est  de  (juarante-quatre  mètres. 

Depuis  l’ouverture  des  travaux  jusqu’à  leur  parfait 
achèvement,  entre  Arnolfo  et  Drunelleschi , plusieurs 
architectes  de  talent  dirigèrent  les  opérations.  L’his- 
toire nous  fait  connaître,  parmi  eux,  des  hommes  émi- 
nents, tels  que  Giotto,  Taddeo  Gaddi,  André  Orgagna 
et  Filippo  di  Lorenzo.  Architecte  non  moins  ingénieux 
(pie  peintre  habile,  Giotto  donna  le  plan  du  campanile, 
(pi’il  fit  construire  en  partie.  H fut  l’ami  de  Dante;  sa 
réputation  alla  toujours  en  croissant,  et  lorsqu’il  mou- 
rut, ses  compatriotes  voulurent  qu'il  fût  enseveli  dans 
la  cathédrale,  où  l’on  voit  son  tombeau.  On  a dit  que 
de  son  école,  comme  du  cheval  de  Troie,  sortit  une 
armée  de  héros.  Fidèles  aux  leçons  de  leurs  maîtres,  ses 
disciples  contribuèrent  à étendre  son  influence  et  sa 
gloire.  Ce  grand  génie  n’était  pas  logé  dans  un  beau 
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corps,  suivant  la  reinai*(iuc  de  Pétrarque;  Giotlo  était 
laid,  ce  (pie  le  poète  regrettait  vivement,  considérant 
la  beauté  de  son  esprit 

Taddco  (iaddi  excella  dans  Part  de  bâtir  et  dans  Part 
(le  peindre  , comme  Giotto,  dont  il  fut  le  disciple.  André 
Orgagna  avait  un  génie  non  moins  souple  que  distingué, 
comme  on  en  voit  la  preuve  dans  le  magnifique  bâtiment 
(pi’on  voit  sur  la  place  du  Grand-Duc. 

La  construction  du  monument  de  Plorence  éprouva 
des  obstacles  de  plus  d’un  genre.  On  sait  combien  les 
lenteurs  sont  ordinairement  lunesles  aux  œuvres  d ar- 
cliilectiire.  Jœ  cbangenient  de  goût  dans  les  arts  porte 
trop  souvent  à altérer  la  conception  primitive  et  occa- 
sionne des  discordances.  Ainsi,  la  façade  bâtie  par 
(liotto  fut  démolie  en  1558,  par  les  ordres  de  Benedetto 
Lguccione,  dans  l’intention  de  la  remplacer  par  une 
construction  plus  conforme  aux  bons  jirincipes.  La  pré- 
tention d’L'guccione  n’est -elle  jias  celle  de  tous  les 
artistes  ([ui  ont  la  manie  de  substituer  des  formes  mo- 
dernes aux  formes  anciennes  dans  une  œuvre  d'un  autre 
âge?  On  ap|)orta  si  peu  de  précautions  m (jtant  les 
marbres  précieux,  les  colonnes  élégantes,  les  sculptures 
et  tous  les  ornements  dus  au  xiv*"  siècle,  ({iie  de  toute 
cette  décoration  il  ne  resta  (|ue  des  débris,  au  rapport 
d’un  écrivain  contemjiorain.  Pourquoi  déploya-t-on 
alors  tant  de  zèle  à détruire,  puiscpie  la  nouvelle  façade, 
(‘ommencf'e  en  U)3G,  fut  bientôt  abandonnée,  pour 
r(‘ster  dans  le  triste  état  où  elle  est  encore  actuellement? 


1 Ei)h1,nd  Fnmi/.,  lib.  V,  ej>.  17. 
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En  l i^O  |),init  Briinellesclii , ([iii  devait  attacher  son 
nom  d’nne  manière  si  glorieuse  à la  construction  de  la 
coupole  de  la  cathédrale  de  Florence.  Cet  artiste  na(|iiil 
à Florence  en  1377,  et  se  lit  d’abord  iin  nom  dans  la 
scid[)tiire.  Peu  flatté  des  succès  qu’il  y avait  obtenus 
et  qui  l’avaient  placé  seulement  au  second  rang,  il 
(juitte  subitement  ses  ateliers  pour  étudier  l’architec- 
ture. Cette  nouvelle  carrière  était  hérissée  de  diflicidtés; 
Briinellesclii  ne  se  laisse  pas  elFrayer.  Il  part  pour 
Borne,  en  compagnie  de  Donatello,  et,  dans  la  ville 
éternelle , il  se  livre  avec  ardeur  à l’étude  des  monu- 
ments antiques,  dont  les  ruines  jonchent  le  sol.  C’est 
là  qu’il  conçoit  la  première  idée  d’unir,  par  une  large 
coupole,  les  nefs  de  la  cathédrale  de  Florence  au  centre 
du  transsept  : ce  projet  alors  était  regardé  comme 
inexécutable.  Après  s’être  fait  remarquer  à Rome  par 
sa  passion  pour  l’architecture,  Briinellesclii  revint  à 
Florence  en  1407,  au  moment  où  ses  concitoyens 
avaient  convoqué  une  assemblée  d’architectes  et  d’in- 
génieurs pour  délibérer  sur  les  moyens  les  plus  propres 
à assurer  l’achèvement  de  la  cathédrale.  Il  fut  invité  à 
donner  son  avis;  mais  on  ne  voit  pas  que  cette  as- 
semblée ait  rien  décidé.  Ce  fut  en  1420  seulement  que 
l'œuvre  fut  reprise  sérieusement.  Il  y eut,  cette  année- 
là,  une  nouvelle  réunion  des  plus  habiles  maîtres  ès 
œuvres  de  maçonnerie , non-seulement  de  la  Toscane  et 
de  la  Lombardie,  mais  encore  des  pays  situés  au  delà 
des  Alpes.  Briinellesclii  s’y  présenta  pour  faire  con- 
naître le  plan  qu’il  avait  imaginé.  Il  parla  avec  entraîne- 
ment et  même  avec  emphase  du  projet  d’élever  une 
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glande  coupole  à l’entre -croisement  des  nefs.  Il  exposa 
avec  assurance  les  moyens  qui  seraient  enqiloyés  à 
r(‘\ccntion  de  ce  gigantesque  édifice.  îMais  les  membres 
de  l’assemblée,  se  défiant  de  son  enthousiasme,  étaient 
loin  de  jiartager  ses  vues;  jamais  espace  aussi  considé- 
rable n’avait  été  couvert  d’une  seule  voûte.  Les  citoyens 
chargés  de  prendre  une  résolution  liésitaient , et  sem- 
lilaient  jieu  favoraliles  aux  idées  du  hardi  novateur. 
Brunelleschi , emporté  par  le  feu  de  la  discussion,  irrité 
devoir  scs  projets  dédaignés,  commit  de  tels  excès  de 
parole,  que  les  liuissiers  furent  conlraints  de  le  jeter  à 
la  porte  de  la  salle.  Après  cette  scène  déplorable,  tout 
autre  eût  (juitté  la  partie.  Brunelleschi,  au  contraire, 
par  la  conscience  que  le  génie  a de  sa  force , persévéra 
dans  sa  pensée;  à la  fin,  il  triompha  quand  tout  sem- 
blait désespéré.  Malgré  la  jalousie  de  ses  rivaux,  malgré 
les  ditïicuKés  sans  cesse  renaissantes  que  la  défiance 
semait  sous  ses  pas,  l’architecte  llorentin  réussit  à mener 
à bonne  fin  l’entreprise  qu’on  s’était  plu  à taxer  de 
témérité.  Avant  d’expirer,  en  l ii(3,  Brunelleschi  eut 
le  [ilaisir  et  la  gloire  de  voir  son  œuvre  achcAœe.  La 
coupole  était  complète;  il  n’y  manquait  que  la  lanterne 
et  la  décoration  intérieure,  dont  il  avait  composé  les 
dessins.  Ce  fut  un  spectacle  flatteur  pour  l’architecte 
lorsipi’il  aperçut  cette  coupole,  objet  de  tant  de  veilles, 
de  soucis  et  de  labeurs,  dominer  majestueusement  tous 
les  monuments  de  la  cité.  La  coupole  de  Florence  est 
octogone,  et  n’a  pas  moins  de  quarante -deux  mètres 
de  diamètre  : elle  dépasse  d’environ  deux  mètres  la 
largeur  de  celle  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Aucun  édifice 
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(le  iiiêine  genre  ne  pouvait  alors  soutenir  la  compa- 
raison. Les  dômes  de  Saint-Marc,  à Venise,  et  de  Pise 
sont  loin  de  l’égaler  en  grandeur  et  en  simplicité. 
C’était  un  pas  immense  que  l’art  venait  de  faire  dans 
la  voie  difficile  du  progrès.  L’œuvre  de  Brunellesclu 
servit  de  modèle  à Michel-Ange  pour  le  dôme  de  Saint- 
Pierre;  ce  fier  génie,  saisi  d’admiration  et  sentant  l’im- 
possibilité de  surpasseï*  le  monument  de  Florence  dans 
la  basilique  vaticane,  s’écria:  « Comme  toi,  je  ne  veux: 
mieux  que  toi , je  ne  puis.  Corne  te  non  vofjUoy  meglio  di 
le  non  posso.  » 

A ce  triomphe  des  arts  se  joignent  d’autres  souvenirs 
plus  glorieux  encore  pour  la  cathédrale  de  Florence. 
C’est  dans  l’enceinte  de  ce  temple  que  se  tinrent  les 
séances  fameuses  du  concile  général  où  fut  enfin  signé 
le  décret  de  réunion  des  Grecs  et  des  Latins.  Mais  la 
mauvaise  foi  des  Grecs  en  cette  conjoncture,  comme 
en  beaucoup  d’autres,  en  suscitant  des  troubles,  empê- 
cha l’Orient  de  profiter  d’un  accord  qui  eût  rendu  la  vie 
à une  Église  jadis  si  tlorissante,  mais  depuis  trop  long- 
temps tombée  en  décadence.  L’empereur  de  Constan- 
tinople parut  sincère.  Les  cruels  embarras  de  la  poli- 
tique, le  manque  de  ressources,  la  perte  successive  des 
meilleures  provinces,  le  succès  des  armées  musulmanes, 
la  perfidie  et  la  trahison  de  ses  sujets  le  forcèrent  d’entrer 
dans  une  voie  funeste  qui  aboutit  aux  plus  effroyables 
catastrophes.  Eugène  IV,  en  cette  affaire  épineuse,  se 
montra  constamment  le  digne  successeur  des  pontifes 
courageux  qui  gouvernèrent  l’Église  au  milieu  des  siècles 
les  plus  agités.  Il  termina  les  sessions  du  concile  de 
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Florence  en  condamnant  les  tentatives  schismatiques  de 
rasseml)lée  de  Baie. 

En  entrant  dans  la  catliédrale  de  Florence,  le  premier 
sentiment  qn’on  éprouve  est  plutôt  la  surprise  que 
l’admiration.  La  nef  est  composée  de  ([iiatre  immenses 
arcades  on  travées  en  ogive  : les  clefs  des  arcs  sont 
saillantes  et  portent  scnlptées  les  armoiries  du  pape  et 
('elles  de  la  ville  de  Florence.  L’enseml)le  n’est  pas  dé- 
pourvu de  majesté.  Ajoutons  qu’il  règne  dans  l’enceinte 
lin  demi - jour  favorable  à l’etTet  des  lignes  simples  de 
l’architectiire.  La  Inmière  n’y  pénètre  qu’à  travers  des 
vi  tranx  liants  en  conlenr,  exécutés,  en  143  4,  à Lubeck, 
par  nn  artiste  florenlin.  Nulle  part  on  ne  rencontre  de 
verrières  pins  curieuses;  certains  ornements  y sont 
ménagé  si  adroitement,  ([ii’on  les  prendrait  pour  des 
pierres  prtVienses.  Ils  furent  exécutés  d’après  les  des- 
sins attribués  à Ghibcrti  et  à Donatello. 

L’intéricmr  de  la  coupole  est  peint  à fresque  ]>ar 
Vasari  et  par  son  élève  Zuccheri.  On  y a rejirésenlé  le 
ciel  ouvert  avec  h's  chœurs  des  anges  et  des  liienheu- 
reux.  On  y remanjue  également  les  symlioles  des  dons 
de  l’Esprit- Saint  et  la  punition  des  damnés.  Ces  pein- 
tures ont  été  composées  et  exécutées  sous  Finnuence  des 
poèmes  de  Danle.  On  est  frappé  du  caractère  a la  fois 
grandiose  et  rude  des  personnages.  L’avis  des  connais- 
seurs est  partagé;  mais  généralement  l’opinion  n’a  pas 
été  tavoralile  à Vasari.  Lorscpie  ces  fresques  furent 
découvertes  pour  la  première  fois,  on  entendit  (tes 
huées  et  des  sitïlets;  les  poètes  en  firent  le  sujet  de 
leurs  satires  et  de  leurs  cliansons.  Son  ouvrage  intitulé  : 
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r?>.v  des  meilleurs  peintres,  sculpteurs  et  architectes 
italiens,  lui  fait  plus  d’honneur,  (juoiqu’il  s’y  trouve 
de  nombreuses  imperfections. 

Le  maître-autel  et  le  chœur  sont  placés  sous  la  cou- 
pole. Cette  disposition  produit  un  excellent  effet;  elle 
indique  clairement  la  destination  de  cette  coupole.  Der- 
rière l’autel  on  aperçoit  un  groupe  de  marbre  blanc 
représentant  l'Ensevelissement  du  Sauveur.  C’est  le  der- 
nier ouvrage  de  Michel-Ange,  qui  n’eut  pas  le  temps 
de  l’achever.  Ce  maître  illustre  le  destinait  à orner  son 
tombeau. 

Non  loin  de  là  s’ouvre  la  sacristie,  où  l’on  admire 
bon  nombre  d’œuvres  d’art.  Laurent  de  Médicis,  sur- 
nommé le  Macpiifique  et  le  Père  des  lettres,  s’y  réfugia, 
le  29  avril  1 478,  pour  échapper  au  poignard  des  Pazzi. 
Il  était  petit-fds  de  Corne  de  Médicis,  aulcur  jUMncipal 
de  la  fortune  extraordinaire  de  cette  famille,  qui  exerça 
une  inlluence  si  puissante  sur  les  destinées  de  Florence, 
acquit  d’immenses  richesses  et  marcha  l’égale  des  rois. 
N’avons-nous  pas  vu  Catherine  et  Marie  de  Médicis, 
lilles  de  ces  négociants  de  Florence,  assises  sur  le 
trône  de  France  et  reines  du  plus  beau  royaume  du 
monde?  Le  célèbre  pape  Léon  X était  hls  de  Laurent 
de  Médicis.  Les  principaux  membres  de  cette  famille 
ont  été  ensevelis  dans  l’église  Saint-Laurent  ; on  re- 
trouve partout  des  monuments  de  leur  munificence. 

Cinq  chapelles  forment  l’abside  de  l’église  métropoli- 
taine de  Florence.  Sous  l’autel  de  la  chapelle  centrale 
reposent  les  restes  de  l’évêque  saint  Zénobe,  (|ue  la 
tradition  fait  descendre  de  l’infortunée  reine  de  Pal- 
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myre  Zéiiüljie.  Les  reliques  d’un  autre  pontife  enri- 
chissent la  même  église.  Saint  Antonin,  archevêque  de 
Florence,  naquit  dans  cette  ville  en  1389;  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  fut  un  modèle  de  piété,  de  douceur, 
de  charité,  de  zèle,  de  simplicité.  Lorsqu’il  visitait  son 
diocèse,  une  mnle  composait  tout  son  écpiipage.  Quand 
ses  ressources  étaient  épuisées  et  qu’il  ne  lui  restait  plus 
rien  a donner  aux  ])auvres,  il  la  vendait  pour  faire  l’au- 
mône. Des  personnes  riches  et  pieuses  s’empressaient 
de  l’acheter,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  rendre  au  saint 
archevêque.  Ce  trafic  singulier  et  édifiant  à la  fois  dura 
longtemps,  et  il  fait  également  honneur  au  pasteur  et 
aux  diocésains.  Saint  Antonin  n’est  pas  moins  connu 
par  sa  science  et  sa  sagesse;  de  son  vivant  il  avait  reçu 
le  surnom  d’Antonin  le  Conseiller,  à cause  du  grand 
nombre  de  personnes  qui  avaient  recours  à ses  lumières. 
Il  assista  au  concile  de  Florence  sur  l’invitation  spéciale 
dn  souverain  pontife,  et  ses  connaissances  théologi(jues 
y brillèrent  du  plus  vif  éclat.  Durant  la  peste  et  la  famine 
qui  désolèrent  la  Toscane,  il  fit  des  prodiges  pour  arrêter 
ou  adoucir  les  maux  occasionnés  ]>ar  ces  fléaux  terribles. 
Il  fonda,  sous  le  vocable  de  Saint-Martin,  un  établisse- 
ment destiné  a secourir  les  pauvres  honteux.  Dieu  seul 
connaît  les  misères  (pi’il  réussit  à soulager  ainsi!  Il 
rendit  Faîne  le  2 mai  1 i59,  en  répétant  sa  maxime 
lavorite  : « Servir  Dieu  , c’est  régner.  » 

L étranger  qui  visite  la  cathédrale  de  Florence  s’arrête 
comme  malgré  lui  devant  le  portrait  de  Dante,  placé  par 
ordre  de  la  république  en  1465.  Le  poète  y est  repré- 
sente* sous  les  traits  et  avec  le  costume  que  la  gravure  a 
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rendus  familiers  à tous  les  amis  de  la  littérature  ita- 
lienne. Dante  Aligliieri,  le  prince  des  poètes,  né  à 
Florence  en  1265,  mourut  à Ravenne  en  1321 , à l’âge 
de  cinquante- six  ans.  Sa  vie  fut  très-agitée;  il  avait 
embrassé  le  parti  des  Gibelins,  et  se  mêla  beaucoup 
trop  aux  factions  qui  désolaient  son  pays.  On  montre 
encore  à Florence  le  siège  de  pierre,  près  de  la  cathé- 
drale, où  il  aimait  à venir  haljituellement  rêver  et 
causer;  le  peuple  l’appelle  il  sasso  di  Dante,  la  pierre 
de  Dante. 

Parmi  les  autres  monuments  érigés  à la  mémoire  de 
personnages  distingués,  nous  devons  citer  celui  de 
llawkwood,  capitaine  habile,  qui  rendit  des  services 
aux  Florentins  par  sa  bravoure  et  ses  talents  militaires. 
On  l’a  comparé  à Turenne;  mais  il  faut  noter  que  la  com- 
paraison a été  faite  par  un  écrivain  anglais.  Son  portrait 
a été  peint  par  Paolo  Uccelli.  Les  Italiens,  qui  ne  pou- 
vaient pas  prononcer  le  nom  de  llawkwood,  l’appe- 
laient communément  Jean  Acuto,  ou  le  Faucon  du  Bois, 
suivant  F étymologie  de  son  nom  en  anglais  L 

Marsile  Ficin,  chanoine  de  Florence,  le  restaurateur 
de  la  philosophie  platonicienne , après  avoir  brillé  par 
son  savoir  et  son  éloquence,  mourut  en  1499,  et  fut 
enseveli  dans  la  cathédrale,  aux  frais  du  public.  Sa 
réputation  remplit  toute  l’Italie,  et  de  nombreux  dis- 
ciples se  pressaient  autour  de  lui  pour  recueillir  ses 
paroles.  Les  Médicis  lui  témoignèrent  la  plus  grande 
estime. 


Hawk,  faucon;  wood,  bois. 
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Qui  pourrail  traverser  le  dôme  de  Florence  sans 
s’arrêter,  an  moins  quelques  instants,  devant  certains 
tableaux  de  l’école  mystique,  à laquelle  l’art  chrétien 
doit  tant  de  charmantes  créations?  Au-dessus  de  la 
porte  principale,  Gaddo  Gaddi  a placé  une  délicieuse 
mosaïque  représentant  le  couronnement  de  la  sainte 
Vierge.  Dans  ce  tableau  respirent  les  sentiments  de 
piété  qui  honorent  les  vieux  maîtres  italiens  non  moins 
que  leurs  naïves  compositions.  Oïi  sont  maintenant  les 
artistes  t|ui,  comme  Pietro  Lorenzetti,  écrivent  au  bas 
de  leurs  tableaux  qu’ils  les  ont  peints  par  dévotion , ou 
comme  Gentile  Bellini,  (pi’/V.v  sont  enflammés  de  Vamour 
de  la  Croixdt  Au  moment  oïi  les  traditions  religieuses 
étaient  partout  aliandonnées,  on  vit  une  réaction,  mal- 
heureusement de  courte  durée,  s’o])érer  à Florence  par 
suite  des  ardentes  prédications  de  Savonarole.  Lorenzo 
di  Credi,  Fra  Bartolomeo,  Bidolfo  Ghirlandajo  mon- 
trèrent alors  ce  que  peut  le  génie  resté  fidèle  aux  insj)i- 
rations  chrétiennes;  Ghirlandajo  surtout  eut  le  talent  de 
relever  ses  compositions  par  un  coloris  suave  et  harmo- 
nieux. Dominique  Ghirlandajo  est  l’auteur  d’une  mo- 
saïque, estimée  des  connaisseurs,  qu’on  voit  encadrée 


1 Pietro  Lorenzetti,  qui  florissait  de  1317  à 1355,  a signé  un  tableau 
charmant  de  la  Madone,  à Sienne,  de  la  manière  suivante  : Opus  Laurentii 
Pétri  ; fecit  oh  suam  devotionem.  — Gentile  Bellini,  frère  de  Jean  Bellini,  a 
placé  au  bas  de  la  Procession  de  la  vraie  Croix  sur  la  place  Saint  - Marc , à 
Venise,  l’inscription  suivante  : Gentilis  Bellinus  amore  incensüs  Crucis.  1496. 
— Le  moine  Jean  de  Fiesole,  Fra  Angelico,  il  Beato,  le  modèle  des  artistes 
chrétiens,  se  mettait  à genoux  pour  faire  les  figures  de  Jésus -Christ  et  de  la 
sainte  Vierge;  chaque  fois  qu’il  eut  à peindre  Jésus  en  croix,  son  visage 
était  inondé  de  larmes.  « Non  fece  mai  crocifisso,  che  non  si  baguasse  le  gote 
di  lagrime.»  (Vasari.) 
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dans  de  fines  sculptures  gothiques,  à l’extérieur  de  l’é- 
difice, au-dessus  de  la  seconde  porte  du  nord 

Si  l’on  veut  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  de 
l’église  archiépiscopale  de  Florence  à l’extérieur,  il  faut 
se  placer  au  sud-est.  De  là,  le  regard  embrasse  sans 
peine  les  lignes  principales  du  monument,  et  se  repose 
agréablement  sur  le  dôme.  On  y jouit  d’un  spectacle 
vraiment  imposant;  et  l’homme  initié  à la  connaissance 
des  principes  du  grand  art  de  bâtir,  y éprouve  un  vif 
sentiment  d’admiration.  La  première  impression  s’ac- 
croît encore  lorsqu’on  analyse  les  différentes  parties  de 
ce  vaste  édifice.  Tous  les  ornements  sont  délicatement 
sculptés;  de  fines  colonnettes  y prennent  les  formes  les 
plus  variées;  de  belles  statues,  des  statuettes  et  des 
bas-reliefs  y représentent  dignement  l’école  florentine. 
Ajoutez  à cela  que  les  murailles  extérieures  sont  entière- 
ment revêtues  de  tables  de  marbre,  dont  les  couleurs, 
adroitement  combinées,  produisent  un  effet  pittoresque. 

De  la  cathédrale  dépendent  le  campanile  et  le  bap- 
tistère. Le  premier  de  ces  édifices  fut  dessiné  par 
Giotto,  et  commencé  en  13 3T.  Lorsque  l’architecte 
en  jeta  les  fondements,  il  se  proposa  de  surpasser 
tout  ce  que  les  anciens  avaient  construit  en  ce  genre. 
Ses  efforts  furent  couronnés  d’un  plein  succès.  Le 
campanile  de  Florence  est  sans  rival  au  monde.  Du 
sommet  devait  s’élancer  une  flèche  élégante  de  trente 
mètres  environ  de  hauteur;  la  tour  n’a  pas  moins  de 
quatre-vingt- quatre  mètres  d’élévation;  la  croix  se  fût 


1 Ghirlandajo  appelait  la  mosaïque  la  vraie  peininre  pour  !’ éternité. 
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perdue  dans  les  nuages  à une  liauteur  de  cent  quatorze 
mètres.  ïaddeo  Gaddi , successeur  de  Giotto,  supprima 
la  flèche,  dont  on  aperçoit  la  première  assise  sur  la  ter- 
rasse qui  recouvre  le  clocher.  On  peut  monter  jusqu’à  la 
galerie  su[)érieure  à l’aide  d’un  escalier  de  quatre  cent 
quatorze  degrés.  De  ce  point  élevé,  on  découvre  un 
horizon  immense.  A vos  pieds  s’étendent  palais , hôtels 
et  logis  somptueux;  l’Arno  déroule  ses  eaux  tranquilles, 
à moins  (jiie  les  pluies  d’orage  ne  l’aient  transformé  en 
torrent  impétueux;  le  palais  Pitti,  résidence  du  grand- 
duc  de  Toscane,  musée  de  chefs-d’œuvre,  est  accom- 
pagné de  jardins  enchantés;  les  lljfizi,  véritable  palais 
des  beaux-arts,  où  sont  entassés  d’inestimables  trésors 
de  peinture,  de  sculj)ture,  de  mosanpies,  de  pierres 
fines  et  d’anticpiités;  les  Cascinc , avec  leurs  longues 
lignes  de  beaux  arbres;  plus  loin,  la  crête  des  Apennins. 

Les  flancs  du  campanile  sont  garnis  d’une  quantité 
considéral)le  de  statues,  de  statuettes  et  de  bas-reliefs. 
On  y a représenté,  à l’aide  du  ciseau,  un  j)oëme  entier 
dont  les  pages  en  marbre  sont  formées  des  œuvres 
des  artistes  les  plus  célèl)res,  tels  qu’ André  de  Pise  , 
Donatello,  qui  travaillait  nrcc /irr/C;,  et  qui,  dans  l’extase 
de  ses  propres  créations,  s’adressant  à une  statue  qu’il 
venait  d’achever:  « Parle,  criait- il,  car  tu  vis;  » Jean 
Rossi;  Luca  délia  Robbio,  (pii  excellait  dans  l’art  de 
modeler  les  figurines  en  argile;  et  tant  d’autres.  Parmi 
ces  sculptures  admirables,  ou  remarque  les  principaux 
traits  historiques  de  la  Genèse;  les  beaux-arts  et  les 
sciences  paraissent  sous  la  figure  des  hommes  de  génie 
qui  en  sont  la  personnification:  Phidias,  Apelles, 
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Orphée,  Platon,  Aristote,  Ptolémée.  La  construction  du 
campanile  conta  aux  Florentins  des  sommes  énormes; 
les  frais  de  chaque  mètre  carré  ne  s’élevèrent  pas, 
dit-on,  à moins  de  mille  florins. 

Suivant  un  constant  usage  de  ranticjuité  ecclésias- 
tique, toute  église  épiscopale  eut  un  baptistère,  où  le 
baptême  était  administré  solennellement  la  veille  des 
fêtes  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte.  On  a conservé  à 
Florence  la  louable  coutume  de  porter  au  baptistère 
tous  les  enfants  qui  naissent  dans  la  ville  : aucune 
église  paroissiale  n’a  de  fonts  baptismaux.  Certains 
antiquaires  prétendent  (jue  le  baptistère  de  Florence 
remonte  au  vi‘‘  siècle , et  (jue  la  fondation  en  est  due 
à la  pieuse  Théodelinde,  reine  des  Lombards.  Quoi  qu’il 
en  soit , l’architecte  chargé  d’élever  ce  noble  bâtiment 
connaissait  le  Panthéon  d’Agrippa,  qui  lui  servit  de 
modèle.  Comme  à la  Rotonde  de  Rome , le  dôme  du 
baptistère  de  Florence  n’a  de  jour  que  par  l’œil  percé 
au  centre  de  la  voûte.  Les  murs  extérieurs  ont  été 
couverts  de  tables  de  marbre  à la  fin  du  xiiC  siècle, 
par  les  soins  d’Arnolfo.  Sans  croire  les  antiquaires 
toscans,  ({ui  soutiennent  que  cet  édifice  fut  dans  le 
principe  un  temple  consacré  à Mars,  nous  n’adoptons 
pas  davantage  l’opinion  de  ceux  qui  veulent  (pie  ce 
fût  la  catliédrale  primitive.  Dante  professait  un  atta- 
chement singulier  pour  ce  vénérable  monument  de 
Florence,  cpi’il  appelle  il  mio  bel  san  Giovanni  ‘.  Tout 
le  monde  a entendu  parler  de  ces  belles  portes  de 


1 Mon  beau  Saint-Jean.  { fnferno.  xix,  17.) 
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bronze,  œuvre  de  Gbiberti,  que  Michel- Ange  trouvait 
dignes  d’ètre  les  portes  du  paradis.  Les  mosaïques  qui 
décorent  rintérieur  du  baptistère  produisent  un  effet 
saisissant.  Une  lumière  douce  en  fait  ressortir  harmo- 
nieusement les  riches  couleurs.  La  figure  de  Notre- 
Seigneur,  placée  au  centre,  semble  attacher  des  regards 
perçants  sur  tous  ceux  qui  pénètrent  dans  l’enceinte 
sacrée.  L’image  du  Christ  paraît  ainsi  présider  l’as- 
semblée des  fidèles,  et  rappelle  que  le  Sauveur  est 
réellement  présent  dans  le  tabernacle. 


* 
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LES  PLUS  BELLES  ÉGLISES  DU  MONDE. 
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CATHÉDRALE,  CAMPANILE,  BAPTISTÈRE 

CAMPO-SANTO 


A ville  de  Pise,  jadis  si  florissante 
et  si  agitée,  la  ville  aux  mille  vais- 
seaux, la  reine  de  la  Méditerranée, 
maîtresse  de  la  Sardaigne  et  d’une 
partie  des  côtes  de  la  Syrie,  montre 
aux  voyageurs  quatre  monuments 
formant  un  groupe  unique  au  monde, 
comme  témoins  de  sa  grandeur,  de  sa  richesse 
et  de  sa  puissance  : la  cathédrale.,  le  campanile, 
le  baptistère  et  le  Campo-Santo.  Calme  aujour- 
d’hui  et  presque  silencieuse,  la  cité  a perdu  ses 
)\  navires,  son  commerce,  son  activité,  son  indé- 
pendance. Autour  des  édifices  qui  font  son  orgueil , 
règne  la  solitude  ; les  amis  des  arts  viennent  seuls 
l’interrompre.  Sur  la  vaste  place  (pii  les  entoure  on 
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voit  errer  les  étrangers  attirés  par  la  (loiiceur  du  climat, 
clierchant  la  santé  à l’abri  des  apres  vents  du  nord. 
Si  l’on  ne  connaissait  pas  les  immenses  ressources  dont 
jouissaient  au  moyen  âge  les  républiques  italiennes, 
et  que  multipliait  une  piété  ardente  , on  concevrait 
ditïicilement  comment  une  ville  possédant  à peine 
un  territoire  de  cent  vingt  kilomètres  de  surface,  eût 
été  capable  d’exécuter  des  ouvrages  si  gigantescpies. 
La  cathédrale,  dédiée  à la  sainte  Vierge  au  milieu  du 
XI®  siècle,  est  à la  fois  un  monument  de  la  dévotion  et 
de  la  valeur  des  citoyens.  Elle  fut  fondée  à la  suite 
d’iin  exploit  fameux.  En  1063,  les  Normands  éta- 
blissaient dans  les  fertiles  provinces  de  l’Jtalie  méri- 
dionale un  empire  non  moins  extraordinaire  (pie  celui 
de  Guillaume  le  Compiérant  dans  la  Grande- Hretagne. 
Les  Pisans,  ternis  à leur  secours,  sous  la  conduite  du 
consul  Orlandi,  remportèrent  alors  une  victoire  signalée 
sur  les  Sarrasins  de  Sicile,  forcèrent  le  port  de  Palerme 
et  s’emparèrent  de  six  vaisseaux  ennemis  chargés  de 
marchandises  précieuses.  Ce  hardi  fait  d’armes  affai- 
l)lit  les  pirates,  dont  les  galères  sillonnaient  sans  cesse 
la  Méditei’ranée,  et  fut  le  coup  le  plus  sensible  porté 
aux  ennemis  du  nom  chrétien.  La  présence  des  disciples 
de  Mahomet  à la  porte  de  l’Italie  était  une  honte  el 
une  menace  p(3ur  le  catholicisme. 

A cette  époque,  l’architecture  faisait  de  remarquables 
progrès  dans  toute  l’Europe.  En  France,  en  Italie  et 
en  Angleterre,  les  Normands  exercèrent  une  profonde 
influence  sur  ce  grand  art,  auquel  des  destinées  extraor- 
dinaires étaient  prochainement  réservées.  Il  faut  le  dire. 
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parce  que  les  historiens  IVancais  trop  souvent  l’ont 
ignore  ou  oublié,  au  luoiuent  où,  suivant  l’expression 
de  Raoul  Glaber,  « le  monde  chrétien  se  couvrit  du 
blanc  manteau  des  nouvelles  basiliques,  » durant  le 
\f  siècle,  la  France  donna  plus  (pi’elle  n’emprunta,  même 
à l’Italie,  cette  terre  privilégiée  des  beaux-arts. 

Commencée  en  i064  par  l’architecte  Bnschetto,  con- 
tinuée par  Rainaldo,  la  cathédrale  de  Pise  fut  consacrée 
en  1118  par  le  pape  Gélase  II.  Cette  cérémonie  s’ac- 
complit en  des  circonstances  mémorables.  A la  mort 
de  Pascal  II,  Jean  de  Gaëte,  chancelier  de  l’Église 
romaine,  était  monté  sur  le  trône  de  saint  Pierre, 
malgré  les  violences  des  ennemis  du  saint-siège.  C’était 
un  homme  très-pieux,  également  renommé  pour  son 
amour  éclairé  des  sciences  divines  et  humaines;  son 
caractère  ferme  annonçait  assez  qu’il  ne  consentirait  à 
aucune  lâche  concession  et  (pi’il  était  décidé  à braver 
tous  les  périls.  Echappé  avec  peine  au  poignard  des 
assassins  maîtres  de  Rome,  Gélase  II  résolut  de  de- 
mander à la  France  un  asile  que  ce  noble  pays  accorda 
de  tout  temps  aux  pontifes  persécutés.  S’étant  embar- 
(jué  en  compagnie  de  plusieurs  cardinaux  , il  s’arrêta, 
chemin  faisant,  à Pise,  où  il  fut  comblé  d’honneurs;  la 
population  lui  prodigua  les  témoignages  d’un  dévoue- 
ment sans  bornes. 

Seize  ans  après  cet  événement,  l’église  de  Pise  s’ouvril 
pour  recevoir  le  concile  présidé  par  Innocent  II.  Cette 
assemblée  fut  nombreuse  : on  y remarqua  la  présence 
de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  moine  austère, 
orateur  éloquent,  génie  aussi  prompt  à concevoir  qu’à 
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exécuter  les  grandes  entreprises.  D’orageuses  délibéra- 
tions eurent  pour  résultat  des  résolutions  énergiques 
et  importantes.  L'antipape  Anaclet,  Pierre  de  Léon, 
y fut  excommunié  avec  tous  ses  fauteurs;  Alexandre, 
usurpateur  de  révêché  de  Liège,  fut  déposé.  Saint 
Hugues,  évêque  de  Grenoble,  y fut  solennellement  cano- 
nisé. Enfin,  riiérétique  Henri,  (jui  avait  infecté  de  ses 
erreurs  plusieurs  provinces  de  France,  y fut  frappé 
d’anatlième.  Imitant  l’exemple  des  hérétiques  de  tous 
les  siècles,  Henri  joignait  l’hypocrisie  à ses  crimes. 
Craignant  d’être  enfermé  dans  un  monastère  et  soumis 
à la  pénitence,  il  feignit  de  se  placer  sous  la  discipline 
de  saint  Bernard;  mais,  en  retournant  en  France,  il 
s’échappa  et  courut  à de  nouvelles  aventures. 

Une  assemblée  si  célèbre  accrut  encore  l’éclat  de 
l’F]glise  de  Pise.  La  cathédrale  possédait  alors  ses  orne- 
ments principaux,  chefs-d’œuvre  vantés  par  tous  les 
historiens  de  l’Italie;  quelques-uns  ont  échappé  au 
funeste  incendie  de  io96,  comme  pour  justifier  l’admi- 
ration dont  ils  étaient  l’objet.  Le  plan  de  cette  cathé- 
drale est  en  forme  de  croix  latine  et  à cinq  nefs;  il 
présente  les  dimensions  suivantes  : 


Longueur 9o"’ 

Largeur 33"» 

Hauteur 28"» 

Longueur  du  Iranssepl.  . . . 72»»» 


Vingt- quatre  colonnes  en  granit  rouge  et  monolithes 
soutiennent  la  grande  nef;  elles  sont  antiques,  dit-on; 
en  tout  cas,  elles  sont  fort  belles.  Des  arcs  en  plein 
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cintre  reposent  sur  les  chapiteaux  de  ces  colonnes;  au- 
dessus  règne  une  galerie,  séparée  des  arcs  inférieurs 
par  une  architrave,  dont  les  longues  lignes  horizontales 
rappellent  la  disposition  des  édifices  antiques  et  des 
basiliques  romaines.  Les  ailes  qui  accompagnent  la  nef 
sont  décorées  de  colonnes  élégantes  en  marbre,  de 
moindre  dimension.  Il  en  résulte  une  ordonnance  simple 
et  grandiose  ; et,  comme  les  maîtres  chargés  de  construire 
le  bâtiment  ont  réussi  à en  ajuster  très* adroitement  tous 
les  détails , il  n’est  pas  surprenant  que  des  historiens 
aient  assuré  que  la  cathédrale  de  Pise  est  le  premier 
monument  où  l’on  observe  les  symptômes  de  la  renais- 
sance italienne.  Ce  n’est  point  cependant  le  premier 
ouvrage  d’architecture  qui  montre  l’emploi  des  règles 
véritables  de  l’art  de  bâtir;  quantité  d’églises  élevées  au 
commencement  du  xf  siècle  offrent  des  preuves  évidentes 
de  l’application  des  bons  principes. 

Le  trait  le  plus  saillant  et  le  mérite  principal  de 
l’œuvre  de  Buschetto,  c’est  la  coupole  sur  pendentifs 
bâtie  au  centre  du  transsept.  Ce  genre  de  construction 
exige  des  connaissances  plus  étendues  qu’on  ne  le  sup- 
pose communément.  La  coupole  byzantine  est  portée 
sur  quatre  piliers  massifs  et  sur  quatre  arceaux  très- 
ouverts.  Cette  voûte  a été  restaurée  et  peinte  par  Rimi- 
naldi,  un  des  meilleurs  artistes  de  l’école  moderne  de 
Pise,  mort  de  la  peste  en  1630, dans  un  âge  avancé. 
Le  chœur  et  l’abside  souffrirent  moins  que  le  reste  de 
l'édifice  des  atteintes  du  feu,  en  1596.  Les  mosaüpies 
sur  fond  d’or  exécutées  en  1320  produisent  un  bel  effet  : 
elles  représentent  le  Sauveur  accompagné  de  la  sainte 
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Vierge  et  de  saint  Jean  l’évangéliste.  On  n’admire  pas 
moins  les  peintures  à fresque  du  célèbre  Ghirlandajo. 
Un  antre  monument  est  dû  an  pinceau  d’André  del 
Sarto,  surnommé  le  Raphaël  florentin.  Quatre  tableaux 
de  ce  maître  décorent  le  chœur;  celui  de  sainte  Agnès 
est  d’nne  beauté  ravissante  h 

11  serait  trop  long  d'énumérer  les  objets  d’art  qui 
forment  la  décoration  de  ce  temple  , et  que  le  temps  et 
la  piété  y ont  successivement  accumulés.  C'est  un  musée 
sacré  où  le  chrétien  et  l’amateur  peuvent  trouver  un 
aliment  à leurs  sentiments  de  dévotion  ou  de  curiosité. 
Si  l’on  étudie  ces  œuvres  charmantes,  où  le  génie  a 
étalé  les  j)lus  délicates  fleurs  du  goût  et  de  l’imagina- 
tion, uni(piement  à cause  de  la  perfection  des  formes, 
de  la  suavité  du  coloris,  de  la  grâce  ou  de  la  \ ivacité  de 
l’expression,  on  rendra  du  moins  hommage  à la  fécon- 
dité inépuisable  du  talent  qui  a puisé  ses  meilleures 
inspirations  aux  sources  chrétiennes,  et  qui  a trouvé 
constamment  dans  l’Église  ses  plus  puissants  encoura- 
gements. Nous  n’omettrons  pas  cependant  de  mention- 
ner la  chaire  sculptée  où  l’on  distingue  plusieurs 
statuettes  de  Jean  de  Pise  jiarmi  cent  autres  délicieux 
morceaux.  Ces  statuettes  proviennent  de  la  chaire  primi- 
tive détruite  par  l’incendie.  Cet  artiste  est  un  des  chefs 
de  1 école  de  Pise;  de  ses  ateliers  sortit  une  légion 
d élèves  distingués.  11  eut  pour  maître  son  père,  Nicolas 
de  Pise,  qui  semble  avoir  pris  à tâche  d’imiter  en  tout 


1 Ce  tableau,  comme  beaucoup  d'autres  œuvres  d’art,  avait  été  transporté 
à Paris  par  les  armées  impériales.  Il  fut  rendu  eu  1815. 


B A P T I ST  E K E , CA  M P 0 - S A N TO. 


141 


les  modèles  antiques.  On  est  étonné  de  voir  dans  des 
compositions  du  wif  siècle  le  mélange  du  sacré  et  du 
profane,  qui  semble  le  partage  du  xvC  siècle.  Jean  de 
Pise  proscriv  it  les  sujets  mythologiques,  au  risque  de  ne 
pas  atteindre  à la  perfection  des  formes;  il  préféra  le 
mouvement  et  l’expression  à la  froideur  des  scènes  re- 
présentées par  son  père.  C’était  entrer  franchement  dans 
la  voie  du  progrès  : cette  résolution  était  le  programme 
de  l’avenir.  Jean  de  Pise  fut  compris  et  honoré  de  ses 
contemporains;  la  postérité  ne  saurait  être  ingrate 
envers  sa  mémoire. 

La  tradition  veut  que  les  douze  petits  autels  du  dôme 
de  Pise  aient  été  dessinés  par  Michel -Ange;  rien  n’en 
prouve  rauthenticité.  Ceux  qui  l’admettent  sont  forcés 
d’avouer  que  rexécution  des  ornements,  due  au  ciseau 
de  Staggi  de  Pietra-Santa , est  supérieure  au  dessin 
d’ensemble.  Staggi  excellait  dans  l’art  de  composer  et 
de  ciseler  des  ajustements  d’une  exquise  élégance  et 
d’une  variété  sans  exemple. 

La  façade  du  dôme  est  d’un  style  noble  et  en 
rapport  avec  le  reste  du  monument.  Plusieurs  rangées 
de  colonnettes  et  des  arcatures  à plein  cintre  en  con- 
stituent la  décoration  principale.  I^’emploi  de  matériaux 
de  couleurs  variées  produit  un  effet  plutôt  étrange 
qu’agréable  ; cette  espèce  de  marqueterie  éblouit  le 
regard,  et  a l’inconvénient  de  rompre  toutes  les  lignes 
architecturales.  Les  Italiens  aimaient  beaucoup  ce  sys- 
tème de  décoration  durant  le  moyen  âge,  car  on  en 
remarque  l’usage  dans  une  foule  d’édifices  construits 
chez  eux.  l.es  portes  de  bronze  sont  d’épocpies  diverses. 
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et,  il  faut  bien  le  dire,  de  mérite  inégal;  elles  sont 
inférieures  à celles  du  baptistère  de  Florence.  La  porte 
du  transsept  méridional,  d’un  travail  fort  ancien,  doit 
figurer  parmi  les  monuments  qui  font  date  dans  l’iiis- 
loire  de  l’art  en  Italie. 

Au  mois  d’août  1174  fut  posée  la  première  pierre  du 
campanile.  Ce  monument,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Tour  penchée  de  Pise,  a exercé  la  sagacité  des  savants, 
et  donné  lieu  à des  opinions  différentes.  L’inclinaison 
du  sommet  sur  la  base  est  d’environ  quatre  mètres.  On 
remarque  le  même  phénomène  à la  tour  Garsende 
de  Bologne.  La  solidité  n’en  est  aucunement  altérée, 
puisque  plusieurs  cloches  placées  à la  partie  supérieure 
et  sonnées  chaque  jour  ne  paraissent  pas  en  ébranler  les 
assises  L A quelle  cause  faut-il  attribuer  cette  incli- 
naison extraordinaire?  Les  uns  croient,  avec  vraisem- 
blance, qu’elle  est  due  à un  tremblement  de  terre  et 
au  peu  de  fermeté  du  sol  sur  lequel  elle  est  assise. 
D’autres  ont  pensé  qu’elle  est  le  résultat  d’une  de 
ces  fantaisies  d’artiste  comme  en  en  voit  plus  d’un 
exemple  au  moyen  âge.  Ce  serait  un  tour  de  force , 
et  la  solution  d’un  bizarre  problème  de  construction. 
Comment  supposer,  ajoutent-ils  à l’appui  de  leur  opi- 
nion, qu’un  architecte  ait  osé  ériger  sur  des  fondements 
fragiles  une  tour  haute  d’environ  soixante-cinq  mètres, 
composée  de  marbres  précieux , et  que  la  moindre 
secousse  eût  menacé  d’abattre?  Quoi  qu’il  en  soit,  que 


1 Le  cloclier  de  Pise  contient  sept  cloches  ; la  plus  grosse  pèse  six  mille 
kilogrammes. 
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l’inclinaison  dn  campanile  de  Pise  soit  accidentelle  on 
intentionnelle,  le  curieux  édifice  a bravé  bien  des  siècles, 
et  rien  n’indique  que  la  chute  en  soit  à craindre, 
d’autant  plus  que  le  centre  de  gravité  n’est  pas  en 
dehors  des  lois  générales  de  l’équilibre. 

On  monte  au  faîte  à l’aide  d’un  escalier  de  trois 
cent  trente  degrés.  De  la  plate-forme  on  jouit  d'une 
vue  magnifique.  La  ville,  aux  rues  étroites  et  sombres, 
s’étend  sur  les  bords  de  l’Arno  et  du  Serchio.  Au  delà 
d’une  plaine  vaste  et  fertile,  on  aperçoit  la  Méditer- 
ranée, aux  eaux  bleues;  la  ville  de  Livourne,  avec  son 
phare  et  ses  navires.  A l’horizon  se  dressent  les  col- 
lines du  mont  Néron,  garnies  de  blanches  villas.  D’un 
autre  côté,  comme  un  rideau  de  vapeurs,  s’allongent 
les  belles  pentes  qui  forment  la  frontière  du  pays  de 
Lucques.  Le  groupe  des  monts  Pisans  n’est  séparé  des 
Apennins  que  par  la  gorge  de  Ripafratta , à travers 
laquelle  le  Serchio  roule  vers  la  mer  ses  eaux  tantôt 
limpides,  tantôt  troublées  par  les  torrents.  Le  fond  du 
tableau  est  terminé  par  les  pics  abrupts  des  Alpes. 
L’imagination  ne  saurait  rêver  des  perspectives  plus 
enchantées. 

Le  campanile  de  Pise  est  en  forme  de  tour  cylin- 
drique d’environ  seize  mètres  de  diamètre.  Il  est  formé 
à l’extérieur  de  huit  rangs  de  colonnes  superposées. 
Les  architectes  furent  Guillaume  d’Inspruck  et  Ruo- 
nanni  de  Pise.  Favorisé  par  l’inclinaison  de  l’édifice, 
Galilée  fit  à Pise , en  présence  de  plusieurs  savants , ses 
expériences  fameuses  pour  calculer  la  chute  des  corps 
pesants.  Déjà  les  oscillations  de  la  grande  lampe  du 
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dôme  lui  avaient  suggéré  l’idée  de  mesurer  le  temps 
à l’aide  du  mouvement  régulier  du  pendule. 

En  1152,  Diotisalvi  commença  la  construction  du 
baptistère,  situé  vis-à-vis  du  portail  de  la  cathédrale. 
Cette  entreprise  eut  lieu  grâce  à des  contributions 
volontaires.  L’enthousiasme,  au  début,  fut  si  vif,  que 
rédifice  s’éleva  jusqu’au-dessus  des  arceaux  du  premier 
étage  dans  l’espace  de  quinze  jours.  Si  le  récit  des 
historiens  n’est  pas  exagéré,  il  faut  convenir  que  ce 
feu  s’éteignit  vite.  Après  ces  quinze  jours  si  occupés, 
le  travail  resta  suspendu  durant  plus  d’un  siècle;  il 
fut  repris  seulement  en  1278,  comme  nous  l’apprend 
rinscriptiou  curieuse  gravée  sur  une  des  murailles,  et 
achevé  dans  le  cours  du  xiv**  siècle.  Ce  baptistère  est 
à pans  coupés  en  dehors  et  circulaire  en  dedans.  La 
voûte,  à l’intérieur,  est  en  forme  de  cône;  à l’exté- 
rieur, elle  est  hé]nisphéri(|ue.  La  hauteur  totale  est  de 
cinquante-ciu(|  mètres.  Au  centre  sont  placés  les  fonts 
baptismaux,  grande  cuve  de  marbre  semblable  aux 
antiques  bassins  destinés  à l’administration  du  baptême 
par  immersion.  Mais  ce  qui  frap])e  davantage  l'atten- 
tion, c’est  le  magnifique  ambon  exécuté  jiar  Nicolas  de 
Lise.  Les  Pisaus  attachaient  tant  d’importance  à la 
conservation  de  ce  chef-d’œuvre,  qu’ils  l’avaient  placé 
spécialement  sous  la  protection  de  la  loi.  Autrefois, 
lorsque  la  foule  se  pressait  dans  les  galeries  du  liap- 
tistère  pour  assister  à la  cérémonie  de  la  bénédiction 
solennelle  des  fonts,  le  samedi  saint,  le  podestat , pre- 
mier magistrat  de  la  cité,  devait  le  faire  garder  par 
des  soldats  armés,  de  peur  qu’il  n’éprouvàt  la  moindre 
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dégradation.  Qii’on  se  figure  une  large  chaire  en  marbre 
portée  sur  neuf  colonnes  ouvragées , et  chargée  de  tous 
les  ornements  que  l’esprit  peut  inventer,  que  le  goût 
peut  réunir  en  un  petit  espace , et  que  le  ciseau  le 
plus  adroit  peut  tailler  dans  le  marbre.  Les  cinq  bas- 
reliefs  principaux  représentent  la  Nativité  de  Notre-Sei- 
gneur,  l’Adoration  des  mages,  la  Présentation  au  temple, 
le  Crucifiement  et  le  Jugement  dernier.  Vasari  dit  que 
cette  œuvre  a été  exécutée  con  pazienza  e diligenza 
infînüa. 

Le  Campo-Santo,  le  seul  monument  complet  de  ce 
genre  qui  existe  au  monde,  remonte  à la  fin  du  xif  siècle. 
Il  fut  commencé  par  rarchevêque  Ubaldo,  qui  occupa  le 
siège  métropolitain  de  Pise  depuis  1 188  jus(|ii’en  1200. 
Le  Campo-Santo  proprement  dit  est  un  cimetière  dont 
la  terre  provient  de  la  montagne  du  Calvaire  et  des  en- 
virons de  Jérusalem.  Ubaldo  en  rapporta  lui -même  une 
quantité  considérable  dont  il  chargea  cinquante- trois 
vaisseaux,  lorsqu’il  fut  forcé  par  Saladin  d’aliandonner 
la  Palestine.  Dans  la  suite,  les  navigateurs  pisans  se 
tirent  un  devoir  religieux  d’en  lester  leurs  navires, 
après  avoir  conduit  en  Palestine  les  pèlerins  des  saints 
lieux.  Ce  cimetière  est  entouré  de  quatre  portiques  en 
marbre  blanc  de  Carrare;  de  minces  colonnettes  de 
six  à sept  mètres  de  hauteur  divisent  les  arcades  en 
ogive.  Ces  fragiles  appuis,  qui  semblent  devoir  ployer 
sous  l’effort  du  vent,  subsistent  depuis  six  siècles  sans 
montrer  le  moindre  signe  de  vétusté.  Mais  la  partie 
vraiment  curieuse  de  ce  gigantesque  portique  en  forme 
de  parallélogramme,  et  qui  n’a  pas  moins  de  trois  cent 

to 
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quarante  mètres  de  dévelopjDement , ce  sont  les  monu- 
ments funéraires  érigés  à l’ombre  des  voûtes,  et  les 
tableaux  peints  sur  les  murs.  Ici  reposent  les  plus 
illustres  personnages  de  Pise,  en  compagnie  des  poètes, 
des  savants,  des  artistes  étrangers  qui  ont  obtenu  l’hon- 
neur d’y  être  ensevelis.  Malgré  les  inscriptions  destinées 
à recommander  tant  de  noms , le  temps  fait  peser  l’oubli 
sur  des  milliers  de  tombes;  on  sent  qu’on  est  ici  au 
sein  du  palais  de  la  mort. 

Du  Temps  et  de  la  Mort  tout  proclame  l’empire  , 

suivant  l’expression  d’un  poète’;  et  plus  d’une  fois  le 
curieux,  en  foulant  cette  terre  on  dorment  plusieurs 
générations,  n’a  pu  s’empêcher  de  tressaillir,  lorsque 

L’oiseau  des  funérailles 

De  son  cri  prophétique  attriste  ces  murailles. 

Les  plus  longues  épitaphes,  ici  comme  partout,  sont 
consacrées  aux  hommes  les  plus  obscurs;  les  grandes 
vertus,  les  éminents  services  rendus  à la  patrie,  les 
belles  actions,  le  génie  (|ui  brilla  dans  les  arts  libéraux, 
ont-ils  besoin  de  si  pompeux  éloges  gravés  sur  des 
dalles  funèbres? 

L étude  des  monuments  funéraires  et  des  peintures  du 
Lampo-Santo  n’est  pas  moins  utile  qu’attrayante  pour 
1 antiquaire.  La  lumière,  qui  pénètre  en  abondance  sous 
les  larges  arceaux  du  péristyle , éclaire  les  tableaux  de 


1 Alex.  Soumet,  poëme  intitulé  VlncréduNte. 
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rancienne  école.  G’esl  d’abord  Giotto,  élève  de  Ciinabue, 
qui  de  pâtre  devint  le  restaurateur  de  l’art  de  peindre; 
il  lui  traça  une  voie  sûre  et  digne  du  noble  but  qu’il 
doit  se  proposer  en  ornant  les  murs  du  sanctuaire. 
Giotto  choisit  des  sujets  empruntés  à riiistoire  de  Job  ; 
ses  tableaux  ont  Ijeaucoup  souffert,  mais  ce  qui  en  reste 
suffit  pour  donner  une  idée  de  sa  manière  calme  et 
expresswe.  Simon  Memmi,  l’ami  de  Pétrarque,  peignit 
la  vie  de  saint  Renier,  et  le  Campo-Santo  possède  incon- 
testablement son  meilleur  ouvrage.  Antoine  de  Venise 
continua  l’œuvre  de  Memmi,  et  y ajouta  trois  tableaux, 
que  Vasari  regarde  comme  les  plus  gracieux  de  l’école 
primitive.  Étienne  le  Florentin  essaya  le  premier,  dit-on, 
de  vaincre  les  difficultés  de  la  perspective  et  du  rac- 
courci. André  Orcagna,  avec  une  verve  prodigieuse,  a 
déployé  dans  d’immenses  fresques  le  Jugement  dernier 
et  le  Triomphe  de  la  Mort.  On  remarque,  au  milieu  de 
ces  grandes  compositions,  des  groupes  ou  l’artiste  s’est 
surpassé  lui-même.  Telle  est  la  vérité  de  certaines  scènes 
lugubres,  que,  malgré  l’impression  d’effroi  qu’elles 
causent,  on  les  regarde  longtemps,  comme  si  l’on  était 
fasciné.  Benozzo  Gozzoli,  disciple  préféré  du  peintre 
angélique,  Jean  de  Fiesole,  doué  d’une  merveilleuse 
facilité,  peignit  vingt-deux  tableaux  sur  tout  un  côté 
du  Campo-Santo,  dans  le  court  espace  de  deux  années. 
Les  Pisans,  émerveillés  et  reconnaissants,  décidèrent 
que  son  tombeau  occuperait  une  place  honorable  sous 
les  voûtes  du  grand  portique. 

Il  serait  plus  facile  de  décrire  chacun  des  mille 
objets  curieux  qui  remplissent  les  galeries  du  Campo- 
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Santo,  que  d’exprimer  l’eüet  magique  résuUant  de 
l’ensemble.  En  parcourant  cette  véritable  nécropole  ou 
ville  des  morts,  au  spectacle  de  ces  tombes  si  pressées, 
de  ces  trophées  de  la  mort,  de  ces  grandes  peintures, 
dont  les  personnages  immobiles  semblent  vous  regarde]' 
d’un  œil  perçant,  on  sent  l’émotion  vous  gagner  insen- 
siblement. Plus  d’un  voyageur  qu’une  simple  curiosité 
conduisit  au  Campo-Santo,  en  sortit  louché  jusqu’aux 
larmes. 

La  ville  de  Pise,  dans  l’espace  de  deux  siècles,  a vu 
s’élever  dans  son  enceinte  quatre  monuments  qui  lui 
feront  un  éternel  honneur.  Plus  heureuse  que  beaucoup 
d’autres  cités  animées  d’un  zèle  non  moins  ardent, 
elle  a réussi  à finir  les  cliefs- d’œuvre  qu’elle  avait 
enti'epris. 

Au  moment  de  quitter  ces  nobles  édifices  revêtus 
de  tous  les  embellissements  des  arts,  la  mémoire  rap- 
pelle nn  des  plus  graves  événements  de  l’histoire  ecclé- 
siastique, le  concile  fameux  de  Li09,  qui  avait  pour 
but  l’extinction  du  grand  schisme  d’Occident.  En  face 
des  monuments  témoins  de  ce  drame  mémorable,  l’ima- 
gination fait  revivre  tous  les  personnages  qui  y prirent 
une  part  plus  ou  moins  active.  L’assemblée  était  des 
plus  imposantes;  elle  se  réunit  pour  la  première  fois, 
le  25  mars,  dans  la  nef  de  la  catliédrale.  Les  regards 
de  toute  la  chrétienté  étaient  tournés  vers  Pise.  Il  s’y 
trouva  vingt- trois  cardinaux,  les  quatre  patriarches 
d Alexandrie,  d’Antioche,  de  Jérusalem  et  de  Grado  ou 
d Acpiilée;  douze  archevêques;  quatre-vingts  évêques; 
cent  seize  procui'eurs  d’évêques  absents;  quatre-vingt- 
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sept  abbés;  une  foule  d’autres  prélats;  les  députés  des 
chapitres  et  des  universités;  trois  cents  docteurs  en 
théologie  et  en  droit  canon;  enfin  les  ambassadeurs  des 
rois  de  France,  d’Angleterre,  de  Portugal , de  Bohême, 
de  Sicile,  de  Pologne  et  de  presque  tous  les  princes 
de  l’Allemagne.  Les  décisions  du  concile  de  Pise  furent 
énergiques.  Les  cardinaux  y élurent  le  pape  Alexandre  V. 
Si  le  schisme  ne  fut  pas  entièrement  étouffé,  il  reçut  le 
coup  mortel;  l’Église  vit  dès  lors  briller  des  jours  plus 
calmes. 
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DE  MILAN 


LivANT  une  pieuse  tradition , saint 
Barnabé  jeta  les  premières  semences 
de  la  foi  dans  la  ville  de  Milan. 
L’Évangile  y compta  bientôt  de 
nombreux  disciples,  et  l’apôtre  en 
partit  pour  voler  à de  nouvelles 
conquêtes.  Le  sang  des  martyrs 
Nazaire  et  Celse,  Fauste  et  Félix,  Gervais  et 
Protais , cimenta  les  fondements  de  l’Église 
naissante,  qui  ne  tarda  pas  à prendre  des  accroisse- 
p ments  extraordinaires,  et  brilla,  dans  la  suite,  d'un 
vif  éclat.  Pour  en  rappeler  la  gloire,  ne  suffit-il 
pas  de  nommer  saint  Ambroise , cet  évêque  courageux 
dont  la  douce  éloquence  fut  comparée  à un  rayon  de 
miel,  et  de  dire  que  trente-trois  de  ses  évêques  méri- 
tèrent les  honneurs  de  la  canonisation?  C’est  à Milan 
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(jue  l’èrc  des  [)erséeiitions  lut  close  définitivement  par 
la  publication  de  l’édit  de  pacification  émané  de  Con- 
stanfin,  au  commencement  de  l’année  313.  Ce  prince 
permet  à la  religion  chrétienne,  si  longtemps  proscrite, 
de  cpiitter  les  souterrains  obscurs  des  catacombes,  et 
de  déployer  à la  clarté  du  soleil  la  majesté  de  ses  céré- 
monies. 11  ordonne  (pie  les  liiens  injustement  confiscpiés 
durant  les  })ersécu lions  seront  restitués  aux  héritiers 
des  martyrs,  ou  donnés  aux  établissements  religieux. 
Pontifes  et  lidcles  respirent  en  lilierté;  la  pure  morale 
de  l’Évangile  est  [irêchc^e  sans  obstacles,  et  cette  seule 
tolérance  en  assure  le  triomphe;  la  civilisation  du  monde 
moderne  prend  son  cours  régulier  \ 

L’histoire  n’a  pas  moins  admiré  la  conduite  de 
Théodose  pénitent  (pie  celle  du  César  (pii  planta  la 
croix  au  sommet  du  Capitole.  Se  vaincre  soi-même 
n’est  pas  moins  difficile  (pie  de  triomjiher  d’ennemis 
armés.  Le  fait  est  universellement  connu.  Dans  un 
mouvement  de  colère.  Théodose  avait  condamné  à mort 
les  habitants  de  Thessalonicpie,  (pii  l’avaient  insulté. 
Sejit  mille  personnes  de  toute  condition,  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  arrosèrent  de  leur  sang  les  rues  de  la  ville, 
victimes  de  la  vengeance  impériale.  Ce  massacre  ef- 
froyable jeta  la  consternation  dans  les  cœurs  : on  se 
redisait  en  tremblant  les  tristes  scènes  de  ce  drame 
lugubre.  Saint  Ambroise  ne  put  retenir  ses  larmes  et 
son  indignation;  il  écrivit  à l’empereur  une  lettre  où  se 

I lAiseh. , Hisf.j  lih.  X,  cap.  v.  — Baionius,  Annnl.  nd  nnnuni  313, 
tnin.  III , pag.  74 , imm.  1-8. 


DE  Mll.AiN. 


]o3 


montrent  à la  fois  et  la  termcté  et  la  compassion  Il  lui 
reproelie  son  crime  en  termes  énergicpies,  mais  sans 
mamiuer  an  respect  du  à la  personne  du  souverain.  Le 
dimanche  suivant,  révê(|ue  de  Milan,  apprenant  que  le 
prince  veut  entrer  à l’église  et  assister  à l’office  divin, 
s’arme  d’iin  saint  courage  et  se  présente  devant  lui, 
sous  le  portique  du  temple.  « Oserez-vous,  dit-il, 
étendre  votre  main  encore  fumante  du  sang  innoceni 
|)our  recevoir  le  corps  de  Jésus -Christ?  » Théodose  ne 
chercha  point  à se  justifier.  Sentant  l’énormité  de  sa 
faute,  il  implora  le  pardon,  en  citant  l’exemple  du  roi 
David.  « Imitez  dans  sa  pénitence,  répliqua  saint  Am- 
broise, celui  que  vous  avez  imité  dans  sou  péché.  » 
L’empereur  s’humilia  et  fit  publiquement  pénitence,  lais- 
sant à la  postérité  un  trait  digne  de  n’être  jamais  oublié. 
Ce  grand  acte  se  passa  dans  le  vestibule  de  la  basiliipie 
rebâtie  par  saint  Ambroise  et  consacrée  le  19  juin  387  ; 
le  même  temple,  en  partie  reconstruit  par  l’archevêque 
Anspert,  de  868  à 881,  restauré  au  viiC  siècle,  est  au- 
jourd’hui connu  sous  le  vocable  du  docteur  de  Milan, 
dont  les  restes  reposent  sous  l’autel  principal,  à coté  des 
reliques  des  saints  mailyrs  Gervais  el  Protais.  Les  [)ortes 
de  bronze  sont  probablement  celles  (pii  furent  fermées  à 
l’approclie  de  ïhéodose.  On  y voit  encore  la  chaire  en 
marbre  blanc  où  furent  prononcées  tant  d’homélies  élo- 
(pientes,  et  d’où  descendirent  les  paroles  inspirées  cpii 
convertirent  saint  Augustin.  Au  fond  de  fabside  se 
trouve  aussi  le  trône  épisco{)al  en  marbre,  et  sur  les 


1 s.  Ambros.;  episf.  31. 
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murs  s’étalent  de  naïves  peintures  à fresque,  où  sont 
représentées  en  regard  l’une  de  l’autre  les  villes  de 
Milan  et  de  Tours,  avec  de  curieuses  inscriptions  rela- 
tives à l’antique  tradition  des  deux  illustres  Églises:  saint 
Ambroise  assiste  en  esprit  aux  funérailles  de  saint  Mar- 
tin. Le  même  fait  est  reproduit  dans  un  des  vitraux  de 
l’église  métropolitaine  de  Tours 

La  cathédrale  actuelle  de  Milan  s’élève  sur  l’em- 
placement de  l’église  épiscopale  primitive,  que  saint 
Ambroise,  écrivant  à sa  sœur  sainte  Marcelline,  appelle 
la  grande  hasiliqia^  neuve.  Celle-ci  subsista  jusqu’au 
milieu  du  v*"  siècle , et  fut  détruite  vers  452 , lorsque  le 
farouche  Attila , après  avoir  ravagé  les  Gaules , la  Pan- 
nonie, la  Vénétie,  pénétra  dans  les  provinces  septen- 
trionales de  l’Italie,  qu’il  mit  à feu  et  à sang.  Le  Fléau, 
de  Dieu  voulait  s’emparer  de  Home;  il  fut  arrêté  aux 
portes  de  cette  ville  par  saint  Léon  le  Grand.  Cent  vingt 


1 Nous  avons  copié  les  inscriptions  de  l’église  Saint- Ambroise  de  Milan. 
Elles  sont  peu  connues  et  méritent  d’étre  publiées. 

Du  côté  de  l’Épitre. 

ECCLESIA  TURONICA. 

MARTINUS  MORITUR,  SED  VITÆ  DONA  MERETL'R. 

TRISTATUR  MUJ<DrS , ADJURILATQUE  POLUS. 

MORS  SUA  DIGNA  BONO  FERTUR  CELEBRATA  PATRONO, 

SPIRITUS  AMBROSll  DUM  FAMULATI  R IBI. 

Du  côté  de  l' Evangile. 

ECCLESIA  MEDIOLANENSIS. 

MARTINI  IXTERITLM  SACRIS  OPERATES  AD  ARAS 
AMBROSIUS  QUAMYIS  DESTITUS  INDE  VIDET; 

DUMQUE  VIDET  CORAM  SPECTABILIS  IPSE  PARENTAT, 

PRÆSENTEMQüE  SIMUL  FUNUS  ET  ARA  CAPIT. 
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ans  plus  tard,  l’invasion  des  Lombards  ruina  de  nou- 
veau les  villes  et  les  campagnes  situées  au  pied  des 
Alpes.  L’anarchie  fut  si  grande  alors  et  les  désordres 
si  multipliés,  que  les  historiens  regardent  le  pillage  et 
l’incendie  comme  le  moindre  des  maux  qui  accablaient 
le  pays.  Chaque  jour,  en  effet,  on  trouvait  épars  sur  les 
routes,  ou  pendus  aux  arbres,  les  corps  des  personnages 
les  plus  considérables,  sénateurs,  illustres  Romaines, 
évêques  et  abbés  ‘ . 

Le  calme  se  rétablit  enfin , les  mœurs  des  l)arbares 
s’adoucirent,  les  plaines  de  la  Lombardie  se  couvrirent 
d’une  population  industrieuse,  et  les  cités  se  relevèrent 
pour  atteindre  un  degré  de  prospérité  inconnu  jusque-là. 

En  1075,  la  cathédrale  de  Milan  fut  rebâtie,  à la 
•suite  d’un  violent  incendie  qui  la  réduisit  en  cendres. 
En  1162,  elle  fut  démolie  en  partie  par  l’empereur 
Frédéric  L’’,  qui  craignait  de  voir  le  clocher  transformé 
en  donjon  de  citadelle. 

La  première  pierre  du  monument  actuel  fut  posée  par 
Jean  Galéas  Visconti,  le  15  mars  1386.  Ce  prince  aml)i- 
tieux  ne  recula  ni  devant  le  parjure,  ni  devant  l’as- 
sassinat pour  se  rendre  maître  du  Milanais.  Grâce  à la 
trahison , il  s’empara  de  la  personne  de  son  oncle  et  de 
ses  deux  cousins,  qu’il  enferma  au  château  deïrezzo, 
où  ils  moururent  empoisonnés.  Jamais  le  remords  ne 
s’éteignit  dans  son  âme.  Au  milieu  des  jouissances  de 
l’ambition  satisfaite,  il  entendait  toujours  une  voix 
secrète  qui  lui  reprocliait  son  crime.  Vaincu  par  sa 


< P;uil.  Diac.,  lib.  11,  cap.  xxxi. 
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conscience  et  désirant  expier  ses  péchés,  il  fonda  deux 
magnifiques  églises  en  riionneiir  de  la  sainte  Vierge, 
(pie  tons  les  siècles  catholiques  ont  aimé  à saluer  du 
doux  nom  de  Refuge  des  pécheurs  et  de  Mère  de  miséri- 
corde.  Ces  deux  églises  sont  deux  merveilles  de  Tari 
religieux  ; la  cathédrale  de  Milan  et  la  chartreuse  de 
Pavie.  L’une  est  dédiée  à la  Nativité  de  Marie,  Mariæ 
_\usce7di  ; l’antre  à Notre -Dame -des -Grâces,  Sauta 
Maria  delle  Grazie.  ï.a  chartreuse  de  Pavie  passe  pour 
être  le  pins  beau  monastère  du  monde. 

Galéas  Visconti  eut  de  sa  première  femme,  Isabelle 
de  France,  une  fille  nnicpie  nommée  Yalentine,  et  mariée 
à f.oiiis  d’Orléans.  Cette  alliance  est  l’origine  des  droits 
(pie  les  princes  français  prétendirent  à la  possession 
du  Milanais,  lorsque  le  dernier  Visconti,  en  1Ü7, 
laissa  pour  seule  héritière  nue  fille  mariée  à Sforza. 
Telle  est  la  source  des  guerres  (pii  ensanglantèrent  une 
riche  contrée,  on  des  milliers  de  Français  trouvèrent 
leur  tombeau. 

En  jetant  les  fondements  de  la  cathédrale  de  Milan, 
le  duc  donna  pour  rexécution  de  l’œuvre,  outre  une 
somme  d’argent  considérable , les  magnificpies  carrières 
de  marbre  blanc  de  Candoglia,  sur  la  route  du  Simplon  , 
au  delà  du  lac  Majeur.  On  en  tira  tous  les  matériaux 
qui  servirent  à la  construction  de  l’édifice.  Le  marbre  de 
Candoglia  est  très-fin,  et  le  temps  lui  donne  une  cou- 
leur légèrement  jaunâtre  agréable  à l’œil.  Suivant  l’opi- 
nion la  plus  accréditée,  le  prince  fit  venir  un  architecte 
allemand , Henri  de  Gmiïnden , aiupiel  il  confia  le  soin 
de  bâtir  le  monument  d’après  les  principes  de  l’art 
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ogival,  aloi’s  peu  coniiiis  en  Italie.  Depuis  longtemps 
déjà  rarchitecture  à ogives  avait  créé  de  nombreux 
chefs-d’œuvre  en  France,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Sous  la  direction  de  l’habile  maître  allemand, 
l’église  de  Milan  fut  commencée  dans  des  proportions 
qui  en  ont  fait  un  des  édifices  les  plus  vastes  de  la  chré- 
tienté, et  avec  une  richesse  d’ornementation  qui  lui  a 
mérité  les  éloges  même  des  Italiens,  bien  qu’ils  affectent 
d’estimer  peu  ce  qu’ils  appellent  V architecture  tudesque. 
A la  suite  de  Henri  de  Gmünden , nous  voyons  paraîti’e 
plusieurs  artistes  nés  au  delà  des  Alpes,  venant  de 
France  et  des  villes  de  Fribourg,  d’Ulm  et  de  Bruges. 
Nous  devons  citer  ici  les  noms  de  Nicolas  Bonaventure , 
[larti  de  Paris  le  8 juin  1389,  Jean  de  Ghampmousseux 
et  Jean  Mignot,  en  1399;  ces  deux  derniers  étaient  oi*i- 
ginaires  de  Normandie  *.  Les  Italiens  vinrent  ensuite,  et 
parmi  eux  nous  remarquons  le  célèbre  Brunelleschi  de 
Florence.  A l’Allemagne  toutefois  afipartient  le  [irin- 
cipal  honneur  du  plan  et  de  la  construction  du  dôme  de 
Milan.  En  1486,  Jean  Galéas  Sforza  adressait  une  lettre 
aux  magistrats  de  Strasbourg,  les  priant  d’envoyer  à 
Milan  Hammerer,  maître  maçon  de  leur  cathédrale,  pour 
avoir  son  avis  au  sujet  de  la  tour  centrale,  dont  l’érec- 
tion présentait  de  graves  difficultés,  et  inspirait  même 
de  sérieuses  inquiétudes  pour  l’avenir. 

L’ouvrage  avança  lentement,  faute  de  ressources; 


< Giulini,  Memorie  spettonti  alla  sforia  di  Milano,  tom.  XI,  pag.  458. 
— Emeiic  David,  Tableau  historique  de  la  sculpture  française,  cliap.  v, 
pag.  tl^  et  113. 
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aujourd’hui,  après  un  travail  de  quatre  cent  soixante- 
dix  ans,  on  peut  dire  qu’il  n’est  pas  entièrement  achevé. 
Depuis  plus  de  quatre  siècles  et  demi , les  échafaudages 
ont  été  constamment  dressés  le  long  des  flancs  du  gigan- 
tesque édifice.  Au  commencement  de  notre  siècle.  Napo- 
léon fit  reprendre  l’œuvre  interrompue , et  lui  donna 
une  vive  impulsion,  comme  à toutes  ses  entreprises  : la 
dépense  faite  par  le  gouvernement  français  en  quelques 
années  ne  s’éleva  pas  à moins  de  trois  millions  cinq 
cent  mille  francs.  On  avait  alors  conçu  le  hardi  projet 
d’élever  un  campanile  de  style  ogival,  dans  des  dimen- 
sions qui  en  eussent  fait  le  rival  des  clochers  les  plus 
célèbres.  Les  ])lans  furent  dessinés  par  Cagnola  et  sou- 
mis à l’approbation  de  Napoléon  ; envoyés  à Moscou , 
ils  disparurent  dans  les  désastres  de  la  campagne  de 
Russie. 

Si  le  plan  de  la  façade  principale  fut  dressé  par  les 
premiers  architectes,  il  fut  perdu  de  bonne  heure;  car, 
en  io60,  saint  Charles  Borromée,  archevêque  de  Milan, 
chargea  Pellegrini,  surnommé  Tibaldi,  d’en  faire  le 
dessin  et  de  terminer  la  nef.  Cet  artiste,  sincère  admi- 
rateur des  œuvres  inspirées  par  la  renaissance  ita- 
lienne, imagina  une  composition  dans  le  goût  du  temps  , 
dont  le  moindre  défaut  est  d’être  en  désaccord  avec  le 
reste  du  batiment.  Pellegrini,  en  effet,  s’efforça  de 
flatter  le  regard  par  des  ajustements  recherchés  et  par 
des  ornements  délicats  ; mais  cette  fine  décoration 
disparaît  au  milieu  des  grandes  lignes  d’architecture. 
Ajoutons  à cela  qu’après  la  mort  de  saint  Charles,  Pel- 
legrini fut  mandé  en  Espagne  par  le  roi  Philippe  II, 
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pour  peindre  rEscurial , et  que  la  continuation  de 
l’ouvrage  fut  confiée  à des  mains  inhabiles.  Castelli  et 
Ricchino  altérèrent  les  dessins  de  Pellegrini  ; exagérant 
la  manière  de  ce  maître,  ils  chargèrent  les  portes  et 
les  fenêtres  d’ornements  superflus.  Le  marbre  se  prête 
aisément  à l’exécution  des  broderies  et  des  arabesques 
de  la  renaissance;  mais  le  résultat,  qui  peut  séduire  le 
vulgaire,  n’est  aucunement  propre  à satisfaire  les  con- 
naisseurs : une  noble  simplicité  est  le  cachet  des  grandes 
œuvres;  la  richesse  ne  remplacera  jamais  la  beauté.  De 
vives  discussions  s’élevèrent  au  wif  siècle  et  au  xviii® , 
touchant  le  mérite  de  l’œuvre  de  Pellegrini  et  de  ses 
successeurs.  La  conclusion  fut  que  le  style  ogival  devait 
remplacer  la  décoration  moderne  de  la  façade;  en  1635, 
Carlo  Buzzi  proposa  de  faire  les  changements  réclamés 
par  le  goût  et  par  l’opinion  publique.  Le  projet  fut 
approuvé;  mais  il  resta  sans  exécution.  Un  nouveau 
projet  très- remarquable  fut  présenté  par  François  Cas- 
telli; il  échoua  comme  le  précédent.  Le  temps  se  consu- 
mait en  vaines  disputes  ; enfin,  en  1790,  on  décida  que 
la  façade  serait  couverte  d’un  vêtement  gothique,  s’il 
est  permis  de  s’exprimer  ainsi , et  que  les  ornements 
de  Pellegrini  seraient  conservés.  Il  paraît  que  cette 
résolution  ne  satisfit  pas  pleinement  ceux  qui  la  prirent , 
car  ils  ordonnèrent  que  les  motifs  en  seraient  exprimés 
au  public  dans  une  inscription  qui  se  voit  encore  gravée 
sur  un  des  contre- forts. 

Celui  qui  entre  pour  la  première  fois  dans  la  cathé- 
drale de  Milan  est  fortement  frappé  de  l’eflét  imposant 
de  l’ensemble.  Le  demi-jour  qui  règne  à l’intérieur 
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augmente  l’impression  qu’il  éprouve  à l’aspect  d’une 
forêt  de  colonnes,  des  hautes  arcades,  des  Ajoutes  élan- 
cées, des  statues  sans  nombre  qui  se  montrent  au 
sommet  des  piliers,  des  vitraux  anciens,  qui  ont  un 
éclat  extraordinaire.  L’édifice  ne  le  cède  en  étendue 
(pi’à  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Il  a la 
même  longueur  cpie  le  dôme  de  Florence , mais  il  le 
surpasse  en  largeur.  La  grandeur  du  vaisseau , les 
doubles  bas-côtés,  la  forme  originale  des  chapiteaux , 
l’éclat  des  murailles,  les  sculptures  sans  nombre  étalées 
de  toutes  parts,  la  richesse  du  sanctuaire,  la  grandeur 
des  fenêtres  absidales,  tout  contribue  à donner  à ce 
monument  un  caractère  majestueux.  A ne  considérer 
(pie  les  matériaux  employés  à l’exc^'cution  de  ce  magni- 
fique ouvrage,  nulle  église  ne  peut  être  comparée  au 
dôme  de  Milan.  On  n’y  voit  que  du  marbre  blanc;  les 
murs,  les  piliers,  les  voûtes,  le  pavé,  les  combles,  la 
couverture  même  sont  en  marbre  blanc.  Dans  tout 
l’édifice  on  ne  trouverait  ]>as  une  seule  pièce  de  bois  : 
le  marbre  a été  taillé  de  mille  manières  pour  servir  à 
tous  les  usages.  Ajoutez  à la  richesse  des  matériaux  la 
variété  et  la  perfection  du  travail,  qui  en  centuplent 
la  valeur.  On  a calculé  que  les  niches  et  les  pinacles, 
à l’extérieur  seulement,  iTclament  une  population  d’en- 
viron quatre  mille  cinq  cents  statues.  On  voit  à pré- 
sent, sans  compter  h's  bas-reliefs,  au  moins  trois  mille 
statues  mises  en  place.  La  figure  de  la  sainte  Yiei’ge 
domine  l’édifice;  elle  est  posée  sur  la  plus  haute  aiguille 
de  la  coupole.  Les  images  des  anges,  des  saints  et  des 
saintes  semblent  former  sa  cour  céleste. 
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Le  plan  de  Téglise  métropolitaine  de  Milan  est  en 
forme  de  croix  latine  et  à cinq  nefs.  La  longueur  totale 
est  de  cent  quarante-neuf  mètres  quarante  centimètres; 
ta  largeur,  de  cinquante -huit  mètres;  la  hauteur  des 
voûtes , de  quarante-sept  mètres;  l’élévation  de  la  pyra- 
mide qui  domine  le  dôme  est  de  cent  dix  mètres.  Les 
arceaux  des  travées  reposent  sur  cinquante- deux  piliers 
isolés,  sans  compter  les  colonnes  et  colonnettes  enga- 
gées dans  les  murailles,  qui  servent  de  supports  aux 
nervures  des  voûtes.  Les  piliers  sont  couronnés  d’une 
guirlande  de  feuillages , au  milieu  desquels  se  jouent 
des  enfants  et  des  animaux.  On  remarque  au-dessus 
une  disposition  originale  : huit  petites  niches , répondant 
aux  interstices  des  huit  colonnettes  groupées  autour  de 
chaque  pilier,  renferment  des  statues  en  marbre.  Ces 
espèces  de  chapiteaux  ont  été  dessinés  par  Filippino  de 
Modène,  dans  la  grande  nef.  Cet  arrangement,  dont 
on  ne  retrouve  nulle  part  ni  le  modèle  ni  la  copie , a 
été  beaucoup  trop  vanté  : il  est  en  désaccord  avec  les 
principes  de  la  bonne  architecture.  11  en  résulte  une 
interruption  dans  les  lignes  que  rien  n’explique  ni  ne 
motive.  Les  connaisseurs  blâment  également  les  pein- 
tures de  la  voûte,  qui  représentent  des  nervures  multi- 
pliées à l’infini.  Cette  inutile  décoration  nuit  à l’eflèt 
grave  des  voûtes  gothiques.  Ce  n’est  pas,  d’ailleurs, 
par  la  pureté  des  détails  que  se  distingue  la  cathédrale 
de  Milan.  Le  style  ogival,  si  remarquable  dans  le 
centre  de  l’Europe*  par  un  ensemble  plein  d’élégance 
et  d’harmonie,  si  correct  dans  les  lignes,  si  régulier 
dans  la  décoration,  régi  par  des  procédés  si  bien  réglés, 
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qu’on  en  peut  suivre  avec  certitude  toutes  les  évolu- 
tions, n’a  jamais  été  importé  en  Italie  dans  sa  perfec- 
tion, ni  à Milan,  ni  à Florence,  ni  à Pise,  ni  à Sienne, 
où  l’on  trouve  cependant  de  curieux  édifices  à ogives. 

Le  ^0  octobre  1577,  saint  Charles  Borromée  fit  la 
dédicace  solennelle  de  l’église  de  Milan.  Cette  cérémonie 
fut  célébrée  avec  une  pompe  extraordinaire.  En  tout 
ce  qui  concerne  la  religion , saint  Charles  déploya 
constamment  une  munificence  digne  d’un  souverain. 
I.es  villes  où  il  résida  quelque  temps  montrent  des 
monuments  de  sa  générosité.  Les  principaux  orne- 
ments du  chœur  de  la  cathédrale  furent  exécutés  par 
ses  ordres.  A l’entrée  de  la  crypte,  on  voit  gravé  en 
grosses  lettres  le  mot  hcmilitas  , Jnmiilité , devise  de  ce 
grand  saint,  issu  de  l’illustre  famille  des  Borromée, 
descendant  })ar  sa  mère  des  Médicis,  neveu  du  pape 
Pie  IV,  nommé  archevêcpie  de  Milan  à l’age  de  vingt- 
trois  ans,  cardinal  du  titre  de  Sainte-Praxède,  orné  des 
dons  du  génie  et  de  l’éducation , possesseur  d’une  im- 
mense fortune,  comblé  de  toutes  les  faveurs  que  les 
hommes  envient.  Tout  le  monde  connaît  son  héroïque 
dévouement  durant  la  peste  de  Milan.  Il  mourut  a Page 
de  quarante-six  ans;  et  celui  qui  avait  pris  pour  devise 
V humilité  , repose  aujourd’hui , au  milieu  d’une  chapelle 
souterraine  dont  les  murs  sont  recouverts  de  bas-reliefs 
en  or  et  en  argent,  dans  une  chasse  de  vermeil  enrichie 
de  pierreries.  On  voit  le  corps  du  saint  archevêque  à ti'a- 
vers  de  riches  panneaux  transparents  de  cristal  de  roche; 
il  est  vêtu  des  ornements  pontificaux;  sa  tête,  coiffée  de 
la  mitre  précieuse,  s’appuie  sur  un  coussin  d’or.  En 
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présence  de  ce  saint  personnage,  dont  la  mort  a respecté 
les  traits,  comment  oublier  les  services  qu’il  a rendus 
à l’Église,  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  ces  immortels  discours  synodaux  où  respirent 
une  tendre  piété,  une  sagesse  inspirée,  un  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  âmes? 

Dans  l’église,  on  distingue,  au  milieu  de  quantité 
de  tombes  sculptées,  celles  de  Jean -Jacques  Médicis, 
marquis  de  Marignano,  mort  en  J 555;  du  cardinal 
Frédéric  Borromée,  neveu  de  saint  Charles;  du  cardinal 
Cajetan , de  deux  archevêques  de  la  puissante  famille 
des  Yisconti,  d’André  Mercati,  et  du  cardinal  Caracciolo, 
gouverneur  de  Milan , mort  en  1538.  Derrière  le  chœur 
est  la  statue  colossale  de  saint  Barthélemy.  Cet  apôtre, 
dans  son  martyre , fut  condamné  à être  écorché  vif  ; 
c’est  en  cet  état  qu’il  a été  représenté.  Le  sculpteur 
Marc  d’Agrate,  fier  de  son  œuvre,  se  compare  à Praxi- 
tèle dans  une  inscription  curieuse,  imitée  d’une  épi- 
gramme  de  l’Anthologie  grecque  : 

NON  MF.  FINXIT  PRAXITELES,  SED  MARCUS  AGRATES. 

Cette  statue  est,  dit-on,  un  chef-d’œuvre  d’imitation 
anatomique;  mais  cette  ressemblance,  qui  aurait  son 
mérite  dans  une  école  de  médecine,  en  fait,  dans  une 
église,  un  objet  d’effroi  et  de  dégoût.  arbre  de  la 
Vierge  est  beaucoup  moins  célèbre  que  cette  statue;  il 
est  digne  d’être  connu  davantage.  C’est  un  magnifique 
candélabre  à sept  branches , en  bronze  doré , formé  de 
charmants  rinceaux  gothiques  entremêlés  de  statuettes 
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dessinées  avec  une  .grâce  naïve;  la  figure  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l’enfant  Jésus  sur  ses  genoux , au  milieu 
de  la  tige  principale  et  au  centre  d’un  riche  enroulement 
de  feuillages,  explique  cette  admirable  composition  allé- 
gorique du  XIII®  siècle  \ 

Parmi  les  pièces  du  trésor  de  la  cathédrale  qui 
méritent  d’être  mentionnées,  nous  citerons  un  calice 
en  ivoire  d’une  forme  élégante  et  d’un  travail  délicat  : 
c’est  une  œuvre  du  xix®  siècle;  deux  statues  en  argent, 
enrichies  de  pierreries,  représentant  saint  Ambroise  et 
saint  Charles;  deux  diptyques  du  Bas-Empire  ; un  évan- 
géliaire  manuscrit  du  ix®  siècle,  avec  une  couverture  en 
métal  ornée  d’émaux.  Mais  à côté  de  ces  objets,  dont 
l’étude  charme  l’antiquaire,  se  présente  un  spectacle 
propre  à causer  la  plus  vive  émotion.  Du  haut  de  la 
flèche  élancée  qui  surmonte  le  dôme,  la  vue  s’étend  sur 
un  horizon  immense.  A a os  pieds  se  déploie  une  ville 
populeuse,  arrosée  par  deux  belles  rivières,  l’Adda  et  le 
Tessin,  assise  majestueusement  au  milieu  d’une  plaine 
fertile.  Vers  le  nord  et  l’est,  le  sommet  des  Alpes  se 
découpe  sur  le  ciel  azuré  en  lignes  brisées,  portant 
jusqu’au-dessus  de  la  région  des  nuages  des  crêtes 
couvertes  de  neiges  éternelles;  d’un  autre  côté,  les 
Apennins  se  prolongent  en  ondulations  vaporeuses. 
Nous  poussâmes  un  cri  d’admiration  en  contemplant 
ce  magique  tableau,  (jue  tout  contribue  à embellir. 

I Ce  candélabre  a été  posé  en  15G2  sur  un  piédestal  de  marbre  de  Sienne, 
couvert  de  fines  sculptures.  M.  Victor  Petit  Ta  dessiné  pour  les  Annales 
archéologiques  dirigées  par  M.  Didron.  Voy.  tom.  XII  et  suiv. 
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Les  vallées,  entrecoupées  de  canaux,  ornées  d’arbres 
vigoureux  et  de  vignes  qui  s’élancent  en  festons  d’un 
arbre  à l'autre,  montrent  çà  et  là  des  bourgs,  des  vil- 
lages et  de  riantes  maisons.  Partout  la  terre  répond  aux 
soins  du  cultivateur  intelligent,  et  rend  au  centuple  la 
semence  qui  lui  a été  confiée.  Ajoutez  à ce  paysage  en- 
chanteur le  prestige  des  souvenirs  historiques.  A travers 
les  défilés  des  montagnes,  vous  voyez  paraître  et  se 
mouvoir  successivement  cent  peuples  divers  qui  se  dis- 
putent la  conquête  des  riches  campagnes  d’Italie  : Gau- 
lois , Romains , Carthaginois , barbares  venus  de  tous  les 
pays  du  Nord,  Lombards,  Allemands,  Français,  Espa- 
gnols! En  descendant  de  ce  belvédère  unique  au  monde, 
prions  la  Vierge  auguste,  dont  la  statue  s’élève  au-dessus 
de  nos  têtes,  de  protéger  cette  contrée,  et  de  la  mettre  à 
l’abri  de  nouveaux  orages  ! 
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LES  PLUS  BELLES  EGLISES  DU  MONDE 
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D’AMIENS 


A cathédrale  d'Amiens  est  la  plus  belle 
cathédrale  de  France  : c’est  le  chef- 
d’œuvre  de  rarchitecture  à ogives. 
L’ordonnance  générale  de  l’édifice 
est  admirable  ; les  proportions  en 
sont  habilement  calculées,  de  ma- 
nière à satisfaire  pleinement  l’œil, 
la  raison.  L’art  de  bâtir  au  moyen 
imaginé,  n’a  rien  exécuté  de  plus 
complet.  La  nef  surtout  est  sans  rivale.  Cet  éloge 
ne  paraîtra  pas  exagéré  à ceux  (pii  ont  visité 
les  grandes  églises  gothiques  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  l’Allemagne , où  l'architecture  est 
moins  parfaite  ou  moins  avancée  qu’à  la  cathédrale 
d’Amiens.  Si  quelques  monuments  étrangers  la  sur- 
passent en  étendue,  c’est  un  mérite  qui  ne  suhit  pas 
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pour  racheter  l’infériorité  du  plan  ou  la  médiocrité  de 
l’exécution.  « La  cathédrale  d’Amiens,  dit  M.  Viollet- 
le-l)uc,  comme  plan  et  comme  structure,  est  l’église 
ogivale  par  excellence.  » A considérer  seulement  les 
dimensions,  Notre-Dame  d’Amiens  présente  une  étendue 
gigantesque.  Le  plan,  y compris  les  piles  extérieures, 
couvre  une  surface  de  huit  mille  mètres  environ.  A 
Reims,  la  cathédrale  occupe  une  surface  de  six  mille 
six  cent  cinquante  mètres;  à Bourges,  de  six  mille  deux 
cents  mètres;  à Paris,  de  cinq  mille  cinq  cents  mètres  L 
r.a  supériorité  du  monument  fondé  par  Evrard  de 
Fonilloy  et  conçu  par  Robert  de  Luzarches,  consiste 
principalement  dans  la  justesse  merveilleuse  qui  règne 
entre  l’effet  de  l’architecture  et  les  moyens  employés 
pour  l’obtenir.  On  ne  voit  point  ici  ces  artifices  de 
construction  qui  étonnent  le  vulgaire,  trop  souvent  aux 
dépens  des  bons  principes;  ni  cette  lourdeur  dans  les 
masses,  signe  évident  de  rincertitude  des  procédés;  ni 
cette  légèreté  excessive,  résultat  de  l’inexpérience,  qui 
prend  la  témérité  pour  la  hardiesse.  Tout  est  soumis  aux 
règles  sévères  du  calcul;  rien  n’est  laissé  au  hasard;  un 
génie  souple  et  prudent  a tout  prévu,  (ont  pesé,  tout 
réglé  d’avance.  Instruit  par  fobservation  des  modèles, 
à Noyon,  à Laon,  à Saint -Denis,  Robert  de  Luzarches 
met  à profit  les  essais  de  ses  devanciers,  sans  se  laisser 
séduire  par  les  brillantes  innovations  (|ui  trompèrent. 


1 Viollet-le-Duc,  Dictionnaire  de  V arcidtecture  française,  tom.  II, 
p.  328.  La  cathédrale  de  Cologne,  lorsqu’elle  sera  achevée,  couvrira  une 
surface  de  huit  mille  neuf  cents  mètres  environ,  neuf  cents  mètres  de  plus 
que  celle  d’Amiens. 
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quelques  années  plus  tard,  le  maître  de  l’œuvre  de 
Beauvais.  Il  ne  sacrifie  pas  les  règles  consacrées  par  le 
temps  à la  tentation  d’en  créer  de  nouvelles,  et,  sem- 
blable en  cela  aux  ])oëtes  et  aux  orateurs  de  génie,  en 
restant  fidèle  aux  lois  déjà  connues  des  arts  libéraux,  il 
découvre  des  beautés  inconnues. 

De  nos  jours,  celui  qui  désire  connaître  les  progrès 
de  rarchitecture  à ogives,  afin  de  mieux  apprécier  le 
mérite  du  monument  d’Amiens,  doit  examiner  d’abord 
les  charmants  édifices  bâtis  à Angers  et  en  Touraine 
sous  le  règne  des  Plantagenets.  Existe- t-il  quelque  pari 
rien  de  plus  élégant,  de  plus  léger,  que  la  grande  salle 
de  l’hôpital  Saint- Jean  à Angers,  que  la  nef  do  l’église 
Saint- Martin  de  Cande,  ou  le  chœur  de  Saint-Germain 
de  Bourgueil?  Ces  édifices  étaient  bâtis  avant  la  fin  du 
xii^  siècle.  Peut-on  supposer  qu’ils  restèrent  ignorés  des 
architectes  des  autres  provinces  de  France?  Lorsipie 
Philippe- Auguste,  au  commencement  du  xiiP  siècle, 
réunit  à la  couronne  les  domaines  confisqués  sur  les  rois 
d’Angleterre  de  la  maison  d’Anjou,  les  monuments  de 
ce  genre  étaient  nombreux  et  renommés.  La  chronologie 
exige  donc  qu’ils  soient  placés  en  tête  des  ouvrages  où 
l’observateur  reconnaît  les  signes  manifestes  du  chan- 
gement opéré  dans  l’architecture.  C’est  une  nouvelle 
preuve  en  faveur  de  l’opinion  qui  tient,  avec  raison, 
([lie  les  premiers  édifices  à ogives  ont  été  élevés  en 
France.  L’emploi  de  l’ogive  comme  système  et  non 
comme  accident,  avec  les  voûtes  hardies  qui  caracté- 
risent ce  système,  était  déjà  commun  chez  nous,  tandis 
qu’en  Angleterre  on  suivait  encore  les  leçons  données 
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par  les  Normands  de  la  conquête,  et  que  sur  les  bords 
du  Rhin  on  érigeait  les  belles  cathédrales  appelées 
byzantines  par  les  archéologues  allemands. 

On  a démontré  récemment,  dans  de  savants  écrits, 
(pie  Notre-Dame  d’Amiens  avait  exercé  la  plus  grande 
influence  sur  des  édifices  de  premier  ordre,  tels  que  les 
cathédrales  de  Cologne,  de  Beauvais,  de  Limoges,  de 
Narbonne,  qu’un  antiquaire  français  appelle  les  plies  de 
la  cathédrale  d'Amiens.  Le  même  auteur  n’a  pas  été 
aussi  heureux  lorsque,  adoptant  d'une  manière  trop 
absolue  l’idée  de  certains  écrivains  imbns  des  maximes 
de  l’école  historique  moderne,  il  soutient  que  l’archi- 
lecture  ogivale  est  le  produit  de  l’esprit  laïque  émancipé 
par  l’établissement  des  communes,  délaissant  l’archi- 
tecture  romano-byzantine,  résultat  des  traditions  mo- 
nastiques. J.a  fausseté,  ou  du  moins  l’exagération  de 
cette  théorie,  ressort  clairement  de  ce  fait,  (pie  l’époque 
de  l’aliandon  des  traditions  ecclésiastiques  fut  celle  de 
la  décadence  complète  des  arts.  Le  xvi*'  siècle,  (pii  donna 
le  signal  de  la  liberté  religieuse,  ne  fut-il  pas  stérile 
précisément  dans  les  [lays  où  f indépendance  fut  pro- 
clamée avec  le  plus  d’enthousiasme?  L’émancipation 
de  la  pensée,  pour  employer  l’expression  à la  mode, 
n’a-t-elle  pas  éteint  l’inspiration  artistique,  et  ne 
voyons- nous  pas  de  nos  propres  yeux  l’amour  et  le 
sentiment  des  beaux-arts  baisser,  aussi  bien  que  le 
génie  (pii  en  produit  les  créations  brillantes,  chez  les 
peuples  où  l’on  se  glorifie  hautement  d’une  entière 
liberté  d’esprit,  de  pensée,  de  conscience  et  d’action? 
ï.e  spectacle  de  ce  qui  se  passe  autour  de  nous  est  assez 
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significatif;  la  seule  source  des  nobles  inspirations  n’est - 
elle  pas  celle  des  traditions  religieuses,  toujours  féconde, 
toujours  abondante? 

Fondée  vers  la  fin  du  iiF  siècle,  comme  la  plupart 
des  cathédrales  de  France,  l’église  primitive  d’x\miens 
était  loin  d’offrir  la  magnificence  qu’elle  étale  aujour- 
d’hui. F]lle  fut  rebâtie  plusieurs  fois  à la  suite  d’in- 
cendies qui  la  réduisirent  en  cendres,  notamment  â 
l’époque  de  l’invasion  des  Normands,  vers  850,  en  1019 
et  en  1107.  A la  fin  du  xF  siècle,  le  diocèse  d’Amiens 
avait  à sa  tête  un  évêque  instruit  et  entreprenant , ami 
des  lettres  et  des  arts.  Guy  de  Ponthieu  releva  de  ses 
ruines  l’abbaye  jadis  bâtie  à l'endroit  où  saint  Martin 
partagea  son  manteau  avec  un  pauvre , et  habitée  par 
des  religieuses  du  temps  de  saint  Grégoire  de  Tours. 
L’ancien  monastère  fut  transformé  en  collégiale , et  des 
clercs  y furent  placés  en  107  3.  Guy  de  Ponthieu  com- 
posa un  long  poëme  sur  la  prise  de  l’Angleterre  par 
Guillaume  le  Conquérant.  Les  succès  étonnants  du  duc 
de  Normandie,  dont  quantité  de  seigneurs  français,  plus 
braves  que  riches , secondèrent  les  exploits  et  parta- 
gèrent la  fortune , étaient  un  sujet  digne  de  la  poésie 
épique  : mais  les  Achilles  ont  été  moins  rares  que  les 
Homères  ! 

En  1218,  le  tonnerre  tomba  sur  la  flèche  de  la  cathé- 
drale et  mit  le  feu  aux  charpentes.  L’embrasement 
s’étendit  avec  une  effrayante  rapidité.  Tout  secours  fut 
inutile;  l’édifice  entier  s’écroula  dans  les  flammes.  Evrard 
de  Fouilloy  était  alors  évêque  d’Amiens.  Distingué  par 
sa  naissance , non  moins  que  par  ses  qualités  person- 


172 


CATHÉDRALE 


nelles,  Evrard  comptait  au  nombre  de  ses  parents 
Guillaume  de  Joinville,  archevêque  de  Reims.  C’était  un 
prélat  instruit,  riche  et  zélé.  Il  entreprit  de  rebâtir  son 
église,  et  choisit  pour  architecte  Robert  de  Luzarches, 
maître  maçon,  suivant  l’expression  du  temps,  capable 
de  comprendre  et  d’exécuter  ses  projets.  Des  ressources 
considérables  furent  amassées  en  peu  de  temps;  aussitôt 
que  les  plans  furent  prêts,  on  se  mit  à l’œuvre.  En  1220, 
la  première  pierre  fut  posée,  au  milieu  des  plus  vives 
démonstrations  d’allégresse.  La  cité  picarde  donna  libre 
cours  à son  enthousiasme.  Jamais  espérances,  il  faut 
le  dire,  ne  furent  plus  légitimes  et  mieux  appuyées;  si 
les  projets  étaient  magnifiques,  les  moyens  de  les  réa- 
liser ne  l’étaient  pas  moins.  Les  travaux  s’ouvrirent  par 
la  nef;  le  chœur  de  rancicnne  église  servit  à la  célébra- 
tion de  rofhce  divin.  Déjà  le  bâtiment  s’élevait  à une 
certaine  hauteur,  (juand  Evrard  de  Fouilloy  fut  emporté 
par  une  mort  inopinée.  Une  tombe  en  bronze  recouvrit 
ses  restes  : ouvrage  admirable,  conservé  jusqu’à  nos 
jours,  et  (pii  montre  (jue  l’art  de  fondre  les  métaux 
était  plus  avancé  alors  en  France  (pi’en  aucun  pays  du 
monde  L Ce  beau  monument  a été  dérangé  du  lieu  qu’il 
occupait  (l’al)ord,  et  jilacé  à l’entrée  de  la  nef.  Geoffroy 
d’Eu,  successeur  d’Évrard,  eut  aussi  une  tombe  de 
bronze,  sur  laquelle  « il  gît  en  cuivre,  tout  de  son  long, 
relevé  en  bosse , » suivant  l’expression  naïve  de  l’auteur 
des  Antiquités  d’Amiens.  En  1302,  un  autre  sarcophage 
non  moins  précieux  fut  érigé  à la  mémoire  de  Guillaume 

^ Émpiic  David,  Histoire  (te  la  srulptiire  française. 
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de  Maçon.  L’évêque  est  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  ; 
sa  statue  en  bronze  était  couchée  sur  un  tombeau  orné 
d’émaux  et  de  bas-reliefs.  Ce  tombeau,  dit  un  vieux 
chroniqueur,  « est  artistement  émaillé  de  figures,  et  la 
devanture  est  relevée  de  personnages  élaboiirez  L » 
Geoffroy  d’Eu , à peine  monté  sur  le  trône  épiscopal , 
confia  la  direction  de  l’œuvre  de  sa  cathédrale  à un 
autre  architecte,  nommé  Thomas  de  Cormont.  L’impul- 
sion donnée  au  début  ne  se  ralentit  pas.  Le  trésor  était 
pourvu  de  sommes  considérables;  les  dons  affluaient 
de  tous  côtés;  chacun  rivalisait  de  zèle  et  de  libéralité. 
Huit  ans  à peine  s’étaient  écoulés  depuis  la  pose  des 
fondements,  et  les  murs  de  la  nef  s’élevaient  jusqu’à  la 
naissance  des  grandes  voûtes.  En  1228,  Renault  de 
Cormont,  fils  du  précédent,  continua  l’entreprise  et 
présida  aux  œuvres  de  maçonnerie  durant  de  longues 
années.  En  1237  mourut  Geoffroy  d’Eu.  Les  dépenses 
de  la  cathédrale  n’avaient  pas  empêché  cet  évêque  de 
construire  l’hôpital  d’Amiens,  confié  à huit  religieuses 
qui  vivaient  sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  Innocent  IV 
approuva,  en  1234,  cette  institution,  qui  fait  honneur 
à la  piété  du  xnf  siècle  : humble  mais  touchant  prélude 
à l’œuvre  des  sœurs  de  Charité,  qui,  sous  des  habits 
différents,  remplissent  le  monde  catholique  de  la  bonne 
odeur  de  leurs  vertus , et  étonnent  le  schisme  et  l’hérésie 
par  leur  dévouement  héroïque.  L’Église  catholique  n’a- 
t-elle  pas  toujours  donné  des  signes  de  sa  fécondité 
divine?  Selon  le  besoin  des  temps,  l’Esprit  de  Dieu  fait 


< De  la  Morlière,  Antiq.  d’Amiens , p.  210. 
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germer  et  ileiirir  des  vertus  extraordinaires  dans  des 
âmes  d’élite  appelées  à exercer  une  sainte  influence  sur 
une  province,  un  royaume,  la  chrétienté  entière,  non- 
seulement  pendant  une  courte  vie  d’homme,  mais  encore 
pendant  des  siècles.  Ces  âmes  privilégiées  sont  saint 
Benoît,  saint  Bruno,  saint  Bernard,  saint  Dominique, 
saint  François,  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François 
de  Sales,  saint  Vincent  de  Paul,  et  ces  légions  de  pon- 
tifes, de  prêtres,  de  religieux  et  de  vierges,  que  nous 
honorons  comme  nos  patrons  et  nos  modèles  ! 

Après  Geotfroy  d’Eu , l’évêque  Arnoult  recueillit 
l’héritage  d’Évrard  ; mais,  plus  heureux  que  ses  prédé- 
cesseurs, il  eut  le  plaisir  d’achever  la  nef,  et  de  voir, 
au  centre  du  transsept,  s’élancer  une  tour  en  pierre 
surmontée  d’une  flèche  en  charpente.  Les  chapelles 
de  l’ahside  furent  terminées  à la  même  époque.  « Cet 
évesque,  dit  Adrien  de  la  Morlière,  estoit  origénaire 
d’Amiens,  fort  débonnaire  et  de  grande  estude.  » Prélat 
d’une  activité  prodigieuse,  également  habile  dans  les 
sciences  divines  et  humaines,  d’une  piété  tendre  qui 
rehaussait  encore  la  douceur  de  son  caractère,  très- 
appliqué  à tous  les  devoirs  qu’impose  la  charge  pasto- 
rale, Arnoult  s’acquit  des  titres  nombreux  à la  recon- 
naissance de  ses  diocésains.  Le  développement  de  sa 
cathédrale  le  força  de  transférer  ailleurs  l’hôpital  fondé 
et  doté  par  son  prédécesseur.  11  mourut  en  L247.  Dès 
l’année  1^40,  les  travaux  se  ralentirent;  les  ressources 
ne  répondaient  pas  à l’ardeur  de  l’évêque  : elles  furent 
vite  épuisées,  à cause  de  l’empressement  qu’il  montra 
au  commencement  de  son  épiscopat. 
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Gérard  de  Concy  fit  peu  pour  son  église,  dont  le 
trésor  était  appauvri.  D’autres  affaires  d’ailleurs  absor- 
bèrent ses  soins.  Deux  ans  après  son  élévation  sur  le 
siège  épiscopal  d’Amiens,  il  était  en  terre  sainte,  en 
compagnie  du  roi  saint  Louis.  Notons  cependant  que 
les  ateliers  ne  furent  jamais  abandonnés.  Si  les  ouvriers 
étaient  moins  nombreux  qu’auparavant,  on  poursuivait 
avec  courage,  quoique  lentement,  les  labeurs,  objet  de 
l’attention  générale.  Chaque  jour  apportait  une  pierre  à 
l’édifice.  Un  malheur  imprévu  faillit  arrêter  tout.  Un 
incendie  dévora  la  charpente  des  chapelles  absidales 
en  1258.  La  galerie  au-dessous  des  hautes  fenêtres 
du  chœur  n’existait  pas  encore;  on  voit  aujourd’hui 
les  traces  de  l’incendie  au-dessous  des  premières  assises 
du  triforium.  Cet  accident  servit  à stimuler  le  zèle. 
En  1269,  le  chœur  était  fini,  puisque  l’évêque  Ber- 
nard d’Abbeville  faisait  poser  les  vitraux  aux  fenêtres. 
La  date  de  cet  événement  si  important  dans  l’histoire  de 
la  cathédrale  d’Amiens , écrite  sur  une  des  verrières,  a 
été  copiée  par  les  savants  auteurs  du  Gallia  christiania  : 

BERNARDIJS  EPISC.  ME  DEDIT.  M.  CG.  LXIX. 

Vingt  ans  plus  tard,  Guillaume  de  Mâcon  mit  la  der- 
nière main  au  grand  ouvrage  d’Évrard,  de  Geoffroy, 
d’Arnoult  et  de  Bernard.  H termina  les  détails  laissés 
imparfaits  ou  ajoutés  au  chœur  et  au  chevet.  Tout  était 
entièrement  fini  en  1288,  sauf  les  tours  du  grand  portail 
et  les  balustrades  du  chœur  et  de  la  nef,  qui  portent  le 
cachet  du  xiv®  siècle. 

Bernard  d’Abbeville  put  jouir  du  fruit  de  tant  de 
sacrifices.  Sa  cathédrale,  après  un  demi -siècle  d’efforts 
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persévérants,  offrait  aux  regards  émerveillés  cet  en- 
semble qui  n’a  cessé  depuis  d’exciter  l’admiration  de 
tous.  Le  plan  primitif  a été  changé  seulement  par  l’ad- 
dition des  chapelles  latérales  le  long  des  ailes  de  la  nef; 
il  est  en  forme  de  croix  latine.  La  longueur  totale,  hors 
œuvre,  est  de  cent  soixante-deux  mètres,  et,  dans 
œuvre,  de  cent  quarante-cinq  mètres;  la  largeur,  à 
l’intérieur,  est  de  trente-deux  mètres;  la  nef  principale 
seule  a quatorze  mètres  soixante  centimètres  de  largeur; 
la  longueur  du  transsept  est  de  soixante-deux  mètres; 
la  hauteur  des  voûtes  est  de  quarante-deux  mètres 
cinquante  centimètres. 

Quand  on  franchit  pour  la  ])remière  fois  le  seuil  de 
cette  basilique,  l’esprit  ressent  la  plus  vive  et  la  plus 
agréable  impression.  Le  monument  n’a  rien  perdu  de 
son  caractère  originel.  Le  marteau  révolutionnaire  en  a 
respecté  les  ornements,  et  la  mode,  mille  fois  plus  des- 
tructive que  le  tenqjs  et  les  révolutions,  n’y  a intro- 
duit aucun  changement  important.  Si  le  faux  goût  du 
xviii*'  siècle  y a laissé  des  traces,  on  peut  aisément  les 
effacer.  De  nombreux  tombeaux  recouvrent  toujours  la 
dépouille  mortelle  des  personnages  qui  reposent  à 
roml)re  des  autels  en  attendant  la  résurrection  glo- 
rieuse. Le  fanatisme  ou  la  cupidité  n’a  pas  remué  la 
cendre  des  morts.  De  curieux  tableaux  du  Puy- Notre- 
Dame,  pieuse  association  établie  en  riionneur  de  la  sainte 
Vierge,  en  décorent  les  murailles.  Le  chœur  est  entouré 
d’une  charmante  clôture  en  pierre  ornée  de  bas-reliefs, 
et  garni  de  stalles  sculptées,  la  merveille  du  genre. 

La  réputation  des  stalles  de  la  cathédrale  d’Amiens 


D’AMIENS. 


est  universelle.  Qui  n’a  entendu  vanter  ces  magnifiques 
chaires,  au  nombre  de  cent  vingt,  dont  les  miséricordes, 
accoudoirs,  panneaux,  hauts-dossiers,  dais,  pyramides 
et  pendentifs,  sont  richement  historiés  de  sculptures, 
selon  l’usage  du  temps?  Arnoul  Boulin , maître  menui- 
sier d’Amiens,  fut  chargé  de  l’entreprise  en  1508;  on 
lui  adjoignit,  l’année  suivante , Alexandre  Huet,  maître 
menuisier  de  la  même  ville,  afin  de  hâter  l’exécution 
de  l’ouvrage,  qui  menaçait  de  traîner  en  longueur. 
Antoine  Avernier,  tailleur  d’images,  fut  chargé  des 
sculptures  et  histoyres  des  sellettes.  Le  nom  d’un  simple 
ouvrier  est  aussi  arrivé  jusqu’à  nous.  Jean  Trupin  s’est 
représenté  taillant  une  image;  sous  l’appui  d’une  stalle 
on  lit  l’inscription  suivante  : 


3an  ^ruçin,  Bifu  tf  çourDotc! 


Les  maîtres  menuisiers  ne  négligèrent  rien  pour 
répondre  aux  désirs  du  chapitre  qui  les  avait  choisis. 
Mais  si  leur  main  était  adroite  et  exercée,  si  leur  ciseau 
patient  ne  connaissait  aucune  difficulté,  c’étaient,  sans 
doute , des  artistes  peu  versés  dans  les  connaissances  de 
la  théologie  positive  et  la  mysticité.  Comment  alors 
expliquera- t-on  la  composition  de  cette  nombreuse 
série  de  bas-reliefs  représentant  les  traits  historiques 
ou  allégoriques  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament 
relatifs  à la  sainte  Vierge?  N’est-ce  pas  l’œuvre  de  clercs 
habiles?  En  elïct,  quatre  chanoines  furent  désignés  par 
le  chapitre  pour  diriger  et  surveiller  les  huchiers  et 
tailleurs  d’images.  C’est  à eux  que  revient  l’honneur 
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(lu  choix  et  de  la  disposition  des  sujets  empruntés  à 
l’histoire  ou  à la  légende.  Leur  intelligence  dirigeait 
réellement  la  main  des  sculpteurs.  Ainsi  se  montre 
l’intervention  du  prêtre  dans  la  décoration  savante  et 
mystique  des  églises.  Si  nous  sommes  étonnés  aujour- 
d’hui des  connaissances  profondes  que  supposent  les 
légendes  des  vitraux  symboliques  du  moyen  âge,  c’est 
que  nous  regardons  seulement  la  main  du  peintre,  et 
que  nous  oublions  l’influence  et  l’action  du  prêtre.  Les 
artistes  d’autrefois  étaient-ils  tous  docteurs  ès  sciences, 
pâlissant  sur  les  écrits  du  Maître  des  Sentenees,  initiés 
aux  secrets  de  l’école?  Pas  plus  qu’aujourd’hui;  seule- 
ment ils  trouvaient  tout  simple  de  recourir  aux  ecclé- 
siastiques quand  ils  avaient  à exécuter  une  œuvre  où 
devait  présider  la  science  ecclésiastique. 

Les  célèbres  boiseries  d’Amiens  furent  terminées 
vers  1522.  Elles  sont  en  chêne,  et  le  temps  leur  a 
donné  une  couleur  foncée  propre  à faire  ressortir  les 
délicatesses  du  travail.  Par  bonheur,  elles  ont  échappé 
au  sort  de  tant  d’autres  précieux  ouvrages  de  menui- 
serie; ni  la  peinture  ni  le  badigeon  ne  les  ont  jamais 
souillées.  En  plusieurs  endroits  on  voit  les  armoiries 
d’x\drien  de  Hénencourt,  doyen  du  chapitre  à l'époque 
où  s’exécutait  ce  chef-d’œuvre.  Le  compte  de  dépense 
des  notaires  du  chapitre  nous  a été  conservé;  les  frais  se 
montèrent  à la  somme  de  neuf  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  livres  onze  sols  trois  deniers,  somme 
énorme  et  qui  équivaudrait  à cent  cinquante  mille  francs 
environ  de  notre  monnaie  actuelle. 

Cinq  ans  après  l’achèvement  des  stalles,  le  15  juillet 
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152  7,  la  foudre  détruisit  le  clocher  central.  Le  feu 
prit  avec  une  violence  extrême  à la  charpente,  qui 
était  couverte  en  plomb.  L’incendie  menaçait  les  toits 
du  grand  comble.  Bravant  le  danger,  augmenté  par 
une  pluie  de  gouttes  de  plomb  fondu  , de  courageux 
halutants  d’Amiens  réussirent  à en  arrêter  les  progrès. 
Le  désastre  se  borna  à la  ruine  de  la  tour  et  de  la 
flèche  élégante  qui  la  couronnait.  Un  nouveau  clocher, 
commencé  en  1529  par  deux  charpentiers  picards, 
Louis  Cordon  et  Simon  Taneau,  fut  terminé  en  1533  : 
il  a cent  trente  mètres  de  haut  depuis  le  pavé  de  l’église 
jusqu’au  sommet  de  la  croix,  et  soixante  mètres  à partir 
de  la  base  de  la  tlèche.  La  décoration  extérieure  de  ce 
clocher  en  fait  une  œuvre  d’art  : on  y distingue  huit 
statues  colossales  représentant  Notre-Seigneur,  la  sainte 
Vierge,  saint  Jean- Baptiste,  saint  Pierre,  saint  Paul, 
saint  Jacques  le  Majeur,  saint  Firniin,  premier  évêque 
d’Amiens,  et  sainte  Ulphe.  Ces  figures  sont  montées  sur 
des  colonnes,  en  guise  de  [liédestaux,  qui  se  rattachent 
au  corps  du  clocher  à l’aide  de  légers  arcs-boutants. 
Plus  haut,  des  anges  portent  les  instruments  de  la 
passion.  Parmi  les  ornements,  on  aperçoit  des  sala- 
mandres, emblème  du  roi  François  LL 

Le  frontispice  de  la  cathédrale  d’Amiens  produit  un 
effet  imposant.  Les  renfoncements  des  trois  voussures , 
avec  des  statues,  des  statuettes,  de  belles  moulures  et 
l’accompagnement  ordinaire  de  dais,  pinacles,  fleurs  et 
feuillages,  est  une  conception  originale  et  pittoresque. 
Il  faudrait  de  longues  pages  pour  en  donner  la  descrip- 
tion exacte.  L’aspect  des  grandes  statues,  qui  semblent 
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garder  les  abords  du  temple,  est  vraiment  saisissant. 
La  figure  du  Christ  domine  cette  vaste  composition. 

L’artiste  a sculpté  dans  une  série  de  médaillons  de 
charmants  bas-reliefs  allégoriques.  L’imagination  n’a 
rien  inventé  de  plus  ingénieux.  Ici,  la  Charité  donne 
un  manteau  à un  pauvre;  là,  l’Avarice  renferme  des 
sacs  dans  un  coftre-fort;  plus  loin,  l’Espérance  chré- 
tienne , sous  la  figure  d’une  femme  modeste  tenant  un 
étendard  surmonté  de  la  croix , est  placée  en  regard  du 
Désespoir,  représenté  sous  les  traits  d’un  homme  qui 
se  perce  d’une  épée  et  tombe  à la  renverse.  Un  guer- 
rier tient  en  main  un  bouclier  orné  de  l’image  du  lion , 
symbole  du  Courage;  un  homme  qui  jette  son  épée  à 
terre  et  prend  la  fuite  devant  un  lièvre  personnifie  la 
Lâcheté.  La  Discorde  ne  saurait  être  mieux  indiquée  que 
par  deux  hommes  qui  se  battent;  à leurs  pieds  gît  une 
cruche  renversée , pour  montrer  que  les  querelles  sont 
souvent  les  suites  de  l’Ivrognerie. 

Le  portail  Saint-Honoré,  au  milieu  de  la  plus  riche 
décoration,  possède  une  magnifique  statue  de  la  sainte 
Vierge,  digne  des  grands  maîtres.  La  Vierge  soutient 
l’enfant  endormi;  à ses  pieds,  un  ange  joue  du  rebec  ou 
violon  à trois  cordes.  L’image  de  la  Mère  de  Dieu  est  le 
symbole  de  l’Espérance.  Marie  est  la  reine  des  anges, 
le  secours  des  chrétiens,  le  refuge  des  pécheurs.  Le  plus 
bel  édifice  gothique  est  consacré  à son  honneur;  le  nom 
seul  de  Notre-Dame  d’Amiexs  rappelle  à la  fois  et  la 
toute-puissante  protection  de  Notre-Dame  et  la  mer- 
veille de  l’architecture  du  moyen  âge. 


LES  PLUS  BELLES  ÉGLISES  DU  MONDE. 
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A cathédrale  de  Chartres  est  bâtie 
sur  une  légère  éminence.  Les  clo- 
chers qui  en  surmontent  le  portail , 
construits  l’un  en  H 45,  l’autre  en 
1507,  dominent  au  loin  les  plaines 
fertiles  de  la  Beauce,  véritable  gre- 
nier de  la  capitale  et  du  nord  de 
la  France.  Longtemps  avant  d’apercevoir  les 
maisons  de  la  ville , on  découvre  la  pointe  de  ces 
flèches  élancées,  justement  célèbres  à cause  de 
l’élégance  et  de  la  hardiesse  de  leur  construction. 
La  croix  s’élève  jusque  dans  la  région  où  se 
forment  les  orages,  comme  un  signe  de  clémence 
et  de  pardon. 

Depuis  un  temps  immémorial,  la  sainte  Vierge,  mère 
de  Dieu , reçoit  un  culte  particulier  et  de  fervents  hom- 
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mages  dans  son  magnifique  sanctuaire  de  Chartres.  Là 
aussi,  par  une  sérié  de  merveilles,  la  Mere  de  la  divine 
grâce  s’est  plu  à faire  éclater  la  puissance  de  son  inter- 
cession. Qui  eut  recours  à Dieu  par  l’entremise  de 
Marie  sans  voir  exaucer  sa  prière?  Aujourd’hui , comme 
le  poëte  du  xiiC  siècle  auteur  du  poëme  U Miracles 
Notre-Dame,  la  reconnaissance  nous  fait  un  devoir  de 
répéter  : 


Cfiecims  iliso^'t  : Dame  lionorée. 

Qui  Diex  poiias  en  tes  saiiicls  lianes, 
Comme  il  emploie  bien  son  temps 
Qui  de  bon  cuer  te  sert  et  prie , 
Douce  Dame,  saincte  Marie  C 


Stiivant  une  naïve  légende  qui  eut  cours  durant  de 
longs  siècles,  les  druides,  chefs  de  la  religion  des 
Gaulois,  dont  rétablissement  principal  était  situé  dans 
le  pays  Chartrain,  attendaient  le  salut  d’une  vierge 
mère,  et  ils  lui  avaient  dressé  un  autel  avec  le  titre  : 
viRGixi  PARiTüRÆ.  La  gfotte  celtique  et  l’autel  mysté- 
rieux, lorstpie,  en  effet,  le  salut  eut  été  apporté  au  monde 
par  la  Vierge,  fdle  de  David  et  de  Jessé,  firent  place  à 
une  chapelle  dédiée  à la  sainte  Vierge,  mère  du  Christ, 
et  au  temple  auguste  dont  la  grandeur,  la  richesse , la 
majesté,  la  décoration  pompeuse,  sont  célèbres  dans 
l’univers!  La  pieuse  légende  de  Chartres  n’est  pas  entrée 
dans  l’histoire;  mais,  comme  d’autres  qui  se  rat- 
tachent à l’origine  de  plusieurs  monuments  construits 

1 Bibliothèque  de  la  ville  de  Tours,  ms.  n»  260. 
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en  riioimeur  de  Marie,  elle  témoigne  de  la  dévotion 
de  nos  ancêtres.  Telle  est  la  légende  romaine  relative 
à la  fondation  de  l’église  Sainte - Marie  in  Ara  Cœli. 
« Dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolin , l’empereur  Au- 
guste, après  avoir  consulté  en  vain  l’oracle  d’Apollon, 
vit  le  ciel  ouvert,  et  sur  l’autel,  au  milieu  d’un  cercle 
d’or,  une  vierge  d’une  beauté  ravissante,  tenant  un 
enfant  entre  ses  bras.  Une  voix  disait  : « Ilœc  ara  Filii 
J)ei  est,  C’est  ici  l’autel  du  Fils  de  Dieu.  » Au  sommet 
du  Capitole,  à l’endroit  où  les  superstitions  païennes 
possédaient  un  asile  qui  semblait  à jamais  inviolable, 
nous  voyons  actuellement  l’autel  de  celle  qui  a vaincu 
la  superstition  et  riiérésie.  Dans  un  curieux  recueil  de 
Cancellieri , on  lit  un  récit  qui  n’est  pas  sans  analogie 
avec  la  légende  de  Chartres.  Le  temple  de  la  Paix  fut 
construit  par  Auguste  en  mémoire  de  la  paix  donnée 
au  monde  à la  suite  de  la  victoire  d’Actium.  Lorsqu’il 
fut  achevé,  l’empereur,  désireux  de  savoir  combien  de 
temps  il  subsisterait,  consulta  l’oracle,  qui  répondit  : 
« Quoadusque  virgo pariat,  Jusqu’à  ce  qu’une  vierge  en- 
fante. )»  Les  Romains  reçurent  ces  paroles  comme 
une  promesse  d’immortalité  ; mais  durant  la  nuit  où 
le  Sauveur  naquit  à Bethléhem,  ce  superbe  édifice 
s’écroula  subitement,  et  demeura  depuis  enseveli  sous 
ses  ruines  L 

Ces  poétiques  narrations,  qui  charmaient  la  piété 
simple  de  nos  pères,  ne  méritent  pas  une  pleine  con- 


1 Cancellieri,  Notte  e festadi  Natale,  cliap.  xxxviii.  — Baronius,  Annal, 
ad  ann.  1,  iium.  xi.  — Surins,  tom.  VI. 
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fiance,  sans  doute,  mais  il  y règne  un  ton  de  candeur 
qui  attire  et  captive.  On  respire,  pour  ainsi  dire,  en  les 
lisant,  un  parfum  qui  réjouit  le  cœur,  et  qui  s’est 
répandu  jusque  dans  les  noëls,  ces  chants  jadis  si  popu- 
laires, petits  poëmes  rustiques  où  l’on  célèbre,  en  termes 
parfois  grotesques,  la  gloire  et  les  joies  de  la  maternité 
divine. 

La  ville  de  Chartres  dut  sa  principale  réputation  au 
pèlerinage  fameux  qui  attirait  dans  ses  murs  les  fidèles 
de  tonte  la  chrétienté.  On  y accourait  pour  vénérer  la 
tunique  de  la  sainte  Vierge,  précieuse  relique  donnée 
à Charlemagne  par  l’empereur  de  Constantinople,  et 
déposée  ensuite  par  Charles  le  Chauve  dans  la  cathé- 
drale de  Chartres.  Les  habitants,  pleins  de  confiance 
en  la  protection  de  la  Vierge , lui  donnèrent  le  titre  de 
Dame  de  Chartres,  la  reconnaissant  ainsi  pour  souve- 
raine, et  se  déclarant  ses  sujets  et  vassaux  fidèles.  Ils 
regardaient  le  vêtement  de  lin  jadis  à son  usage  comme 
le  palladium  de  leurs  remparts;  leurs  monnaies  en  por- 
taient l’image  \ et  les  dévots  pèlerins  ne  manquaient 
pas  de  se  procurer  de  petites  médailles  ou  pièces  de 
métal  qui  en  gardaient  l’empreinte.  La  relique  de  la 
Vierge  était  conservée  dans  une  châsse  d’or  garnie  de 
perles  et  de  pierreries  \ 

La  sainteté  des  prélats  qui  gouvernèrent  le  diocèse 
de  Chartres  ajouta  un  nouveau  lustre  à une  église  si 
privilégiée.  Plusieurs  des  grands  dignitaires  de  la  cou- 


* Voyez  Monnaies  au  type  chartrain  M.  Ét.  Cartier,  d’Amboise. 
2 En  1793,  la  révolution  s’empara  du  reliquaire  d’or. 
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ronne  n’hésitèrent  [)as  à quitter  les  honneurs  et  les 
jouissances  du  pouvoir  pour  venir  s’asseoir  sur  le  siège 
épiscopal  de  Chartres.  Des  évêques,  aussi  remarquables 
par  leur  science  que  par  leur  piété , remplirent  la  charge 
honorable  de  légats  du  saint- siège,  et  travaillèrent  avec 
force  au  triomphe  des  sages  réformes  que  Rome  opérait 
en  France.  Divers  conciles  furent  célébrés  à Chartres. 
Nul  ne  fut  aussi  important  que  celui  de  1146.  En  quit- 
tant Vézelay,  où  fut  décidée  la  croisade  et  où  saint 
Bernard  déploya  tant  d’éloquence,  Louis  le  Jeune,  roi 
de  France , les  principaux  prélats  et  seigneurs  du 
royaume,  se  réunirent  à Chartres  pour  régler  le  voyage 
et  l’expédition  de  terre  sainte.  Beaucoup  d’évêques 
assistèrent  à cette  assemblée  ; saint  Bernard  y parut 
encore , et  tel  était  l’ascendant  de  son  génie , qu’on 
résolut  unanimement  de  le  mettre  à la  tête  de  la  croi- 
sade. L’abbé  de  Clairvaux  était  doué  des  plus  éminentes 
qualités.  Esprit  lucide,  cœur  généreux,  noble  caractère, 
orateur  entraînant , écrivain  fécond , il  possédait  Fart 
difficile  de  commander  aux  hommes  et  de  se  faire  obéir. 
C’était  un  homme  bien  supérieur  à Pierre  l’Ermite , 
et,  il  faut  le  dire,  supérieur  à ses  contemporains.  Mais 
riiumble  moine  comprit  que  sa  place  n’était  pas  à la 
tête  des  armées , qu’il  figurerait  mal  au  milieu  des 
chevaliers  et  sur  un  champ  de  carnage  : il  refusa,  sans 
qu’aucune  instance  ébranlât  sa  résolution  L Le  roi  de 
France  prit  le  commandement  de  cette  expédition  bril- 

‘ Ou  peut  voir  à ce  sujet  la  belle  lettre  ([u’il  écrivit  au  pape  Eugène  111. 
Inter  Epist.  S.  Bernard.,  ep.  250. 
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lante,  qui  eût  été  couronnée  de  succès  si  les  avis  de 
saint  Bernard  eussent  été  mis  en  pratique  par  ces  mil- 
liers de  soldats  indisciplinés.  La  plupart  des  guerriers 
de  la  croisade  périrent  victimes  de  leurs  propres  dés- 
ordres et  de  la  perfidie  des  Grecs. 

Depuis  sa  fondation  jusqu’à  nos  jours,  la  cathédrale 
de  Chartres  a suhi  liien  des  cliangements.  A diverses 
reprises  elle  devint  la  proie  des  flammes,  notamment 
vers  858 , époque  de  l’invasion  des  Normands  ; en  962 
ou  973,  pendant  la  guerre  entre  Thibault  le  Tricheur  et 
llichard,  duc  de  Normandie;  en  1020,  sous  l’épiscopat 
de  Fulbert;  et  en  119  4,  suivant  le  témoignage  de  Jean 
le  Marchant , poète  du  xiiF  siècle , auteur  du  poëme 
français  intitulé  ; Livre  des  miraeles  de  Notre-Dame  de 
Chartres  \ Après  chacun  de  ces  désastres , elle  sortit 
de  ses  cendres  plus  belle  qu’auparavant.  Les  princes  se 
faisaient  un  devoir  de  concourir  à la  construction  de  ce 
sanctuaire  renommé.  A la  prière  de  Fulbert,  les  rois 
de  France,  d’Angleterre  et  de  Danemark,  le  comte  de 
Chartres,  le  duc  de  Normandie,  le  duc  d’Aquitaine,  et 
(piantité  de  seigneurs,  fournirent  des  sommes  considé- 
rables. Aussi  l’œuvre  entreprise  par  Fulbert  tit-elle  si 
grand  bruit,  que  beaucoup  d’historiens  ont  attribué  à 
cet  évêque  la  construction  du  monument  actuel.  Avant 
de  gouverner  l’Église  de  Chartres,  Fulbert  avait  été  le 
disciple  du  savant  Gerbert,  [>ape  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre IL  Suivant  quelques  auteurs,  il  fut  chancelier  de 
France.  On  a justement  vanté  la  pureté  de  sa  doctrine. 


< Ce  poëme  a été  publié  pour  la  première  fois  en  1855. 


cil  ART  R CS. 


187 


l’étendue  de  ses  connaissances,  son  zèle  pour  l’obser- 
vance de  la  discipline  ecclésiastique,  la  piété  qui  respire 
dans  ses  écrits,  son  goût  pour  la  liturgie  et  les  pompes 
du  culte.  Malgré  son  activité,  il  mourut  avant  d’avoir 
achevé  sa  cathédrale,  le  10  avril  1029.  On  lui  doit  les 
cryptes,  ouvrage  vraiment  remarquable,  propre  à faire 
honneur  à sa  mémoire.  Thierry  suivit  les  traces  de  son 
[)rédécesseur  ; mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  jouir 
du  fruit  de  son  travail.  Lorsqu’il  rendit  le  dernier 
soupir,  le  16  avril  10  48,  le  bâtiment  était  loin  encore 
d’être  complet,  puisque  nous  voyons,  en  1088,  la 
princesse  Mathilde,  veuve  de  Guillaume  le  Conquérant, 
faire  exécuter  en  plomb  la  couverture  du  principal  corps 
de  l’ édifice. 

En  1155,  le  portail  occidental  et  le  clocher  vieux 
furent  terminés.  C’est  à cette  époque  que  les  populations 
du  pays  Chartrain  et  des  provinces  voisines  donnèrent 
un  si  bel  exemple  de  dévouement , en  contribuant  à 
ra>ancement  des  églises  dédiées  à la  sainte  Vierge.  Le 
souvenir  en  a été  conservé  à la  postérité  dans  une  lettre 
de  Hugues,  archevêque  de  Rouen,  adressée  à Thierry, 
évêque  d’Amiens,  en  1145.  Ce  document  curieux  a été 
publié  dans  le  tome  YI  des  Annales  bénédictines.  Nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  l’analyse  (jii’en  a 
donnée  le  savant  abbé  Lebeuf  L 


1 Mercure  de  France,  juin  1739  , p.  1297  et  siiiv.  Plusieurs  écrivains 
modernes  ont  emprunté  quelques  lignes  à la  notice  écrite  par  Lebeiif , aucun 
ne  l’a  rapportée  en  entier.  Nous  croyons  que  le  lecteur  nous  saura  gré  de 
l’avoir  extraite  du  recueil  assez  rare  où  elle  est,  pour  ainsi  dire,  enfouie  et 
ignorée. 
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« L’archevêque  de  Rouen  écrit  qu’on  avoii  vu  depuis 
peu  les  hommes  à Chartres  s’aviser  de  tirer  eux -mêmes 
les  chariots  et  toutes  les  voitures  nécessaires  pour  le 
bâtiment  de  la  cathédrale , et  que  même  il  s’étoit  opéré 
des  miracles  en  ces  sortes  de  labeurs,  entrepris  par 
dévotion  : que  ceux  du  diocèse  de  Rouen,  munis  de  sa 
bénédiction,  avoient  été  à Chartres  travailler  de  la  même 
manière , et , à leur  exemple , les  peuples  des  autres 
diocèses  de  Normandie.  Ces  voyages  et  ces  travaux 
s’entreprenoient  avec  de  saintes  dispositions.  On  ne 
partoit  point  sans  s’être  confessé  et  sans  s’être  récon- 
cilié; ainsi  les  procès  étoient  alors  assoupis.  La  troupe 
des  pèlerins  se  créoit  un  chef,  et  c’étoit  lui,  lorsqu’on 
étoit  arrivé  à Chartres,  (pii  donnoit  le  rang  de  chacun 
pour  tirer  tel  ou  tel  chariot;  et,  ce  qui  est  admirable, 
ces  travaux  se  faisoient  en  silence,  et  ceux  qui  étoient 
partis  malades  s’en  retournoient  guéris.  Haimon,  abbé 
de  Saint- Pierre- sur-Dive,  au  diocèse  de  Séez,  écrivit 
vers  le  même  temps,  à certains  Anglois,  cpi’on  avançoit 
par  le  même  moyen  l’édifice  de  son  église,  qui  avoit  été 
interrompu  depuis  bien  des  années.  Les  gentilshommes 
mêmes  de  Normandie  et  les  femmes  travaillèrent  à voi- 
tiirer  le  vin,  le  bled,  riuiile,  la  chaux,  les  pierres,  les 
bois.  Ils  étoient,  dit-il,  (pielquefois  plus  de  mille  à tirer 
un  chariot,  tant  hommes  que  femmes,  et  cela  se  faisoit 
avec  un  humble  silence.  Si  dans  les  lieux  de  station 
quelqu’un  ouvroit  la  bouche,  c’étoit  pour  se  dire  pé- 
cheur ou  criminel.  Si  quelqu’un  s’offroit  pour  travail- 
ler, sans  avoir  auparavant  pardonné  à son  ennemi,  les 
prêtres  rejetoient  son  offrande. 
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<(  Il  parle  des  guérisons  miraculeuses  qu’il  avoit  vues 
s’opérer  dans  ces  occasions , de  l’invocation  qu’on  y 
faisoit  fréquemment  de  la  Mère  de  Dieu , et  il  ajoute 
une  merveille  qui  paroîtra  incroyable,  c’est  qu’un  jour, 
ceux  qui  tiroient  un  de  ces  chariots  étant  arrivés  a un 
endroit  qu’on  appelle  le  port  Sainte -Marie , les  Ilots  de 
la  mer  s’arrêtèrent  tout  à coup.  Il  paroît  que  ces  tra- 
vaux ne  se  faisoient  que  dans  la  belle  saison  ; la  nuit , 
on  mettoit  des  cierges  sur  les  chariots  qui  environnoient 
l’église,  et  là  on  veilloit  en  chantant  des  hymnes  et  des 
cantiques. 

« Haimon  atteste,  comme  l’archevêque  de  Rouen,  que 
c’étoit  à Chartres  que  cet  usage  nouveau  avoit  pris  son 
origine,  et  que  de  là  il  s’étoit  étendu  presque  par  toute 
la  Normandie,  surtout  à l’égard  des  églises  du  titre  de 
la  sainte  Vierge.  » 

Voilà  comment  plusieurs  de  nos  basiliques  du  moyen 
âge  furent  construites.  On  comprend  pourquoi  ces  im- 
menses édifices  s’élevaient  comme  par  enchantement. 
Mille  bras  se  consacraient,  par  un  sentiment  plus  fort 
que  tous  les  obstacles,  supérieur  aux  intérêts  mondains, 
aux  plus  pénibles  travaux , aux  occupations  les  plus 
humbles.  Les  ennemis  de  l’Église  n’ont  pas  manqué  de 
dénaturer  les  faits.  Ils  prétendent  que  ces  magnifiques 
ouvrages  sont  le  produit  des  sueurs  et  du  sang  du 
peuple.  Les  corvées,  disent -ils,  usaient  les  forces  et 
dégradaient  l’esprit  par  des  travaux  excessifs  et  des 
privations  barbares.  L’archevêque  de  Rouen  et  l’abbé 
de  Saint-Pierre,  témoins  et  écrivains  contemporains, 
à l’aide  de  deux  mots,  font  évanouir  ces  déclamations 
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injustes.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  cependant,  que  le 
salaire  payé  aux  ouvriers  à l’époque  où  se  bâtissaient 
les  cathédrales,  au  xiv'"  siècle  par  exemple,  fût  aussi 
petit,  en  réalité,  qu’il  le  paraît  à première  vue.  Si  les 
ouvriers  qui  taillaient  les  pierres  pour  la  cathédrale  de 
Sens  ne  gagnaient  que  dix-huit  deniers  par  jour,  et  les 
manœuvres  un  sou  seulement , il  faut  noter  qu’à  la 
même  éj)oque  le  boisseau  de  froment,  à Sens,  coûtait 
deux  sous  quatre  deniers.  Chacun  sait  que  le  prix  du 
blé,  nourriture  principale  de  la  population  en  France, 
est  le  meilleur  terme  de  comparaison  pour  trouver  la 
valeur  réelle  du  salaire  h Ainsi  tombent  les  préjugés 
contre  le  clergé  du  moyen  âge.  Les  ouvriei’s  de  Sens 
et  les  serfs,  « gens  taillables  et  corvéables  à merci,  » sur 
le  sort  des(juels  on  s’apitoie  si  vivement  en  maudissant 
la  dureté  de  leurs  maîtres,  étaient -ils  plus  à plaindre 
(pie  les  ouvriers  de  nos  jours?  Ainsi  tombe  également 
radmiration  troj)  facile  qu’on  a montrée  pour  les  bâtis- 
seurs (ré(/liscs;  tous  ii’eurent  pas  la  dévotion  des  ouvriers 
|)èlerius  de  (Chartres  ou  de  Séez;  la  plupart  travaillaient 
sans  enthousiasme  et  se  faisaient  payer  à beaux  deniers 
comptants.  L’histoire  ne  marche  pas  toujours  d’accord 
avec  la  poésie. 

L’édifice  de  Chartres  étonnait  par  la  beauté  des  pro- 


1 Le  Loisseau  de  blé,  mesure  du  chapitre  de  Sens,  pesait  trente-six  livres, 
et  contenait  a peu  près  vingt -trois  litres  La  livre  de  vingt  sous  équivaut  à 
trente-six  francs  quatre-vingt-cinq  centimes  de  notre  monnaie  actuelle.  Par 
conséquent,  au  xiv*^  siècle,  le  boisseau  de  froment  coûtait  à Sens  trois  francs 
vingt-huit  centimes;  la  journée  d’un  ouvrier  gagnant  dix -huit  deniers  lui 
rapportait  un  peu  plus  de  deux  francs  soixante-quinze  centimes,  et  celle  du 
maiiŒMivre  lui  rapportait  environ  un  franc  quatre-vingt-cinq  centimes. 
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portions  et  la  mapjiiificence  de  l’arcliitecture,  lorsqu’en 
1191  il  fut  dévore  par  les  flammes  \ Cette  catastrophe 
excita  d’unanimes  regrets  ; mais  bientôt  on  se  mit  en 
mesure  de  la  faire  oublier.  Chartres  fut  encore  témoin 
des  prodiges  qui  avaient  édifié  le  monde  au  milieu  du 
xiC  siècle.  L’art  de  bâtir  subissait  alors  une  transfor- 
mation qui  a laissé  son  empreinte  sur  une  foule  de 
monuments  du  premier  ordre.  Les  antiques  éléments, 
que  le  génie  des  architectes  avait  modifiés  pour  les 
approprier  à de  nouvelles  idées,  subissaient  un  change- 
ment remarquable.  Le  xi*"  siècle  avait  agrandi  le  plan 
des  églises,  et  adopté  une  ordonnance  majestueuse  et 
pittoresque  à la  fois,  en  prolongeant  les  lias-côtés  autour 
de  l’abside  ; le  \\f  siècle  avait  inauguré  l’emploi  systé- 
matique de  l’ogive,  et  découvert  le  secret  de  bâtir  les 
voû  tes  ogivales , si  légères , si  solides  et  si  élégantes  ; 
le  xiiC  siècle  montra  une  prédilection  marquée  pour 
l’ogive , pour  les  hautes  arcades  et  les  vastes  fenêtres 
traversées  de  frêles  meneaux.  Les  ornements  reçoivent 
alors  un  cachet  original.  La  statuaire,  en  particulier,  est 
en  progrès;  et  si  les  peintures  murales  disparaissent 
presque  partout,  les  tableaux  brillants  des  vitraux  les 
remplacent.  L’art  du  dessin,  surtout  dans  l’architecture 
et  la  sculpture  de  décoration,  atteint  son  apogée.  Dans 
l’antiquité,  à la  renaissance  et  dans  les  temps  modernes, 
on  a fait  de  cet  art  séduisant  des  applications  différentes. 


1 Ce  fait  important,  qui  dissipe  tous  les  doutes  sur  le  temps  où  fut  hàtie 
la  majeure  partie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  a été  mis  eu  lumière  dans  les 
notes  de  MM.  R.  de  Mianville  et  Chasles,  placées  à la  suite  du  poënie  de 
Jehan  le  Marchant,  édité  par  M.  G.  Duplessis.  Chartres  et  Pnri.<!,  1855, 
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niais  non  plus  parfaites.  Pour  s’en  convaincre,  il  suffît 
d’examiner  la  cathédrale  de  Chartres.  Nulle  part  le 
crayon  de  l’artiste  n’a  été  conduit  avec  plus  d’esprit 
et  de  goût  ; nulle  part  on  ne  trouvera  des  formes  plus 
agréables,  mieux  finies.  Précision  dans  les  lignes,  sou- 
plesse dans  les  contours,  variété  et  distinction  dans  le 
choix  des  ornements,  grandeur  de  conception,  simplicité 
d’exécution,  harmonie  dans  l’ensemble,  noblesse  dans 
les  détails,  rien  n’y  manque. 

La  longueur  de  l’édifice,  à l’intérieur,  est  de  cent 
trente-deux  mètres;  la  largeur,  de  trente-quatre  mètres 
trente  centimètres;  la  hauteur  des  voûtes,  de  trente- 
cinq  mètres.  Le  transsept  a soixante -cinq  mètres  de 
longueur,  et  quatorze  mètres  de  largeur.  L’étendue  des 
dimensions,  non  moins  que  l’ordonnance  du  bâtiment, 
produit  un  vif  sentiment  d’admiration  dans  l’esprit  de 
celui  qui  visite  pour  la  première  fois  le  monument  de 
Chartres.  La  nef,  composée  de  sept  arcs  à ogive,  les 
ailes  qui  se  prolongent  autour  de  l’abside,  les  galeries 
supérieures , la  foret  de  colonnes  (pii  soutiennent  les 
voûtes  et  les  arceaux,  les  vitraux  peints,  les  rosaces  et 
les  hautes  fenêtres,  tout  concourt  au  même  effet.  A cet 
aspect  imposant,  on  comprend  aisément  pourquoi  Notre- 
Dame  de  Cliartres  jouit  d’une  renommée  si  populaire  : 
tous  sans  exception,  savants  ou  ignorants,  en  pénétrant 
à l’intérieur  de  cette  église,  sont  émus  involontairement. 

Les  cryptes  ou  les  saints  lieux  souterrains  étaient  jadis 
l’objet  d’une  vénération  particulière.  Les  pèlerins  se 
pressaient  en  foule  autour  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge,  à l’endroit  même  oii  la  légende  place  la  grotte 
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consacrée  à la  Vierge  qui  doit  enfanter  fVirgini  pari- 
turœ J.  De  nombreux  ex-voto,  témoignages  de  recon- 
naissance, étaient  suspendus  aux  murs,  dont  ils  faisaient 
le  plus  bel  ornement.  La  statue  de  la  Vierge  remontait 
à la  plus  haute  antiquité;  la  simplicité  des  formes,  due  à 
l’enfance  de  l’art,  semblait  prouver  que  cette  figure  était 
l’ouvrage  des  premiers  âges  du  christianisme.  Elle  était 
assise  dans  une  espèce  de. fauteuil,  et  tenait  sur  ses 
genoux  l’enfant  Jésus  bénissant  de  la  main  droite  et 
tenant  un  globe  de  la  main  gauche.  C’était  probablement 
une  de  ces  curieuses  statues  dites  byzantines,  comme 
on  en  retrouve  encore  quelques-unes  en  France  et  en 
Italie,  modèles  de  naïveté,  images  graves  et  voilées, 
non  dépourvues  de  grâces,  et  répondant  assez  bien  à 
l’idée  que  nous  devons  avoir  de  la  Mère  de  Dieu. 

Le  faux  goût  du  xviiF  siècle  occasionna  des  change- 
ments non  moins  regrettables  que  les  ruines  dues  à la 
barbarie.  Le  maître-autel,  refait  en  1520,  était  entouré 
de  colonnes  en  cuivre  portant  des  statues  d’anges  en 
cuivre  doré;  au-dessus,  on  admirait  une  charmante 
statue  de  la  sainte  Vierge  en  argent.  En  1766,  on  prit 
la  résolution  de  le  remplacer  par  un  autel  imité  de  celui 
que  Louis  XIV  fit  exécuter  à Notre-Dame  de  Paris,  et 
de  le  couronner  d’un  groupe  en  marbre  de  même  style. 
Ce  projet,  loin  d’avoir  des  contradicteurs,  ne  rencontra 
que  des  apologistes , tant  le  gothique  était  alors  dédaigné. 
Ainsi  disparut , sous  une  surabondance  d’ornements  mo- 
dernes, funité  de  style  et  de  décoration,  condition 
essentielle  de  toute  œuvre  d’art.  Le  jubé  fut  démoli,  et 
Bridan  fut  chargé  de  sculpter  le  groupe  représentant 
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l’Assomption  de  la  sainte  Vierge,  ([iii  n’a  pas  moins  de 
six  mètres  d’élévation  sur  quatre  mètres  trente  centi- 
mètres de  largeur;  les  figures  ont  trois  mètres  de  haut. 
Cet  ouvrage  a été  l’objet  d’éloges  et  de  blâmes  égale- 
ment outrés.  Ce  n’est  ni  un  chef-d’œuvre  de  premier 
ordre,  ni  une  composition  sans  mérite.  A l’exemple 
des  vrais  artistes,  animés  d’une  passion  vive  pour  les 
créations  de  leur  génie,  Bridan  resta  deux  ans  et  demi 
à Carrare,  en  Italie,  près  des  carrières  de  marbre, 
cherchant  quatre  blocs  de  dimensions  convenables,  qui 
fussent  sans  défaut,  d’un  grain  fin  et  pur,  d’une  blan- 
cheur sans  tache;  sa  patience  fut  récompensée.  Les  bas- 
reliefs  en  marbre  blanc  placés  au-dessus  des  stalles 
et  encadrés  dans  des  bordures  de  marbre  bleu  turqiiin, 
sont  dus  au  ciseau  du  meme  artiste. 

I.a  clôture  du  chœur  est  ornée  de  sculptures  et  de 
lias-reliefs  d’un  genre  bien  différent.  Les  connaisseurs 
en  admirent  rarchitecture,  la  disposition,  la  richesse  et 
la  variété.  Les  principaux  traits  de  l’Évangile  relatifs 
â Notre-Seigneur  et  à la  sainte  Vierge,  y sont  repré- 
sentés dans  un  grand  nombre  de  tableaux  surmontés 
de  pyramides  et  de  fines  découpures  gotliicpies.  I.a 
plupart  des  figures  sont  l’œuvre  de  Jean  ïexier,  qui 
commença  ce  travail  en  lo  i 4,  et  mourut  en  io2  9. 

Les  vitraux  peints  de  la  cathédrale  de  Chartres  ne 
sont  pas  inférieurs  aux  verrières  les  plus  vantées,  telles 
que  celles  de  Bourges,  de  Tours,  du  Mans,  ou  de  la 
Sainte -Chapelle  à Paris.  Ils  représentent  des  traits 
historiques  tirés  de  la  Bible,  des  saints,  des  figures 
symboliques,  des  personnages  célèbres  bienfaiteurs  de 
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l’église,  (les  écussons  armoriés;  on  y distingue  aussi 
des  scènes  relatives  aux  corporations  d’arts  et  métiers. 
L’œil  de  l’antiquaire  reconnaît  dans  ces  curieuses  pein- 
tures la  continuation  des  traditions  romano- byzantines. 
Les  peintres  restent  fidèles  aux  préceptes  des  vieux 
maîtres,  et  continuent  d’imiter  les  œuvres  qui  cou- 
vrent les  murs  intérieurs  des  églises  bâties  aux  \f  et 
\ié‘  siècles.  Dans  les  vitraux  du  xuf  siècle,  comme  dans 
les  fresques  antérieures  \ les  personnages  principaux 
sont  dessinés  d’après  un  type  facile  à reconnaître, 
et  avec  des  signes  de  convention  que  tout  le  monde 
distingue  et  comprend.  Les  ornements,  rarchitecture, 
fagencemenl , appartiennent  à un  style  plus  ancien, 
sauf  de  légers  changements  qui  ne  sont  pas  toujours  un 
progrès.  Il  faut  le  dire,  la  peinture,  au  xuf  siècle,  n’a 
point  suivi  â pas  égaux  la  marche  de  la  statuaire.  Celle- 
ci,  jusque-là  dans  l’enfance,  timide,  inexpérimentée,  dé- 
ploie alors  une  vigueur,  une  hardiesse,  un  caractère  qui 
nous  étonnent.  Au  lieu  de  statues  à peine  ébauchées, 
roides,  sans  mouvement  et  sans  vie,  nous  voyons  s’ani- 
mer sous  le  ciseau  le  marbre  et  la  pierre,  et  luire  les 
premiers  rayons  du  sentiment.  La  pose  est  naturelle, 
les  draperies  sont  simples  et  bien  ajustées;  l’expression , 
but  suprême  de  l’art,  brille  sur  les  visages. 

Si  les  vitraux  de  Chartres  égalent  en  mérite  les  meil- 
leurs travaux  du  même  genre,  les  statues  des  porches 
latéraux  leur  sont  bien  supérieures.  Elles  paraissent  être 

1 Les  peintures  murales  exécutées  aux  et  xu«  siècles  sont  quelcfuefois 
a fresque,  a /mon  fresco,  comme  disent  les  Italiens,  et  très  - souvent  à la 
détrempe. 
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lin  peu  plus  anciennes  que  les  statues  si  vantées  de  la 
façade  de  l’église  métropolitaine  de  Reims,  auxquelles 
elles  ne  le  cèdent  en  rien.  Nulle  part,  à la  même  époque, 
pas  même  en  Italie,  terre  classique  des  beaux-arts,  la 
sculpture  n’a  rien  produit  de  plus  remarquable.  Dans 
riiistoire  de  l’art  moderne,  l’œuvre  de  Chartres,  comme 
celle  de  Reims,  doit  occuper  une  des  premières  pages. 
Peut-on  concevoir  quelque  chose  de  plus  splendide  que 
le  porche  méridional  de  l’église  de  Chartres,  orné  de 
centaines  de  grandes  statues,  surtout  lorsque  toutes  ces 
statues  étaient  peintes  et  dorées?  Le  temps  et  les  injures 
des  saisons  ont  altéré  les  riches  couleurs  de  pourpre  et 
d’azur  dont  on  aperçoit  encore  quelques  vestiges;  mais 
la  plupart  des  statues  ont  traversé  les  siècles  sans  acci- 
dent. Sur  le  trumeau  de  la  porte  centrale  est  représenté 
Jésus-Christ  tenant  en  main  le  livre  des  Évangiles;  il 
est  accompagné  des  apôtres.  Dans  le  tympan  se  déploie, 
en  une  multitude  de  petits  groupes,  la  scène  imposante 
du  jugement  dernier,  suivi  de  la  séparation  des  justes 
et  des  pécheurs.  Les  élus,  placés  à droite,  vont  jouir 
des  joies  du  paradis;  les  damnés,  à gauche,  sont  pré- 
cipités dans  le  goidfre  de  l’enfer.  Sur  le  fronton  exté- 
rieur, la  sainte  Vierge,  entourée  d’anges,  domine  l’en- 
trée du  temple,  dont  elle  est  la  patronne.  Les  portes 
latérales  du  même  porche  sont  dédiées  à saint  Étienne, 
premier  martyr,  et  à saint  Martin,  évêque  de  Tours. 
Bien  loin  de  pouvoir  décrire  toutes  les  statues  (jui 
décorent  le  porche  méridional , nous  ne  pouvons  même 
pas  en  indiquer  les  plus  remarquables.  Il  en  est  de 
même  pour  celles  du  porche  septentrional  et  de  la  façade 
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principale.  Ces  dernières,  qui  datent  du  xii**  siècle, 
flattent  moins  les  yeux  que  les  précédentes;  elles  sont 
également  précieuses  pour  les  antiquaires  et  les  con- 
naisseurs. 

La  cathédrale  de  Chartres,  sauf  quelques  parties  ac- 
cessoires, était  arrivée,  vers  le  milieu  du  xiii*"  siècle,  à 
l’état  de  perfection  qu’elle  offre  encore  à notre  admi- 
ration. Après  de  longs  et  pénibles  travaux  , ce  noble 
batiment  fut  consacré  solennellement,  par  Pierre  de 
Maincy,  le  17  octobre  1260.  Rien  ne  fut  omis  de  ce 
qui  était  propre  à relever  cetle  imposante  cérémonie. 
Le  roi  saint  Louis  s’y  employa  personnellement  avec 
zèle;  il  obtint  du  pape  Alexandre  IV  concession  d’in- 
dulgences en  faveur  de  ceux  qui  assisteraient  à la  dédi- 
cace, ou  qui  visiteraient  l’église  depuis  cette  fête  jusqu’à 
celle  de  Noël.  Le  souverain  pontife  étendit  cette  grâce 
aux  anniversaires  de  cette  dédicace,  à perpétuité.  Faut-il 
s’étonner  du  concours  de  pieux  fidèles  que  la  dévotion 
envers  la  sainte  Vierge  attirait  en  outre  dans  cette  véné- 
rable basilicpie?  Trente -quatre  ans  après  la  mort  de 
saint  Louis,  on  y vit  entrer  en  grand  appareil  de  guerre, 
entouré  de  chevaliers  et  suivi  d’une  foule  innombrable 
et  joyeuse , Charles  de  Valois , qui  venait  au  nom  de 
Philippe  le  Bel,  son  père,  offrir  à Notre-Dame  de 
Chartres,  en  signe  de  reconnaissance,  l’armure  que  le 
roi  portait  à la  bataille  de  Mons-en- Puelle,  gagnée  sur 
les  Flamands  le  18  août  1304.  Philippe  de  Valois  imita 
cet  exemple.  Après  la  victoire  éclatante  qu’il  remporta 
à Cassel  le  23  août  1328,  il  vint  lui-même  à Chartres. 
Les  historiens  racontent  qu’il  entra  dans  la  cathédrale 
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revêtu  de  rarmure  et  monté  sur  le  cheval  (lu’il  avait  à 
la  bataille.  Le  roi,  suivant  son  vœu,  présenta  l’un  et 
l’autre  devant  l’autel  de  la  Sain  te -Vierge,  et  les  racheta 
ensuite  pour  une  somme  de  mille  livres  h Louis  XI 
était  dévot  à Notre-Dame  de  Chartres.  Louis  XII  doit 
être  compté  })armi  les  bienfaiteurs  du  monument.  A la 
suite  de  l’incendie  allumé  par  le  tonnerre  le  26  juillet 
Io06,  qui  brûla  le  clocher  en  bois  et  faillit  envahir 
toutes  les  charpentes,  le  roi  s’empressa  d’envoyer  une 
somme  assez  considérable.  Le  cardinal  Georges  d’Am- 
boise,  dont  le  nom  se  raltache  à toutes  les  grandes 
œuvres  d’art  au  commencement  du  xvC  siècle,  seconda 
les  intentions  du  prince,  dont  il  fut  constamment  le 
ministre  intelligent  et  dévoué.  L’évêque  René  d’Illiers 
et  le  chapitre  de  Chartres  donnèrent  de  grosses  sommes 
d’argent.  Alors  s’éleva  cette  llèche  en  pierre,  ouvrage 
de  Jean  Texier,  objet  de  l’admiration  des  voyageurs , à 
cause  de  la  hardiesse  de  la  struclure  et  de  la  délicatesse 
des  ornements.  Le  vieux  clocher  est  d’une  architecture 
plus  sini[)le,  mais  non  moins  savante. 

Parmi  les  princes  qui  visitèrent  l’église  de  Chartres, 
nous  ne  devons  pas  omettre  François  Henri  III,  et 
surtout  Henri  IV,  qui  y fut  sacré  par  l’évêque  Nicolas 
de  Thou,  le  27  février  Io9  i.  On  fit  venir,  pour  cette 
cérémonie,  la  sainte  ampoule  de  Marmoutier,  parce 
que  la  ville  de  Reims  était  au  pouvoir  des  ligueurs. 
Louis  XIII  vint  à Chartres  jusqu’à  trois  fois.  Anne  d’Au- 
triche fit  le  même  pèlerinage,  en  action  de  grâces  pour 
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la  naissance  du  prince  (jui  devait  plus  lard  être  appelé 
Louis  le  Grand. 

La  charpente  des  grands  combles,  appelée  la  forêt 
de  Chartres,  passait  pour  la  merveille  du  genre.  Elle 
fut  consumée  eu  1836,  par  un  incendie  effroyable.  Les 
efforts  de  la  ])opulation  furent  impuissants  à en  arrêter 
les  progrès;  le  plomb  qui  couvrait  les  toits,  fondu  par 
la  chaleur,  coulait  en  pluie  de  feu,  arrêtant  Lélan  des 
hommes  les  plus  intrépides.  La  charpente  fut  entière- 
ment brûlée.  L’édifice  heureusement  fut  sauvé.  La 
Providence  a voulu  qu’il  subsistât  en  témoignage  du 
génie  chrétien  de  nos  pères  et  de  leur  piété  envers 
la  Mère  de  Dieu  î 
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SllNT-ÉTIENNE 


DE  IJOURCrES 


’ ÉGLISE  métropolitaine  de  Bourges 
doit  son  origine  à saint  Ursin,  qui 
prêcha  l’Évangile  aux  habitants  du 
Berri  vers  le  iniliéu  du  ni®  siècle. 
Le  zèle  de  l’apôtre  produisit  des 
fruits  abondants  ; les  fidèles  son- 
gèrent bientôt  à élever  un  temple 
et  à célélirer  les  cérémonies  du  culte  chrétien 
dans  le  sein  de  la  cité.  Connaissant  les  sentiments 
de  Léocadius,  qui  commandait  dans  les  Gaules 
au  nom  de  l’empereur  Décius,  et  qui  appartenait 
Il  à la  famille  d’Épagate  de  Vienne,  l’avocat  des 
premiers  chrétiens,  ils  lui  envoyèrent  des  députés  à 
Lyon,  où  il  résidait,  pour  lui  demander,  moyennant 
une  juste  indemnité,  une  des  salles  de  son  j)alais.  En 
cette  circonstance,  Léocadius  donna  une  preuve  sensible 
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de  son  inclination  pour  le  christianisme  : non-seiilemeni 
il  accueillit  favorablement  la  supplique  des  citoyens  de 
Bourges,  mais  encore  il  refusa  les  trois  cents  pièces 
d’or  qu’on  lui  olïrait.  « Il  ])rit  cependant  trois  pièces 
d’or,  dit  saint  Grégoire  de  Tours,  afin  que  le  droit  des 
chrétiens  ne  pût  être  contesté  dans  la  suite.  » Suivant 
la  tradition,  cette  église  fut  dédiée  à saint  Etienne, 
[)remier  martyr. 

L’édifice  consacré  par  saint  Ursin  ne  subsista  pas 
longtemps.  Soit  (pi’il  fût  trop  petit  pour  la  foule  des 
chrétiens,  soit  que,  bâti  avec  précipitation,  il  menaçât 
de  tomber  en  ruine,  il  fut  rebâti  un  siècle  environ 
ajirès,  grâce  aux  libéralités  de  saint  Palais,  neuvième 
évê({ue  de  Bourges.  Saint  Grégoire  de  Tours  fait  un 
grand  éloge  de  cette  église,  « construite,  dit-il,  avec  un 
ai’t  merveilleux.  » Saint  Fortunat  de  Poitiers  en  vante  les 
colonnes  élégantes  et  les  riches  ornements.  A en  juger 
par  le  récit  de  ces  deux  écrivains,  c’était  un  des 
monuments  les  plus  remanjuables  du  temps.  Le  plan 
était  conforme,  sans  doute,  à celui  des  basiliques 
romaines.  Un  double  rang  de  colonnes  séparait  la  nef 
des  ailes;  l’abside,  tournée  vers  l’orient,  était  précédée 
d’un  transsept.  Telle  était  la  forme  des  églises  dont  parle 
saint  Grégoire  de  Tours,  et  les  documents  historiques  les 
plus  anciens  nous  apprennent  que  les  édifices  religieux 
reçurent  dès  le  commencement  cette  ordonnance,  que 
les  âges  suivants  respectèrent  toujours.  Plus  lard,  la 
basilique  de  saint  Palais  fut  renfermée  dans  l’intérieur 
des  remparts  de  la  ville,  à la  fin  du  iv"'  siècle,  époque 
à hupielle  la  plupart  des  cités  imporfanles  de  la  Gaule 
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furent  entourées  de  murailles  fortifiées.  Jusque-là, 
Bourges,  couiine  Sens,  Auxerre,  Dijon,  Beauvais, 
Tours,  le  Mans,  était  une  ville  ouverte,  ou  défendue 
à l’aide  de  simples  palissades  de  terre  et  de  fossés.  Si 
les  chroniqueurs  disent  que  la  maison  de  Léocadius 
était  située  près  des  murs  de  la  cité,  ils  font  attention 
uniquement  à ce  qui  existait  de  leur  temps,  et  leur 
récit  était  bien  compris  de  leurs  contemporains. 

Vers  la  fin  du  viii'"  siècle,  l’église  Saint-Étienne  fut 
reconstruite  et  agrandie.  La  ville  de  Bourges  acquit 
alors  une  dignité  considérable;  de  métropole  de  la 
première  ^Aquitaine , elle  devint  la  capitale  du  royaume 
d’Aquitaine.  Charlemagne  créa  ce  nouveau  royaume  en 
faveur  de  son  fils  Louis  le  Débonnaire.  Les  États  du 
jeune  monarque  s’étendaient  jusqu’aux  Pyrénées,  et 
renfermaient  les  métropoles  de  Bourges,  de  Bordeaux, 
d’Auch,  et  même  de  Narbonne.  La  capitale  vit  accroître 
promptement  sa  puissance  sous  l’influence  du  génie 
organisateur  de  Charlemagne;  l’archevêque  de  Bourges 
obtint  la  juridiction  primatiale  sur  le  vaste  territoire 
soumis  à l’autorité  séculière.  Le  pape  Adrien  à la 
prière  du  plus  grand  prince  de  l’Occident,  qui  était 
sur  le  point  de  ceindre  la  couronne  impériale,  concéda 
la  dignité  de  primat  à l’archevêque  Ermembert,  qui  prit 
en  même  temps  le  titre  de  patriarche  L 

Le  pape  Nicolas  P%  écrivant  à l’archevêque  Rodolphe 
de  Turenne , lui  reconnaît  la  qualité  de  primat  et  de 
patriarche.  La  primatie  de  Bourges,  toutefois,  eut  de 
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la  peine  à se  maintenir  sur  les  riches  métropoles 
(le  r Aquitaine.  Narbonne  fit  décider  à Rome  qu’elle 
n était  pas  soumise  à Bourges  à cause  du  titre  patriarcal , 
([ui  ne  donnait  des  droits  que  sur  TAquitaine  propre- 
ment dite.  Le  démembrement  du  royaume  de  Louis  le 
Débonnaire  changea  les  dispositions  des  autres  cités. 
Auch  ne  tarda  pas  à se  soustraire  à l’autorité  du  pri- 
mat; la  jalousie  des  seigneurs  temporels  occasionna  la 
rupture.  Quand  les  rois  d’Angleterre,  par  suite  du  fatal 
mariage  d’Éléonorc  d’Aquitaine  avec  Henri  II,  possé- 
dèrent le  duché  de  Guienne,  ils  ne  souffrirent  pas  que 
Bordeaux  restât  sous  la  dépendance  de  Bourges.  Le  roi 
de  France  soutint  avec  force  les  réclamations  du  primat. 
Le  souverain  pontife  se  prononça  constamment  en  faveur 
du  droit  de  l’archevêque  de  Bourges.  A plusieurs  re- 
prises, le  métropolitain  de  Bordeaux  encourut  les  cen- 
sures ecclésiasticpies  pour  avoir  refusé  de  paraître  aux 
conciles  convoqués  par  le  patriarche.  Enfin , en  1308, 
Clément  V prononça  la  séparation  complète  des  deux 
métropoles,  et  atIVanchit  Bordeaux  de  la  juridiction  de 
Bourges.  Le  pape  n’avait  pas  oublié  (ju’étant  archevêque 
de  Bordeaux,  avant  de  monter  sur  le  siège  de  saint 
Pierre,  il  avait  été  frappé  d’excommunication  par  le 
primat  de  Bourges,  qui  voulait  le  contraindre  à assister 
à une  assemblée  synodale.  C’était,  d’ailleurs,  le  meilleur 
moyen  de  mettre  fin  â des  contestations  qui  duraient 
depuis  plusieurs  siècles.  Clément  V,  en  outre,  voulait 
laisser  un  signe  durable  de  son  attachement  à l’Église 
de  Bordeaux,  d’où  il  avait  été  porté  sur  le  trône  apo- 
stolique. Depuis  ce  moment,  malgré  les  tentatives  de 
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Charles  YIl , que  les  ennemis  de  la  France  appelaient 
par  dérision  le  roi  de  Bourges,  le  titre  de  patriarche  ne 
fut  qn’nn  titre  d’honneur,  et  la  juridiction  des  arche- 
vêques de  Bourges  fut  restreinte  aux  limites  de  leur 
métropole. 

L’archevêque  Rodolphe  deTurenne,  en  845,  fit  pro- 
longer l’église  Saint-Étienne  jusqu’à  l’ancien  rempart 
et  au-dessus  des  fossés  abandonnés,  la  nouvelle  enceinte 
de  la  capitale  du  royaume  d’Aquitaine  ayant  permis  de 
démolir  la  muraille  gallo-romaine.  Les  accidents  du 
terrain  nécessitèrent  l’établissement  d’une  crypte  ou 
église  souterraine.  Nous  ignorons  en  quoi  consistèrent 
les  travaux  exécutés  sous  les  ordres  de  Rodolphe  ; moins 
d’un  demi-siècle  après  sa  mort,  Gauslin  relevait  l’édifice 
et  consacrait  des  sommes  énormes  à l’achèvement  de 
l’œuvre.  Cet  archevêque  était  fils  de  Hugues  Capet.  Son 
frère,  le  roi  Robert  le  Pieux,  le  seconda  dans  son  entre- 
prise, et  fit  de  grandes  largesses  à l’Eglise  de  Bourges. 
Les  parties  de  la  crypte  où  l’on  voit  des  arceaux  à plein 
cintre  sont  probablement  un  reste  de  la  construction 
du  xF  siècle.  Gauslin  mourut  en  1030.  Les  historiens  du 
Berri  gardent  un  profond  silence  sur  le  monument  bâti 
par  ses  soins,  et  qui  dut  certainement  se  distinguer  par 
la  grandeur  des  dimensions , la  richesse  des  ornements , 
la  hardiesse  de  la  structure,  à une  époque  où  la  chré- 
tienté entière  « se  parait  d’une  multitude  de  blanches 
basiliques,  » suivant  l’expression  de  Raoul  Glaber,  écri- 
vain du  xF  siècle.  Les  premiers  princes  capétiens , en 
outre,  exercèrent  une  action  puissante  sur  les  progrès  de 
l’architecture  religieuse  : témoin  les  nombreuses  églises 
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monasticiiies  dont  ils  favorisèrent  la  construction  jusque 
dans  les  ])rovinces  les  plus  éloignées.  Ajoutons  que 
l’érection  et  la  décoration  des  églises  était  la  dévotion 
du  temps.  Nous  avons  à nous  plaindre  de  la  même 
pénurie  de  documents  sur  le  bel  ouvrage  du  xii"  siècle, 
dont  les  fragments  admirables  ajustés  au  siècle 
dans  les  deux  porches  latéraux,  nous  donnent  la  plus 
haute  idée.  Nulle  part,  en  effet,  l’art  du  xii®  siècle  n’a 
rien  laissé  de  plus  charmant  que  la  décoration  des 
portes  latérales  de  Bourges.  On  y voit  des  statues 
allongées  d’un  caractère  naïf,  et  surtout  des  ornements 
composés  et  exécutés  avec  un  goût  parfait.  L'architecte 
de  la  cathédrale  actuelle  a compris  le  mérite  de  ce 
bijou,  et  nous  devons  lui  savoir  gré  de  l’avoir  conservé 
avec  tant  de  soin.  Un  examen  attentif  prouve  que  les 
portiques  ont  été  élevés  au  xiif  siècle  avec  des  maté- 
riaux d’une  construction  antérieure:  quelques  parties 
accessoires,  ajoutées  soit  pour  relier  ensemble  les  frag- 
ments mis  en  réserve,  soit  pour  remplacer  ceux  qu’une 
main  maladroite  avait  brisés,  présentent  des  moulures 
et  des  détails  qui  traliissent  le  secret  de  l’ouvrier. 

En  11  45,  l’église  de  Bourges  fut  témoin  d’une  impo- 
sante cérémonie.  Le  roi  Louis  le  Jeune,  entouré  de  tous 
les  grands  officiers  de  la  cour,  y fut  couronné,  le  jour 
de  Noël,  par  l’archevêque  de  Beims,  le  métroj)o!itain  de 
Bourges  étant  absent.  C’était  alors  la  coutume  (|u’aux 
fêtes  solennelles  le  roi  de  France  reçût  la  couronne  des 
mains  de  l’évêque  oHiciant.  Louis  Vil  manifesta  en  cette 
occasion  le  dessein  qu’il  avait  formé  d’aller  à la  croi- 
sade. Le  monarque  avait  pris  cette  résolution  a la  suite 
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de  démêlés  laclieiix  qui  l’a\ aient  exaspéré  au  point  (pie, 
dans  reinporterncnt  de  la  col(''re,  il  avait  donné  ordre 
de  mettre  le  feu  à l’église  de  Vitry,  où  treize  cents 
personnes  innocentes,  hommes,  femmes  et  enfants, 
périrent  dans  les  flammes.  L’élection  de  rarclievêque  de 
Hourges,  Pierre  de  la  Châtre,  occasionna  ces  troubles, 
par  l’imprudence  des  conseillers  du  jeune  prince.  Celui- 
ci  , mécontent  de  voir  le  nouvel  élu  prendre  possession 
du  siège  archiépiscopal  sans  avoir  préalablement  requis 
son  approbation,  intima  l’ordre  au  chapitre  de  Bourges 
de  procéder  au  choix  d'un  autre  prélat.  Sans  perdre  de 
temps,  Pierre  de  la  Châtre  courut  à Rome,  où  Inno- 
cent II  le  sacra  lui- même.  De  retour  en  France,  l’ar- 
chevêque se  dirigea  vers  Bourges,  dont  les  portes  lui 
furent  fermées.  Ne  pouvant  réussir  à se  les  faire  ouvrir, 
il  eut  recours  au  comte  de  Champagne,  qui  n’attendait 
qu’un  prétexte  pour  prendre  les  armes  contre  son  sou- 
verain. Louis  VU  se  laissa  trop  dominer  par  l’ardeur  de 
son  caractère,  et  se  rendit  coupable,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  d’un  des  crimes  les  plus  odieux  dont  l’iiis- 
toire  ait  gardé  le  souvenir.  Grâce  à l’intervention  de 
saint  Bernard,  le  roi  se  réconcilia  avec  le  pape  Célestin, 
successeur  d’innocent  II,  et  résolut  de  ne  point  s’im- 
miscer sans  raison  dans  les  élections  ecclésiastiques. 

En  1172,  il  est  question,  dans  un  acte  de  l’arche- 
vêque Etienne,  du  projet  de  rebâtir  la  cathédrale  de 
Bourges.  En  1195,  l’archevêque  Henri  de  Sully  donne 
une  somme  de  trois  cents  livres  pour  servir  à la  con- 
struction. A cette  dernière  date,  probablement,  doit 
être  fixée  l’ouverture  des  travaux.  On  commence  par 
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le  sanctuaire,  et  on  bâtit  les  caveaux  au-dessous  des 
doubles  nefs  qui  entourent  l’abside.  L’architecte  déploie 
ici  toutes  les  ressources  de  son  talent.  11  n’existe  nulle 
part  un  plus  bel  ouvrage.  On  est  étonné  en  voyant 
les  magnifiques  appareils  et  même  les  ornements  qui 
s’y  trouvent.  Rien  n’est  épargné.  Les  petites  chapelles 
de  l'abside  reposent  en  encorbellement  sur  un  pilier 
accosté  de  deux  colonnes  élégantes;  on  ne  saurait  ima- 
giner rien  de  plus  original  et  de  mieux  réussi.  Mais, 
il  faut  le  dire,  des  sommes  immenses  furent  dépensées 
dans  cette  portion  de  l’édifice  et  dans  l’église  souter- 
raine, qui  sortait  à peine  de  terre  vers  1220;  et  lorsque 
les  murs  s’élevaient  à la  hauteur  environ  des  voûtes  du 
second  collatéral , les  ressources  étaient  moins  abon- 
dantes et  menaçaient  de  s’épuiser.  Le  zèle  cependant 
ne  se  refroidit  pas;  on  ne  changea  point  les  plans 
adoptés.  On  soupçonne  qu’il  y a diminution  dans  le 
trésor  â l’hésitation  que  montre  rarchitecte  en  divers 
endroits;  les  parties  supérieures  de  cet  immense  vais- 
seau sont  moins  soignées;  peut-être  même  les  voûtes 
sont-elles  moins  hautes  qu’elles  ne  devraient  l’être  selon 
le  projet  primitif’. 

Philippe  Rerruyer,  neveu  de  saint  Guillaume  et  arche- 
vêque de  Bourges,  fut  inhumé  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  en  1262.  Des  actes  de  1266  et  1283  nous 
apprennent  que  le  chapitre,  à bout  d’expédients,  con- 
tractait des  emprunts  onéreux  pour  activer  les  travaux. 


t Viullet-le- Duc , Dictionnaire  raisonné  de  l'architecture  française. 
tome  11,  p.  29G. 
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S’il  faut  eu  croire  certains  annalistes,  Philippe  le  Bel 
aurait  contribué,  moyennant  d’assez  fortes  sommes,  à 
l’achèvement  des  voûtes,  vers  13  lo;  d’autres  disent 
que  le  roi  se  chargea  de  réparer  plusieurs  voûtes  qui 
menaçaient  ruine  même  avant  d’être  finies.  Les  libé- 
ralités du  prince  sont  attestées  par  des  pièces  qui  sont 
arrivées  jusqu’à  nous.  Enfin  la  dédicace  du  monument 
eut  lieu  en  13!24.  Guillaume  de  Brosse  accomplit  cette 
belle  cérémonie  au  milieu  de  l’allégresse  générale.  Après 
de  si  longs  et  si  pénibles  sacrifices,  chacun  était  fier  et 
heureux  en  contemplant  ce  noble  ouvrage,  l’honneur 
du  Berri.  Située  sur  une  légère  éminence,  la  cathédrale 
de  Bourges  domine  au  loin  les  plaines  qui  entourent  la 
ville,  et  porte  sa  tête  majestueuse  jusque  dans  la  région 
des  nuages. 

Le  plan  de  l’église  Saint-Etienne  est  celui  de  la  basi- 
lique, terminée  par  une  abside  semi -circulaire,  sans 
transsept.  La  longueur  totale  est  de  cent  treize  mètres 
cinquante  centimètres;  la  largeur,  de  quarante  mètres; 
la  hauteur,  sous  voûte,  de  trente-sept  mètres.  L’inté- 
rieur est  divisé  en  cinq  nefs,  d’inégale  largeur  et  d’iné- 
gale hauteur.  Cette  ordonnance  constitue  le  caractère 
distinctif  de  Saint-Étienne.  Chaque  nef  a des  combles, 
des  voûtes  et  des  fenêtres  qui  lui  sont  propres.  Il  en 
résulte  un  etfet  extraordinaire,  qui  cause  une  vive  im- 
pression sur  celui  qui  entre  pour  la  première  fois  dans 
cette  vaste  enceinte.  Le  regard  se  perd  sous  les  voûtes 
à triple  étage  et  au  milieu  des  piliers  élancés  qui  vont 
en  recevoir  les  arcs -doubleaux  et  les  nervures.  Le  vais- 
seau paraît  s’étendre  au  delà  de  ses  limites  véritables. 
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el,  grâce  à une  illusion  d’optique,  les  dimensions  s’agran- 
dissent, pour  ainsi  dire,  sans  mesure.  Cette  disposition, 
si  liahilement  calculée,  constitue  le  principal  mérite  de 
l'église  métropolitaine  de  Bourges.  Le  maître  qui  en  a 
conçu  la  pensée  était  assurément  un  homme  de  génie  ; 
il  a réussi  à imprimer  à son  œuvre  un  cachet  original. 
L’architecture  à ogives  n’a  rien  tenté  de  plus  hardi , et 
n’a  rien  exécuté  de  plus  séduisant.  Si  toutes  les  fenêtres 
étaient  garnies  de  vitraux  peints,  l’elTet  serait  plus  sai- 
sissant encore  ; une  lumière  trop  abondante  rompt 
l’harmonie  des  lignes,  et  surtout  détruit  la  perspective. 
(Juand  on  entre  par  le  ])ortail  de  l’ouest  à la  chute  du 
jour,  lorsque  les  premières  ombres  du  soir  voilent  à demi 
les  objets,  on  jouit  d’un  spectacle  admirable.  L’âme  est 
|)rofondément  touchée;  et  si  aux  délicates  sensations  de 
l'artiste  s'unissent  les  sentiments  pieux  du  chrétien , il 
faut  avouer  que  nulle  éniotion  sur  la  terre  ne  saurait 
être  plus  douce  et  plus  forte  à la  fois.  L’esprit  comprend 
cpie  l’art  sublime  de  l’architecture  a atteint  son  but,  et 
le  cœur  sent  que  Dieu  ne  peut  avoir  un  plus  digne 
sanctuaire  dans  le  monde. 

La  façade,  llanquée  de  deux  tours,  est  remarquable 
par  la  riche  décoration  des  cinq  portails  qui  donnent 
accès  aux  cinq  nefs.  Quantité  de  statues,  l)as-reliefs , 
statuettes,  niches,  dais  et  pinacles,  malgré  les  injures 
du  temps  et  le  vandalisme  des  huguenots,  garnissent 
encore  les  pieds-droits  et  les  voussures.  Comment  se 
figurer  aujourd’hui  la  beauté  de  l’ensemble  quand  toutes 
les  sculptures  étaient  peintes  et  dorées!  Au  souvenir  de 
tant  de  magnificence,  lorsque  nous  admirons  les  églises 
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d’Ilalie  nionlrant  toujours  vivantes  les  tradilious  du 
moyen  âge  dans  l’emploi  de  la  couleur,  des  mosaïques, 
des  dorures,  des  marbres  variés,  des  fresques,  des 
stucs,  des  carrelages  historiés,  quels  sont  nos  regrets 
en  comparant  la  nudité,  la  fi’oideur,  la  pauvreté  de  nos 
églises  actuelles  avec  la  richesse,  l’éclat,  les  mille 
ornements  qu’elles  étalaient  jadis  à tous  les  regards  ! 
L’architecture  et  la  statuaire  rehaussées  de  couleurs 
diverses  ont  été  en  vogue  dans  l’antiquité  et  le  moyen 
âge;  n’est-ce  pas  une  suite  de  la  décadence  du  goût 
que  l’abandon  d’im  système  si  longtemps  en  honneur? 
Il  faut  renoncer  à décrire  cette  multitude  de  statues 
presque  innombrable,  malgré  les  pertes  causées  par  le 
fanatisme  protestant  et  révolutionnaire.  L’image  de 
Jésus-Christ  apparaît  au  premier  rang,  accompagnée 
de  celles  de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres.  Puis  viennent 
en  groupes  les  archanges,  les  anges,  les  martyrs,  les 
pontifes,  les  vierges.  Les  saints  patrons  du  diocèse 
occupent  une  place  distinguée.  Saint  Ursin , l’apôtre 
du  Perri , et  saint  Guillaume,  le  réformateur  de  la  dis- 
cipline, bénissent  les  fidèles  de  Bourges,  dont  ils  reste- 
ront toujours  les  protecteurs.  L’histoire  et  la  légende 
ont  foui’ni  des  sujets  à cette  vaste  composition.  Rarement 
un  plus  large  champ  s’ouvrit  aux  beaux-arts,  puisque, 
après  tant  de  désastres,  actuellement  on  ne  compte  pas 
moins  de  seize  cent  quatre-vingts  figures  sculptées.  Si 
l’on  ajoute  à ce  nombre  celui  de  deux  mille  quatre  cent 
cinquante-une  figures  peintes  dans  les  verrières,  on  a le 
chifire  énorme  de  quatre  mille  cent  trente-un  personnages 
dus  au  ciseau  et  au  pinceau  des  artistes  du  moyen  âge. 
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Les  vitraux  peints  de  Bourges  sont  plus  célèbres  que 
les  sculptures  des  portails.  Le  magnifique  ouvrage  des 
RR.  PP.  Arthur  Martin  et  Charles  Cahier  les  a mis  sous 
les  yeux  et  entre  les  mains,  si  l’on  peut  parler  ainsi, 
de  tous  les  connaisseurs.  Un  examen  attentif  a montré 
que  ces  brillants  tableaux  n’ont  pas  été  composés  pour 
le  seul  plaisir  des  yeux,  mais  qu'une  science  profonde 
a présidé  au  choix  et  à l’arrangement  des  scènes  qui  s’y 
déploient.  Le  vitrail  de  la  Nouvelle-Alliance,  où  l’Ancien 
Testament  prélude  à l’Evangile,  où  les  principaux  mys- 
tères de  la  rédemption  sont  prédits  ou  expliqués  à l’aide 
d’un  symbolisme  profond,  suffirait  à le  démontrer. 
Prescfue  toutes  les  verrières  de  l^ourges  ont  été  exécu- 
tées aux  frais  des  corporations  de  métiers  : les  signatures 
l’attestent.  On  distingue  aisément  les  verrières  des  ma- 
çons, des  tisserands,  des  bouchers,  des  tanneurs,  des 
pelletiers,  des  boulangers,  des  fontainiers,  des  charpen- 
tiers, tonneliers  et  charrons,  etc. 

La  cathédrale  de  l^ourges  eut  à souffrir  d’un  violent 
incendie  qui,  le  19  mai  1559,  dévora  les  charpentes 
des  basses  nefs.  Le  tonnerre  l’ébranla  fortement  en  158T. 
Mais  ces  désastres  n’étaient  rien  en  comparaison  de  ceux 
(pi’eut  à déplorer  la  fatale  année  1562.  Le  27  mai,  le 
comte  de  Montgommery,  à la  tête  d’une  bande  consi- 
dérable de  huguenots,  s’empara  de  la  ville.  Le  lende- 
main, les  protestants,  maîtres  du  cloître  Saint-Etienne, 
tinrent  leur  prêche  sur  les  degrés  du  parvis.  Excités  par 
des  prédicants  furibonds,  « ils  se  mirent  à abattre  les 
images  en  bosse  avec  de  gros  marteaux.  » « Quehpies 
statues,  dit  un  historien  , se  vengèrent  de  ces  outrages; 
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en  tomhant,  elles  écrasèrent  les  nintilateurs.  » Les  vases 
sacrés,  les  chasses  d’or  et  d'argent,  les  ornements  de 
prix,  furent  pillés,  brisés  et  fondus  en  lingots.  Les 
relicpies  des  saints  furent  brûlées,  et  les  cendres  jetées 
au  vent.  Non  contents  de  voler  le  trésor  et  de  s’enrichir 
des  dépouilles  des  autels  et  des  sanctuaires,  les  hugue- 
nots conçurent  le  projet  de  démolir  Fédilice  de  fond  en 
comble.  Heureusement  ils  n’eurent  pas  le  temps  d’ac- 
complir cette  funeste  résolution  ; les  catholiques  réus- 
sirent à les  chasser,  et  le  monument  fut  sauvé! 
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NOTRE-DAME 


DE  PAUIS 


EH  S le  milieu  du  ni*"  siècle,  selon 
le  récit  de  saint  Grégoire  de  Tours, 
saint  Denis  vint  de  Rome  à Paris 
annoncer  l’Évangile.  Liitèce  n’était 
alors  qu’une  ville  assez  obscure; 
rien  ne  faisait  prévoir  les  destinées 
brillantes  que  l’avenir  lui  réservait. 
L’apôtre  réussit  à opérer  de  nombreuses 
conversions,  et,  pour  prix  des  conquêtes 
(ju’il  avait  faites  à la  foi,  il  cueillit  la  palme  du 
martyre,  durant  la  persécution  de  Décius,  ainsi 
que  ses  deux  compagnons,  le  prêtre  Rustique  et 
le  diacre  Éleuthère. 

Si  l’histoire  ne  nous  avait  pas  transmis  les  principales 
circonstances  de  la  prédication  et  de  la  mort  glorieuse 
de  saint  Denis,  on  les  retrouverait  dans  la  tradition  el 
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les  monnmenls.  Il  n’y  a pas  un  siècle,  on  montrait  à 
Notre-üame-des-Cliainps  une  crypte  oii  s’assemblaient 
les  [)remiers  fidèles.  A Saint-Benoît,  une  chapelle  s’éle- 
vait sur  l’emplacement  d’un  oratoire  où,  d'après  une 
inscription  ancienne,  saint  Denis  avait  invocpié  le  nom 
de  la  très-sainte  Trinité  pour  la  première  fois  sur  les 
rivages  de  la  Seine.  A Saint-Denis-de-la-Cliartre  était 
la  prison  où  le  Christ  lui-même  vint  consoler  et  fortifier 
ses  fidèles  ministres.  A Saint-Denis-du-Pas,  on  vénérait 
l’endroit  où  févêipie  souffrit  les  premières  tortures  pour 
la  foi.  Au  sommet  de  Montmartre,  les  fidèles  n’avaient 
|)oint  oublié  le  lieu  où  le  sang  des  martyrs  coula  sous 
le  glaive.  Enfin,  à peu  de  distance,  une  anticpie  église 
couvrit  leur  sépulture,  et  la  grande  basilicpie,  si  célèbre 
par  les  tombeaux  des  rois  de  France,  conservait  pré- 
cieusement leurs  reli([ues  depuis  la  translation  qui  en 
fut  faite  sous  le  règne  de  Dagobert  V\ 

Avant  la  fin  du  iv^'  siècle,  une  église  avait  été  érigée 
dans  la  cité  de  Paris,  sur  le  liord  de  la  Seine,  comme 
nous  l’apprend  l’historien  de  saint  Marcel.  On  attribue 
la  construction  de  cette  cathédrale  à la  munificence  de 
Dagobert  P",  peut-être  n’en  fut-il  ([ue  le  restaurateur. 
Saint  Fortunat,  évêipie  de  Poitiers,  nous  en  a donné  la 
description  dans  un  de  ses  poèmes.  11  en  vante  l’éten- 
due, la  magnificence,  les  colonnes  de  marbre,  le  pavé 
en  mosaùpie,  les  vitraux,  que  les  premiers  feux  du  jour 
faisaient  briller  d’un  éclat  extraordinaire,  les  lambris  et 
les  murs.  Une  découverte  curieuse,  en  1<S47,  est  venue 
confirmer  et  éclaircir  le  récit  de  saint  Fortunat;  on 
trouva,  dans  une  fouille  praticpiée  sur  la  place  du 
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Pai'\is,  les  fondations  de  celte  l)asili(jne,  une  partie 
de  la  inosaujne  composée  de  fragments  de  marbre  de 
diverses  coidcnrs,  trois  colonnes  en  mai’hre  d’Aquitaine 
et  nn  beau  chapiteau  corintlnen  en  marbre  blanc,  sur 
le([iiel  les  antitpiaires  ont  reconnu  les  caractères  de  la 
scidplnre  mérovingienne.  Le  monument  de  Paris  pré- 
sentait, sans  doute,  le  même  aspect  que  les  basilicpies 
des  |)remiers  siècles  qui  sont  restées  del)out  à Rome  et 
dans  d’autres  villes  d’Italie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à chercher  davantage 
ce  que  dut  être  la  basilique  de  Childel)ert  et  de  saint 
Germain.  Saint  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que, 
de  son  temps,  la  cathédrale  de  Paris  se  composait  de 
deux  temples  très- voisins  l’un  de  l’autre,  le  premier 
dédié  à saint  Étienne,  le  second  à la  sainte  Vierge.  Près 
de  là  s’élevait  le  baptistère  , sous  le  titre  de  Saint- Jean  , 
où  sainte  Geneviève  venait  prier,  et  l’oratoire  de  saint 
Christophe,  que  devait  plus  tard  remplacer  l’IIôtel- 
Dieu.  En  829,  un  concile,  auquel  assistèrent  vingt-ciiu] 
évêques,  fut  célébré  dans  la  nef  de  l’église  Saint- 
Étienne;  (iuel(|ues  années  plus  tard,  Charles  le  Chauve, 
dans  un  diplôme  daté  de  861,  appelle  la  cathédrale  de 
Paris  l’église  Sainte-Marie.  Ne  serait -ce  pas  au  ix*"  siècle 
que  les  deux  édifices  auraient  été  complètement  réunis, 
après  une  restauration  entreprise  à la  suite  du  pillage 
des  Normands?  Au  xiC  siècle,  l’archidiacre  Étienne  de 
Garlande  fit  exécuter  des  travaux  considérables  à Notre- 
Dame,  et  Suger  offrit  un  vitrail  pour  contribuer  à la 
décoration.  A l’ond)re  de  cet  édifice,  et  dans  le  cloître, 
était  cette  école  célèbre  où  enseignèrent  tant  de  maîtres 
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renommés,  où  se  pressaient  de  jeunes  étudiants  venus 
de  tous  les  pays  chrétiens.  C’est  là  que  Guillaume  de 
Champeaux  attirait  autour  de  sa  chaire  maîtres  et  dis- 
ciples, séduits  par  le  charme  de  son  éloquence,  et 
(pi’Abélard  se  préparait  aux  luttes  de  la  parole,  qu’il 
jiréféra  aux  luttes  de  l’épée.  Là  encore,  Louis  le  Jeune 
|)assa  les  années  de  son  adolescence  dans  les  exercices 
de  la  religion  et  de  la  science,  vivant  dans  l’Église 
((  comme  sur  le  sein  d’une  mère.  » 

A peine  monté  sur  le  trône  épiscopal,  Maurice  de 
Sully  résolut  de  rebâtir  sa  cathédrale  : il  en  exécuta 
les  premiers  travaux , suivant  le  texte  de  l’inscription 
gravée  sur  sa  tombe.  Le  génie  de  cet  évêque  était  hardi 
juscpi’à  l’audace,  aucune  difficulté  ne  l’effrayait.  Dès 
le  début  de  l’entreprise,  il  traça  le  plan  dans  les  vastes 
j)roportions,  à peu  |)rès,  (pii  nous  étonnent  aujourd’hui, 
lant  les  grandes  pensées  lui  étaient  naturelles  et  comme 
lamilières.  Maurice  de  Sully  savait  bien  (pie  son  œuvre 
occu|)erait  plusieurs  générations  d’hommes,  il  ne  douta 
pas  de  l’avenir.  J.orsqu’il  ferma  les  yeux,  en  1196,  le 
chœur  était  sur  le  jioint  d’être  achevé,  puisqu’il  laissa 
cin(|  mille  livres  jiour  le  couvrir  en  plomb.  La  première 
pierre  avait  été  posée,  en  1163,  ]>ar  le  jiape  Alexandre  111, 
alors  réfugié  en  France  pour  échapper  aux  factions  qui 
ensanglantaient  Rome  et  l’Italie;  le  maître-autel  fut 
consacré,  en  1 18!2,  par  Henri,  légat  du  saint -siège,  et, 
en  118o,  Héraclius,  patriarche  de  Jérusalem,  venu  à 
Paris  pour  prêcher  une  troisième  croisade,  officia  solen- 
nellement dans  le  chœur. 

Eudes  de  Sully  n’épargna  ni  peines  ni  dépenses  pour 
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rontiiiuer  rœiivre  de  son  prédécesseur.  La  façade  prin- 
ri[)ale  cependant  ne  fut  achevée  (|iie  sons  l’épiscopat  de 
Pierre  de  Nemours,  cpd  gouverna  le  diocèse  de  Paris 
depuis  1208  jusqu’à  1219.  Les  portails  latéraux  furent 
bâtis  a[)rcs,  et  une  inscription  sculptée  sur  le  soubasse- 
ment du  portail  méridional  de  la  croisée  atteste  (ju’en 
1257  maître  Jean  de  Chelles  commença  cet  ouvrage  en 
l’honneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Saint  Louis  régnait  à 
cette  époque , et  Renaud  de  Corbeil  occupait  le  siège  do 
Paris. 

Telle  est  l’iiistoire  abrégée  de  la  construction  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Avant  la  tin  du  \uf  siècle,  elle 
était  entièrement  linie  selon  les  plans  primitifs.  Ces 
plans  ne  comportaient  pas  de  chapelles  le  long  des  ailes 
de  la  nef,  disposition  généralement  adoptée  dans  les  édi- 
lices  de  la  première  épo(|ue  de  rarchitecture  ogivale,  et 
(pi’on  retrouve  encore  à Chartres  et  à Reims.  Vers  1270, 
Jean  de  Paris,  archidiacre  de  Soissons,  laissa  cent  li\res 
tournois  pour  servir  à bâtir  les  chapelles  latérales  de 
Notre-Dame,  qui  s’élevaient  entre  les  contre-forts  de  la 
nef.  Le  chanoine  Pierre  de  Fayel  donna  deux  cents  livres 
pour  aider  à sculpter  les  histoires  de  la  clôture  du  chœur, 
commencées  par  maître  Jehan  Ravy,  et  finies  par  maître 
Jehan  le  Bouteiller,  en  1351.  L’édifice  était  alors  com- 
plet, entouré  des  dépendances  nécessaires  à une  catlié- 
drale,  telles  que  le  palais  épiscopal,  la  salle  capitulaire, 
le  trésor  des  reliques,  vases  sacrés,  joyaux  et  ornements 
sacerdotaux,  le  cloître,  la  bibliothèque,  les  écoles, 
l’Hotel-Dieu,  les  tribunaux  ecclésiastiques.  Représen- 
tons-nous par  la  pensée  la  magnificence  de  cette  église 
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enrichie  par  les  rois  et  les  princes,  les  évêques,  les 
chanoines  et  les  l)oiirgeois  de  Paris.  Tontes  les  fenêtres 
sont  p^arnies  de  vitraux  peints;  le  jnl)é  étale  ses  orne- 
ments sans  nombre;  le  chœur  est  entouré  de  stalles 
scnlj)tées  en  j)erfection  ; le  [)avé  du  sanctuaire  est  formé 
de  marbres  précieux  on  de  dalles  historiées;  le  maître- 
autel,  accompagné  de  colonnes  en  cuivre,  est  chargé 
de  chasses  d’or  et  d’argent  où  l)rillent  les  pierreries. 
Aux  jours  de  fête,  les  murs  disi)araissent  sous  des 
tentures  précieuses  : ces  tentures  d’or  et  de  soie,  d’un 
j)ri\  inestimable,  variaient  suivant  la  couleur  liturgique 
de  la  fête,  ha  llamme  des  cierges,  durant  la  nuit  de 
l’Assomption  de  l’année  1^18,  ayant  mis  le  feu  aux 
lentiires  (pii  tapissaient  le  chœur,  en  brûla  pour  une 
valeur  de  plus  de  (piarante-cinq  mille  francs  en  (jiieUpies 
heures.  Cet  accident  montre  à (jnel  degré  ce  genre  de 
magnificence  était  porté  au  commencement  du  xnC  siècle  ; 
ce  (pii  nous  inonlre,  jiour  le  dire  en  passant,  comment 
les  traditions  anciennes  avaient  été  gardées  scrupuleu- 
sement. Sous  le  règne  de  Charlemagne,  les  tapisseries 
étaient  en  vogue;  les  cathédrales  et  les  grandes  églises 
monastiipies  en  étaient  abondamment  pourvues.  Des 
peintures  murales  rempla(;aient  cette  décoration  somp- 
tueuse dans  les  églises  pauvres,  et  il  faut  convenir  que 
ce  système  était  jilus  conforme  au  gont  de  ranti(|uité 
et  mieux  apjiroprié  à l’effet  de  rarchitecture. 

Nulle  part,  excepté  à Rome,  le  culte  divin  n’était 
célébré  avec  jilus  de  pompe  qu’à  Notre-Dame  de  Paris. 
If appareil  des  cérémonies,  le  chant,  l’ordre,  étaient 
parfaits.  Le  pavé  de  l’église  était  jonché  de  fleurs  et 
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d’herbes  odoriférantes,  usage  qui  s’est  conservé  jus- 
qu’à nos  jours  dans  la  capitale  dn  inonde  chrétien. 
An  xin*"  siècle,  les  prieurs  de  l’archidiaconé  de  Josas 
étaient  obligés  de  fournir  ces  herbes  aromatiques;  deux 
siècles  pins  tard,  on  se  contentait  de  ré])andre  sur  le 
sol  de  l’herbe  tirée  des  prés  de  Gentilly.  Les  dimanches 
ordinaires,  de  la  paille  remplaçait  les  fleurs  et  les  plantes 
choisies.  Personne  alors  n’avait  de  siège  dans  l’église  : 
les  infirmes  seuls  avaient  la  permission  d’en  apporter. 
Plus  d’un  lecteur  sera  tenté  de  sourire  en  pensant  à la 
simplicité  de  nos  aïeux,  qui  se  contentaient  d’étendre 
de  la  paille  jusque  dans  les  édifices  les  plus  somptueux 
et  les  sanctuaires  les  plus  fréquentés;  qu’il  n’oublie  pas 
que  c’était  alors  un  luxe  qui  se  voyait  dans  le  palais  des 
rois.  Ce  genre  de  tapis  agrestes  fut  en  usage  jusqu’au 
xvC  siècle.  La  paille  du  palais  royal,  chaque  fois  qu’elle 
était  renouvelée,  était  donnée  aux  hôpitaux  et  aux  écoles. 
« Pour  le  salut  de  notre  àme  et  de  l’ânie  de  nos  ancêtres, 
dit  le  roi  Philippe -Auguste,  et  dans  des  vues  de  pitié, 
nous  accordons  pour  l’usage  des  pauvres  demeurant 
à l’Hôtel -Dieu  de  Paris,  situé  devant  l’église  Notre- 
Dame,  toute  la  paille  de  notre  chambre  et  de  notre 
maison  de  Paris,  toutes  les  fois  que  nous  quitterons 
cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs.  » 

L’histoire  de  Notre-Dame  se  lie  en  mille  occasions 
à l’histoire  de  la  monarchie  française.  Il  faudrait  des 
volumes  entiers  pour  contenir  le  simple  récit  des  solen- 
nités nationales,  des  baptêmes  de  princes,  des  mariages 
et  des  funérailles  des  rois,  des  traités  de  paix  qui  furent 
célébrés  en  cette  église.  A chaque  avènement,  le  non- 
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veau  monarque  venait  dans  ce  temple  auguste  déposer 
sa  couronne  aux  pieds  de  Celui  qui  juge  les  peuples  et 
les  rois.  Avant  de  combattre,  il  y demandait  la  pro- 
tection du  Ciel  pour  ses  armes;  et  dans  la  gloire  du 
triomphe  il  s’y  rendait  pour  offrir  d’humbles  actions 
de  grâces  au  Dieu  des  armées.  Les  étendards  pris  sur 
les  enuemis  de  la  France  étaient  suspendus  en  trophées 
aux  galei'ies  du  chœur;  mais,  par  un  sentiment  de  déli- 
catesse toute  française,  les  drapeaux  conquis  sur  les 
champs  de  bataille  ne  restaient  pas  dans  l’église  durant 
la  paix.  Enfin  il  ne  se  passait  aucun  événement  remar- 
({uable  sans  que  la  population  parisienne,  les  princes 
â sa  tête,  marchât  en  foule  vers  la  cathédrale,  ou  les 
|)rières  de  la  religion  se  mêlaient  sans  cesse  aux  plus 
graves  intérêts  de  la  patrie. 

Nous  n’omettrons  pas  de  mentionner  ici  un  usage 
supprimé  on  147!2.  Jusque-là  les  médecins,  ou  physi- 
ciens, la  plupart  ecclésiastiques,  tenaient  leurs  réunions 
à Notre-Dame.  Ils  s’assemblaient  autour  des  bénitiers 
pour  délibérer  en  commun  ou  avoir  leurs  conférences 
scientifiques  : c’étaient  les  séances  de  l’Académie  de 
médecine  du  temps.  Les  malades  les  attendaient  sur  le 
parvis  ou  sous  la  tour  méridionale.  Parfois  les  consul- 
(ations  dégénéraient  en  tumulte.  Médecins  et  infirmes 
furent  éloignés  du  lieu  saint,  les  pansements  et  les 
ordonnances  se  firent  ailleurs,  de  manière  à ne  pas 
troubler  l’office  public  et  à ne  pas  scandaliser  les  fidèles 
qui  venaient  prier. 

Sons  le  règne  de  saint  Louis,  le  avril  1229,  le 
comte  de  Toulouse,  fiaymond  VU,  fut  absous  du  crime 
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(l’iiérésie  dans  l’église  Notre-Dame.  Il  avait  encoiini, 
en  outre,  les  censures  de  l’Église,  pour  avoir  prêté 
main -forte  aux  Albigeois,  dont  les  doctrines  mons- 
trueuses sapaient  les  fondements  de  la  société  religieuse 
et  de  la  société  civile.  Le  comte  s’avança  en  habits  de 
pénitent,  en  chemise  et  les  pieds  nus.  Le  légat  le  reçut 
an  bas  de  l’autel,  et  lui  donna  l’absolution.  Les  peuples 
étaient  édifiés  et  satisfaits  de  voir  ces  actes  de  sévérité 
de  la  part  de  l’autorité  spirituelle,  et  d’humiliation  pour 
la  violence  des  seigneurs  temporels.  Quelques  esprits 
forts  du  siècle  en  étaient  choqués  : témoin  le  chroni- 
queur Guillaume  Puylaurens,  qui  disait  : ((  C’estoit  pitié 
de  voir  un  si  grant  homme,  lequel  par  si  long  espace 
de  tems  avoit  pu  résister  à tant  et  de  si  fortes  nations , 
conduit  nu,  en  chemise,  bras  et  pieds  découverts , jus- 
qu’à l’autel.  » De  nos  jours  on  se  révolte  à ce  seul  sou- 
venir. « Princes  et  peuples,  dit  M.  Eugène  de  la  Gour- 
nerie,  ont  trouvé  la  verge  trop  dure;  ils  l’ont  lirisée,  et 
Dieu  leur  a envoyé  la  verge  des  révolutions  L » 

En  1302,  les  états  généraux  du  royaume  se  réunirent 
à Notre-Dame,  sur  la  convocation  de  Philippe  le  Bel. 
Deux  ans  après,  en  1301,  le  même  roi  gagnait  contre 
les  Flamands  la  célèbre  victoire  de  Mons-en-Puelle. 
Philippe  le  Bel,  heureux  et  fier  d’un  si  plein  succès, 
entrait  à cheval  à Notre-Dame  pour  en  remercier  Dieu. 
En  mémoire  de  ce  fait,  et  en  signe  de  reconnaissance  , la 
statue  équestre  du  prince  fut  placée  par  son  ordre  près 
de  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge.  Le  roi  était  représenté 
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armé  de  toutes  pièces,  la  visière  du  casque  baissée,  vêtu 
d’une  tunique  semée  de  fleurs  de  lis  : le  cheval  était 
couvert  d’une  housse  armoriée. 

A l’entrée  de  l’église  fut  érigée,  un  siècle  plus  tard, 
une  autre  statue  non  moins  remarquable  : c’était  une 
statue  colossale  de  saint  Christophe,  exécutée  aux  frais 
d’Antoine  des  Essarts,  frère  de  Pierre  des  Essarts,  le 
célèbre  prévôt  de  Paris.  Pierre  des  Essarts,  engagé 
dans  les  violentes  ([uerelles  d’ Armagnac  et  de  Bour- 
gogne, fut  décapité  aux  halles,  après  y avoir  fait  déca- 
piter Jean  de  Montagu,  son  prédécesseur.  « Prévôt  de 
Paris,  lui  disait  un  jour  le  duc  de  Bourgogne,  Jehan 
de  Montagu  a mis  vingt -deux  ans  à se  faire  couper  la 
tête;  mais  vraiment  vous  n’y  en  mettrez  pas  trois.  » 
La  prédiction,  ou  plutôt  la  menace,  s’était  accomplie. 
Antoine  des  Essarts  craignait  le  même  sort.  Content  d’y 
avoir  échapjié,  il  éleva  la  statue  dont  nous  venons  de 
parler,  dans  des  proportions  extraordinaires,  a On  peut 
juger  de  l’excès  de  sa  frayeur,  dit  Yillaret,  par  l’énor- 
mité de  Vrx-voto.  » Cette  statue  fut  détruite  en  1784; 
elle  avait  environ  huit  mètres  de  haut. 

Jadis  les  nefs,  le  chœur  et  les  chapelles  de  Notre-Dame 
étaient  pavés  de  dalles  funéraires  : ces  pierres  couvraient 
les  restes  de  personnages  illustres  de  l’Eglise  et  de  l’État. 
On  y voyait  gravées  des  inscriptions  intéressantes;  le 
portrait  des  défunts  y était  également  dessiné.  En  quel- 
ques endroits,  des  monuments  funèbres  s’élevaient 
au-dessus  du  sol,  et  portaient  des  statues  de  marbre, 
de  pierre  ou  de  bronze.  Ces  tombes  ont  disparu.  L’his- 
toire n’a  point  oublié  le  nom  des  morts  illustres  qui 
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attendent  riieiire  de  la  résiirrection , couchés  à Toinbre 
du  sanctuaire.  Nous  citerons  seulement  ici  ceux  qui 
lurent  ensevelis  dans  le  chœur.  Parmi  les  princes  et 
les  princesses  nous  lisons  les  noms  suivants  : Philippe, 
archidiacre  de  Paris,  fds  du  roi  Louis  VI,  mort  en  1161; 
Geolïroy,  duc  de  Bretagne,  fils  du  roi  d’Angleterre, 
1186;  Isabelle  de  Hainaiit,  première  femme  de  Phi- 
lippe-Auguste, 1189;  Louis  de  France,  Dauphin,  fds 
de  Charles  VI,  1415;  Louise  de  Savoie,  mère  de  Fran- 
çois P*’,  1531  L Parmi  les  évêques,  nous  comptons  : 
Eudes  de  Sully,  1208;  Étienne  II,  dit  Tempier,  1279; 
le  cardinal  Aymeric  de  Magnac,  1384;  Pierre  d’Or- 
gemont,  1409;  Denis  Dumoulin,  patriarche  d’An- 
tioche, 14  47;  Pierre  de  Marca,  Hardouin  de  Péréfixe, 
et  François  de  Ilarlay.  Nous  n’omettrons  pas  Renaud 
de  Beaune,  archevêque  de  Sens,  qui  rendit  à la  France 
d’éminents  services  à l’époque  des  guerres  civiles,  et 
(pii  eut  le  bonheur  de  clore  les  dissensions  de  la  Ligue 
en  recevant  l’abjuration  de  Henri  IV,  de  protestant 
devenu  catholique.  Ce  prélat  était  fils  de  l’infortuné 
Jacques  de  Beaune-Semblançay , surintendant  des 
finances,  victime  des  intrigues  de  cour  et  pendu  à 
Montfaucon. 

Qui  pourrait  refuser  des  regrets  à la  perte  de  tous  ces 
tombeaux?  Dans  une  église,  la  vue  seule  des  tombeaux 
est  éloquente  : elle  apprend  que  tous  les  hommes  sont 
égaux  devant  Dieu,  et  qu’il  n’existe  de  véritable  ditfé- 
rence,  au  delà  du  trépas,  que  celle  des  vertus  et  des 
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bonnes  œuvres.  La  mort  enseigne  à vivre,  dit  le  pieux 
an  leur  de  Vlniilation  de  Jésus-Christ.  Transportons-nous 
dans  l’enceinte  de  Notre-Dame  en  1686;  la  nef  est 
tendue  de  noir;  au  centre,  un  cercueil  est  entouré  des 
princes  et  des  grands  de  la  cour  de  Louis  XIV.  En  face 
de  ce  lugubre  appareil,  un  évêque  aux  cheveux  blancs 
et  au  regard  inspiré  adresse  la  parole  à un  auditoire 
consterné.  « Venez,  peuples,  venez  maintenant,  s’écrie- 
t-il;  mais  venez  surtout,  princes  et  seigneurs,  et  vous 
qui  jugez  la  terre,  et  vous  qui  ouvrez  aux  hommes  les 
portes  du  ciel  ; venez  voir  le  peu  qui  nous  reste  d’une 
si  auguste  naissance,  de  tant  de  grandeur,  de  tant  de 
gloire.  Jetez  les  yeux  de  toutes  parts;  voilà  tout  ce  qu’a 
pu  faire  la  magnificence  et  la  piété  pour  honorer  un 
héros  : des  titres,  des  inscriptions,  vaines  marques  de 
ce  qui  n’est  plus;  des  figures  qui  semblent  pleurer 
autour  d’un  tombeau , et  de  fragiles  images  d’une  dou- 
leur (pie  le  temps  emporte  avec  tout  le  reste  ; des 
colonnes  qui  semblent  vouloir  porter  jusqu’aux  cienx 
le  magnifique  témoignage  de  notre  néant;  et  rien  enfin 
ne  maïupie  dans  tous  ces  honneurs,  que  celui  à qui  on 
les  rend.  » Celui  qui  manque,  c’est  le  grand  Gondé  ! 
celui  qui  parle,  c’est  Bossuet! 

Un  siècle  après  que  les  voûtes  de  Notre-Dame  avaient 
retenti  aux  nobles  accents  de  l’éloquent  évêque  de 
Meaux,  elles  s’ébranlèrent  aux  cris  tumultueux  d’une 
horde  en  délire.  La  révolution  venait  frapper  à la  porte 
de  la  basilicpie  dépositaire  des  plus  grands,  des  plus 
touchants  souvenirs  de  la  monarchie.  Elle  broya  autels, 
statues,  images,  tombeaux.  Des  scènes  hideuses  se 
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passèrent  jus([iie  dans  le  lien  saint.  Des  ])lasplièmes, 
des  imprécations  remplacèrent  les  chants  sacres  et  les 
douces  aspirations  de  la  prière.  Enlin , pour  comble 
d’hon*enr,  le  sanctuaire  profané  fut  consacré  an  cnlte 
impur  de  la  Raison. 

Victime  d’nne  aveugle  fureur,  Notre-  Dame  perdit 
ses  plus  beaux  ornements.  On  pilla  son  trésor,  où  la 
piété  avait  accumulé  mille  objets  précieux,  où  l’art  avait 
déployé  toutes  ses  ressources  et  étalait  des  délicatesses 
plus  estimées  des  hommes  de  goût  que  l’or,  l’argent , 
les  perles  et  les  pierreries.  Quand  des  jours  meilleurs 
commencèrent  à luire,  la  religion  reprit  possession  de 
son  temple,  et  peu  de  temps  après,  par  suite  d’un  des 
ces  événements  extraordinaires  dont  la  Providence 
étonne  parfois  le  monde,  un  guerrier  victorieux  y re- 
cevait la  couronne  impériale  des  mains  du  souverain 
pontife.  Napoléon  y fit  entrer  plus  d’une  fois  ses  aigles 
triomphantes.  Des  changements  nouveaux,  après  un 
demi-siècle  d’agitations  stériles,  que  Dieu  a permis 
sans  doute  pour  nous  punir  et  nous  instruire,  y ont 
ramené  les  aigles  de  l’empire,  et,  en  185o,  Napo- 
léon III  s’y  montrait  à la  tête  de  tous  les  grands  corps 
de  l’Etat  pour  remercier  Dieu  du  succès  de  nos  armes  en 
Crimée. 

E’ère  des  réparations  semble  ouverte  pour  la  liasi- 
lique  vénérable,  témoin  et  victime  de  tant  de  révo- 
lutions. Une  sacristie  monumentale  vient  d’être  bâtie 
sur  l’emplacement  du  palais  des  archevêques,  démoli 
par  la  révolution  de  1830.  La  façade  va  reprendre 
son  aspect  primitif  : les  statues  des  rois,  les  statuettes 
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dos  inarlyrs,  des  évoques,  des  doeteiirs,  des  vierges, 
remontent  sur  les  socles  d’où  le  fanatisme  les  avait 
précipitées.  Des  embellissements  de  tout  genre,  à l’in- 
térienr  et  à l’extérienr,  s’exécutent  on  se  préparent. 
Plaise  à Dieu  ([ne  ces  travaux  s’achèvent  vite  et  henren- 
sement  ! 

Le  plan  de  Notre-Dame  est  en  forme  de  croix  latine; 
il  olfre  les  dimensions  suivantes  : longueur  totale  dans 
amvre,  cent  trente  mètres;  longueur  du  transsept,  qua- 
rante-huit mètres;  hauteur  des  voûtes,  trente-cinq 
mètres;  liauteur  des  tours,  soixante-huit  mètres.  On 
y compte  cin([  nefs,  trente -sept  chapelles,  trois  rosaces 
de  plus  de  treize  mètres  de  diamètre  chacune,  cent  treize 
fenêtres,  soixante-cpiinze  colonnes  ou  piliers  isolés,  et 
deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  colonnes,  y compris 
les  colonnes  engagées  et  les  colonnettes.  On  entre  par 
six  portes,  et  un  escalier  de  trois  cent  quatre-vingts 
degrés  conduit  à la  plate-forme  des  tours. 

L’aspect  de  la  façade  est  imposant.  Les  connaisseurs 
ont  observé  (jue  les  proportions  en  sont  très-habilement 
calcuh'es;  cette  masse,  (jue  le  vulgaire  trouve  trop 
lourde,  est  ingénieusement  disposée,  la  force,  néces- 
saire à un  grand  batiment,  étant  relevée  et  non  dissi- 
muh'e  par  les  ornements.  Ainsi,  suivant  l’expression 
d’nn  historien  ancien,  « la  masse  inspire  une  sorte  de 
terreur  religieuse  % » tandis  (pie  le  regard,  charmé  par 
l’arrangement  des  ligures  et  des  bas-reliefs,  s’arrête 
à considérer  l’ensemlile  et  les  infinis  détails  de  cette 
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vaste  coiijposiüon.  Tout  porte  à croire  que  ce  [)ortail 
superbe,  si  lier,  si  majestueux,  a été  conçu  et  exécuté 
par  le  même  architecte;  la  |)reuve  ressort  de  runité  (pii 
règne  [lartout,  jusque  dans  les  moindres  j)rolils  des 
moulures. 

Au  portail  du  milieu  se  voit  la  rejirésentation  du 
jugement  dernier;  la  tradition  a consacré  cette  place 
à la  mise  en  scène  de  cette  redoutable  journée  \ dont 
la  pensée  est  propre  à exercer  une  salutaire  impression 
sur  râme  chrétienne.  Ajoutons  qu’à  Paris,  comme 
ailleurs,  dans  la  sculpture  comme  dans  la  peinture  on 
aperçoit  clairement  derrière  la  main  qui  tient  le  ciselet 
ou  le  pinceau,  celle  du  prêtre  qui  trace  le  dessin  général, 
montre  la  place  de  chaque  groupe,  explique  le  sens  des 
anciennes  allégories,  crée  des  allégories  nouvelles. 
L’art  du  moyen  âge,  à l’époque  ogivale  aussi  bien 
(ju’aux  époques  antérieures,  reste  sous  la  direction  de 
l’Lglise,  quand  il  s’agit  de  la  décoration  des  monuments 
ecclésiastiques.  Les  imagiers  n’ont  pas  tracé  le  pro- 
gramme des  compositions  symboliques  dont  l’exécution 
leur  appartient;  ils  n’étaient  point  aussi  familiers  avec 
les  écrits  des  saints  Pères  et  des  auteurs  ascétiques 
qu’avec  la  pratique  moins  mystique  de  l’atelier. 

Pour  donner  une  idée  de  la  décoration  de  la  porte 
[>rincipale  de  Notre-Dame,  nous  citerons  un  passage 
extrêmement  curieux  de  la  relation  d’un  voyage  fait 
à Paris  par  un  évêque  d’Arménie,  sous  le  règne  de 
Charles  VIH,  entre  les  années  1 189  et  1 490.  u La  grande 
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église,  dit  le  prélat  voyageur,  est  spacieuse,  belle  et  si 
admirable,  (jii’il  est  impossible  à la  langue  d’un  homme 
de  la  décrire.  Elle  a trois  grandes  portes  tournées  du 
côté  du  couchant.  Entre  les  deux  battants  de  la  porte 
du  milieu,  le  Christ  est  représenté  debout.  Au-dessus 
de  cette  |)oiie  est  le  Christ  présidant  au  jugement  der- 
nier; il  est  assis  sur  iin  trône  d’or  et  tout  garni  d’orne- 
ments en  or  |)laqué.  Deux  anges  sont  debout  à droite 
et  à gauche;  l’ange  à droite  est  chargé  de  la  colonne 
à lacpielle  on  attacha  le  Sauveur,  et  de  la  lance  avec 
hujuelle  on  lui  perça  le  côté;  l’ange  qui  est  debout  à 
gauche  porte  la  sainte  croix.  Du  côté  droit  est  la  sainte 
Mère  de  Dieu  agenouillée,  et  de  l’autre  côté  saint  Jean  et 
saint  Étienne.  Dans  la  voussure  sont  les  archanges,  les 
anges  et  tous  les  saints.  Un  ange  tient  une  balance  à 
l’aide  de  la(juelle  il  [)èse  les  péchés  et  les  l)onnes  actions 
des  hommes.  A la  gauche,  mais  un  peu  [)lus  bas,  on 
voit  Satan  et  tous  les  démons  cpii  comj)osent  sa  suite; 
ils  conduisent  les  pécheurs  chargés  de  chaînes  vers  les 
goutl'res  de  l’enter.  I.eurs  visages  sont  si  horribles, 
qu’ils  font  trembler  et  frémir  les  spectateurs.  Devant 
le  Christ  se  trouvent  les  saints  apôtres,  les  patriarches, 
les  prophètes  et  tous  les  saints,  j)eints  de  diverses  cou- 
leurs et  ornés  d’or.  Cette  composition  représente  le 
paradis,  qui  enchante  le  regard  des  hommes.  Au-dessus 
sont  les  images  de  vingt- huit  rois,  représentés  la  cou- 
ronne en  tète;  ils  se  tiennent  debout  sur  toute  la  lon- 
gueur de  la  façade.  Plus  haut  encore  est  la  sainte  Vierge, 
mère  du  Seigneur,  ornée  d’or  et  de  peintures  de  diverses 
couleurs;  à droite  et  à gauche  sont  les  archanges,  qui 
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la  servent  \ » Nous  ajouterons  (jue  le  grou})e  de  cinq 
ligures  (jui  remplit  l’ogive  du  tympan  est  un  des  chefs- 
d’œuvre  de  la  sculpture  au  xiii'*  siècle. 

Nous  n’entreprendrons  pas  la  description  des  orne- 
ments sans  nombre  que  les  connaisseurs  admirent  autour 
de  chaque  porte  ; nous  ne  pouvons  même  pas  les  indi- 
quer. Nous  signalerons  cependant  les  sculptures  char- 
mantes de  la  porte  de  la  Vierge,  ciselées  avec  amour, 
comme  on  dit  en  Italie,  et  celles  de  la  porte  du  cloître, 
également  consacrées  à l’honneur  de  la  patronne  de 
Paris.  Nous  n’omettrons  pas  non  plus  les  magnifiques 
pentures  de  fer  forgé  qui  recouvrent  les  épais  vantaux 
de  bois  des  portes  de  la  Vierge  et  de  Sainte-Anne  : elles 
sont  rangées  parmi  les  œuvres  les  plus  élégantes  de  la 
serrurrerie  du  xiii®  siècle  ; tous  les  antiquaires  les  con- 
naissent. On  ne  saurait  assez  vanter  la  forme  gracieuse 
des  enroulements  de  feuillages , où  se  jouent  des  ani- 
maux sans  nombre.  Emerveillé  à la  vue  de  cet  ouvrage 
extraordinaire,  le  peuple  crut  à l’intervention  d'une 
puissance  surnaturelle.  Ces  pièces  inimitables  seraient 
l’œuvre  du  démon,  qui  aurait  conclu  un  pacte  avec 
l’ouvrier  chargé  de  les  exécuter.  Ce  diable  forgeron 
était  connu  dans  les  vieux  récits  de  la  cité  sous  le  nom 
de  Biscornette;  des  savants  en  ont  fait  un  artiste,  et  ce 
sobriquet  a pris  place  sur  plus  d’une  liste  de  maîtres  du 
moyen  âge  ^ 

L’intérieur  de  l’église  de  Paris  ne  répond  pas  entière- 


1 Voy.  Aïmales  archéologiques , dirigées  par  M.  Didron  aiiié. 

2 M.  de  Guilhermy,  Itinéraire  archéologique  de  Paris,  p.  77. 
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ment  à la  dignité  de  cette  antique  hasili(iiie.  réarchitec- 
tnre  en  est  majestueuse,  mais  nn  peu  lourde.  Aucun 
embellissement  ne  pare  ces  longues  nefs,  ces  chapelles, 
ces  murailles  froides  et  nues.  Le  chœur  fait  seul  excep- 
tion; et  encore  les  restes  de  la  som|)tueuse  décoration 
exécutée  par  ordre  de  Louis  XIV,  ])our  l’accomplisse- 
ment  du  vœu  de  Louis  XIII,  sont-ils  en  désaccord  avec 
le  style  général  de  l’édifice.  Les  verrières  peintes  ont 
disparu  ; celles  des  trois  rosaces  seules  sont  conservées. 
La  clôture  du  chœur,  jadis  historiée  par  Jean  Ravy  et 
Jean  le  Bouteiller,  montre  encore  ses  curieuses 
en  persoimafjes  de  pierre  dorez  et  bien  peints ^ du  Nouvel 
et  Vieil  Testament 

Jusipi’au  règne  de  Louis  XIII,  Paris  fut  un  évêché 
dépendant  de  la  métropole  de  Sens.  En  1622,  le  pape 
Grégoire  XV,  cédant  aux  instances  réitérées  du  roi  de 
France,  l’éleva  à la  dignité  d’archevêché.  Mais  déjà, 
à cette  épocpic,  les  évêipies  de  Paris  avaient  vu  diminuer 
considérablement  leur  puissance.  Jadis  les  successeurs 
de  saint  Denis,  de  saint  Marcel,  de  saint  Germain,  pos- 
sédaient des  droits  presque  royaux,  (jui  s’étendaient, 
à divers  titres,  sur  la  moitié  de  Paris.  Le  chapitre,  d’où 
sortirent  six  papes  et  trente-neuf  cardinaux,  avait 
également  une  juridiction  particulière  et  indépendante. 
Quatre  églises,  Saint-Merry,  le  Saint-Sépulcre,  Saint- 
Benoît  et  Saint-Étienne-des-Grès,  se  glorifiaient  du  titre 
de  filles  de  Notre-Dame.  Quatre  autres  églises,  Saint- 
Marcel,  Saint-Honoré,  Sainte-Opportune  et  Saint- 


< r.e  P.  Dubreul,  Antiquifés  de  Paris. 
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Germain -T  Auxerrois,  étaient  les  tilles  de  révè(|iie. 
Le  prévôt  de  l’évêciue  prêtait  serinent  au  roi , et  le 
prévôt  du  roi  prêtait  serinent  à l’évêque.  Cette  fière 
rivalité  de  juridiction  entrava  plus  d’une  fois  le  cours 
de  l’administration:  mais  il  ne  faut  pas  oublier  (pi’alors 
les  dilTérents  degrés  de  la  juridiction  n’étaient  pas  déter- 
minés comme  à présent,  et  que  ces  luttes  furent  souvent 
l’aiguillon  de  la  civilisation.  Le  droit  tendait  à prévaloir 
sur  la  force,  et  les  procureurs  lettrés  de  l'Eglise  ap- 
prirent par  leur  exemple  aux  agents  de  la  puissance 
séculière  comment  on  peut  triompher  en  s’appuyant 
sur  des  textes  écrits,  lois,  privilèges  ou  simples  con- 
cessions. Les  lois  civiles  se  modelèrent  sur  les  lois  ecclé- 
siastiques, et  les  bourgeois  obtinrent  des  privilèges 
semblables  à ceux  des  clercs.  Ainsi  se  formait  l’esprit 
moderne.  L’expérience  corrigeait  les  abus,  et  donnait 
le  secret  de  l’avenir. 

Les  évêques  de  Paris  occupent  une  place  honorable 
dans  riiistoire;  ils  doivent  en  trouver  une  dans  la  recon- 
naissance de  la  patrie.  Leur  utile  induence  en  une  foule 
de  graves  événements  ne  saurait  être  méconnue.  Quelle 
gloire  pour  une  illustre  Église  d’ouvrir  ses  annales  par 
le  nom  de  saint  Denis,  apôtre  et  martyr,  et  d’en  pré- 
senter la  dernière  page  avec  le  nom  d’un  autre  martyr, 
qui  n’a  pas  craint  de  verser  son  sang  pour  arrêter  celui 
de  tant  d’infortunés,  victimes  des  funestes  discordes 
de  184  8! 
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I.A  SAINTE-CHAPELLE  DE  PALAIS,  A PARIS. 


LA 


SAINTE-CHAPELLE  HL  PALVIS 

A PARIS 


CATHÉDRALE  DE  REIMS 


E milieu  de  la  Seine,  dans  l’ile  où 
se  pressent  les  premiers  monu- 
ments de  l’antique  cité  de  Paris, 
bien  longtemps  avant  que  les  riches 
faubourgs  eussent  vu  s’élever  tant 
de  magnifiques  palais,  de  sonq)- 
tueux  hôtels,  de  vastes  éditices  où 
brillent  les  chefs-d’œuvre  de  l’art  et  les  élé- 
gants produits  de  rindustrie,  une  tour  haute 
et  massive,  couronnée  de  créneaux,  dominait  le 
cours  tranquille  du  fleuve,  servant  à la  fois  de 
M manoir  et  de  citadelle  aux  maîtres  de  la  contrée. 
Aux  époques  agitées  ipii  forment  le  commencement 
de  notre  histoire,  ce  noir  et  fier  donjon  est  propre 
à représenter  l’état  de  la  société,  lorsipie  le  droit  était 
si  aisément  méconnu  et  trop  souvent  remplacé  par  la 
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\ iolence.  J.es  [)lus  anciennes  chroniques  nous  y montrent 
la  douce  et  nol)le  ligure  de  sainte  Clotilde , an  moment 
oii  les  tristesses  du  veuvage  la  portèrent  à chercher  un 
asile  à l’ombre  du  cloître  de  Saint -Martin  de  Tours. 
Après  la  retraite  de  cette  princesse,  un  long  silence 
règne  autour  du  manoir  royal,  comme  autour  d’un  tom- 
heau;  il  ne  sera  interrompu  qu’aux  jours  du  triomphe 
de  la  féodalité.  La  tour  de  la  Cité  devient  alors  le  centre 
de  cette  organisation  nouvelle,  d’al)ord  pour  le  comté 
de  Paris,  ensuite  pour  la  France  entière;  la  tour  du 
[.ouvre  n’existait  pas  encore.  Derrière  les  murs  épais 
de  celte  forteresse  s’établirent  les  comtes  de  Paris  et  les 
ducs  de  France;  au  pied  de  ce  rempart,  la  vaillante 
race  de  Robert  le  Fort  lit  son  a|)prentissage  au  trône  en 
sauvant  Paris  des  horreurs  de  l’anarchie  et  de  la  fureur 
des  hordes  normandes. 

Quand  le  fondateur  d’une  dynastie  nouvelle,  Hugues 
Ca[)et,  descendit  dans  la  tombe,  la  tour  de  la  Cité  était 
encore  un  poste  militaire,  et  non  un  palais.  Son  fils 
Robert,  s’il  faut  en  croire  la  chronicpie,  la  remplaça  par 
un  édifice  admirable,  digne  de  la  majesté  d’un  roi. 
Robert  était  un  prince  instruit,  il  aimait  et  cultivait  les 
lettres.  A l’exemple  de  Charlemagne,  il  favorisait  le 
progrès  des  sciences  et  récompensait  généreusement  les 
savants.  Comme  le  grand  empereur,  il  se  plaisait  aux 
mélodies  religieuses  du  plain-chant.  Plusieurs  fois  on 
le  vit,  la  couronne  en  tête,  le  sceptre  en  main,  revêtu 
de  la  chape,  diriger  au  lutrin  le  chant  et  la  psalmodie. 
Le  règne  de  Robert  le  Pieux  fut  marqué  par  une  véri- 
table renaissance  dont  les  monuments  nomlireux  sont 
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arrivps  jiiscprà  nous.  La  chapelle  Saint-Nicolas,  bâtie 
par  ce  prince,  disparut  pour  faire  place  à la  Sainte- 
Chapelle;  mais  il  nous  reste  assez  d’édifices  fondés  dans 
les  premières  années  du  xC  siècle,  pour  attester  la 
hardiesse  des  tentatives,  la  grandeur  des  efforts  et  les 
progrès  réels  qui  furent  alors  accomplis. 

Jusqu’au  xiv®  siècle,  les  rois  continuèrent  de  résider 
dans  la  Cité.  Philippe -Auguste  lui-même,  qui  fit  con- 
sti’uire  la  tour  du  Louvre,  ne  renonça  pas  au  manoir  de 
ses  ancêtres.  Il  ne  faudrait  pas  croire  d’ailleurs  que  le 
Louvre  du  vainqueur  de  Bouvines  ressemblât  en  rien 
à ce  palais  enchanté  que  nous  admirons  aujoui*d’hui , el 
qui,  après  avoir  donné  abri  à des  têtes  royales,  prête 
asile  aux  chefs-d’œuvre  du  génie. 

Le  nom  de  saint  Louis  remplit  toujours  le  palais  de 
la  Cité.  « Saint  Louis  est  l’homme  modèle  du  moyeu 
âge,  dit  Chateaubriand  : c’est  un  législateur,  un  héros 
et  un  saint.  Dans  les  jardins  baignés  par  les  eaux  de 
la  Seine  comme  sous  le  chêne  de  Vincennes,  le  sire 
de  Joinville  nous  montre  ce  pieux  monarque  donnant 
audience  et  rendant  des  arrêts  en  plein  air.  « Je  le  vy 
aulcunes  fois  en  esté,  dit  son  historien,  que,  pour  déli- 
vrer sa  gent,  il  venoit  au  jardin  de  Paris,  une  cotte  de 
camelot  vestu , un  surcot  de  tiretaine  sans  manches,  un 
manteau  de  cendal  noir  autour  son  col,  moult  bien 
peigné  et  sans  coife,  et  un  chapel  de  paon  blanc  sur  sa 
teste;  et  faisoit  estendre  tapis  pour  nous  seoir  entour 
ly,  et  tout  le  peuple  qui  avoit  affaire  par  devant  ly,  et 
lors  il  les  faisoit  délivrer  en  la  manière  que  je  vous  ay 
dy  devant  du  bois  de  Vinciennes.  »>  Les  jardins  du  palais 
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s’étendaient  alors  sur  tout  remplacement  qu’occupent 
anjourd’hui  la  cour  de  Lamoignon  et  la  cour  neuve.  Ils 
ne  ressemblaient  ni  aux  jardins  de  Versailles  artistement 
dessinés  par  Lenôtre,  ni  au  parc  de  Saint-Cloud,  ni  aux 
promenades  ombragées  des  Tuileries.  Les  chroniques 
nous  les  font  voir  entourés  de  baies  vives,  avec  des 
bos(piets  entremêlés  de  vignes,  de  potagers  et  d’arbres 
fruitiers,  où  l’on  recueillait  le  vin,  les  légumes  et  les 
fruits  de  la  table  royale. 

Saint  Louis  agrandit  considérablement  le  palais  de 
Robert  le  Pieux.  On  lui  doit  la  salle  qui  porte  toujours 
son  nom,  la  grand’chambre,  où  siège  la  cour  de  cassa- 
tion, l’étage  inférieur,  et  les  murs  de  la  vaste  salle  des 
pas  perdus,  enfin  la  Sainte-Chapelle,  « bastiment  d’une 
architecture  admirable,  » dit  André  Ducbesne.  Philippe 
le  Rel  ajouta  de  nouveaux  travaux  à ceux  de  ses  prédé- 
cesseurs; il  rendit  le  parlement  sédentaire,  tandis  que 
jus(pie-là  les  plaids  royaux  n’avaient  pas  d’assises  fixes. 
Les  séances  du  parlement  ne  tardèrent  pas  à devenir 
permanentes,  et  les  attributions  de  ce  grand  corps, 
d’abord  assez  vagnes,  ensuite  trop  étendues  par  les  pré- 
tentions d’une  magistrature  envahissante,  causèrent  à 
la  fin  de  graves  conflits  et  des  troubles  dans  l’Etat. 

La  Sainte-Chapelle  est  le  seul  édifice  du  palais  de 
saint  Louis  qui  soit  arrivé  presque  intact  jusqu’à  nous  : 
magnificpie  témoignage  de  la  piété  du  roi,  et  chef- 
d’œuvre  d’un  art  (pii  créa  tant  d’œuvres  remarquables 
au  xiif  siècle.  Louis  IX  fit  bâtir  cet  élégant  sanctuaire 
pour  y déposer  les  précieuses  relicpies  de  la  passion  du 
Sauveur. 
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Baudouin  de  Courteiiay,  empereur  de  Constantinople, 
avait  reçu  de  nombreux  secours  du  roi  de  France,  et  il 
en  sollicitait  de  nouveaux  pour  résister  aux  ennemis 
terribles  qui  menaçaient  l’empire  latin  d’Orient.  Jamais 
appel  ne  fut  vainement  adressé  aux  sentiments  géné- 
reux de  la  France;  alors,  comme  à présent,  elle  était 
constamment  prête  à prendre  en  main  la  cause  des 
faibles,  et  à voler  à la  défense  des  opprimés:  l’Orient 
n’a-t-il  pas  vu  à plusieurs  reprises  nos  légions,  appui 
de  toutes  les  nobles  causes,  verser  leur  sang  sur  ses 
champs  de  bataille?  Baudouin  savait  quel  prix  les  nations 
chrétiennes  attachaient  à la  possession  des  reliques 
insignes  des  martyrs  et  des  grands  pontifes.  11  n’ignorait 
pas  que  des  guerres  sanglantes  avaient  été  engagées 
pour  les  conserver  ou  les  recouvrer.  Quel  trésor  (pie 
les  relicjues  de  la  passion  de  Jésus-Christ!  Soit  recon- 
naissance, soit  calcul,  l’empereur  offrit  en  présenta  saint 
Louis  la  sainte  couronne  d’épines,  qui  était  conservée 
à Constantinople  depuis  un  temps  immémorial,  w Nous 
serons  réduits  infailliblement,  dit-il,  à voir  passer  ce 
monument  inestimable  entre  les  mains  des  étrangers. 
C’est  pourquoi  souffrez  que  je  vous  le  fasse  remettre 
à vous,  mon  parent,  mon  seigneur,  mon  bienfaiteur, 
et  que  la  France,  ma  chère  patrie^  en  devienne  déposi- 
taire. » 

Lorsque  le  premier  roi  chrétien  fit  son  entrée  triom- 
phale à Jérusalem,  en  1099,  au  milieu  des  croisés,  il 
refusa  de  ceindre  sa  tête  d’un  diadème  d’or,  dans  une 
ville  où  le  Sauveur  avait  eu  son  chef  couronné  d’épines. 
Les  chevaliers  avaient  applaudi  à cet  acte  d’humble 
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piété,  rehaussant  à leurs  yeux  les  autres  qualités  hé- 
roïques de  Godefroy  de  Bouillon.  Quels  ne  furent  pas 
les  sentiments  d’un  prince  qui  joignait  la  pins  sincère 
dévotion  à la  bravoure  des  soldats  de  la  croix,  en  rece- 
vant ce  don  incomparable!  La  possession  de  la  couronne 
d’épines  fit  tressaillir  tous  les  cœurs  en  France.  A cette 
époque  de  foi  vive  et  enthousiaste,  où  des  milliers 
d’hommes  n’avaient  pas  hésité  à braver  la  mort  pour 
conquérir  le  tombeau  du  Christ,  cette  nouvelle  était 
propre  à faire  plus  d’impression  que  la  publication  d’un 
bulletin  de  victoire. 

Deux  moines  de  l’ordre  de  Saint-Dominique  partirent 
sur-le-champ  pour  Constantinople,  précédés  d’un  mes- 
sage de  ILaudouin  et  accompagnés  d’un  comte  de  l’em- 
pire. Un  de  ces  religieux,  après  avoir  visité  les  saints 
lieux,  avait  été  placé  à la  tête  d’un  monastère  de  domi- 
nicains à Constantinople,  où  il  avait  eu  l’occasion  de 
voir  maintes  fois  et  de  vénérer  la  précieuse  relique.  Le 
roi , se  défiant  de  la  mauvaise  foi  des  Grecs,  avait  choisi 
en  lui  un  témoin  auquel  il  eut  été  difficile  d’en  imposer, 
et  un  homme  que  n’effrayaient  pas  les  fatigues  du 
voyage  d’Orient. 

Ce  que  Baudouin  craignait  et  avait  prévu  était  arrivé. 
IVessés  par  un  besoin  extrême  d’argent,  les  barons  de 
l’empire  avaient  engagé  la  sainte  couronne  aux  Vénitiens 
pour  une  somme  considérable.  Ces  riches  commerçants 
étaient  accoutumés  à spéculer  sur  la  dévotion  impatiente 
des  croisés.  Ils  étaient  assurés  que  ce  gage  précieux  ne 
leur  resterait  pas  entre  les  mains.  Pour  prévenir  toute 
difficulté,  on  était  conAœnu  que  la  couronne  d’épines 
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(leinciirerail;  déposé  dans  l’église  des  Vénitiens  à Con- 
slantinople;  cpi’après  un  délai  de  quatre  mois,  si  les 
sommes  prêtées  n’étaient  })as  restituées,  elle  serait 
Iransférée  à Venise;  et  qn’nn  peu  pins  tard,  à défant  de 
paiement,  elle  serait  la  propriété  de  ceux  qui  avaient 
prêté  l’argent. 

Lorsque  les  députés  français  débarquèrent  a Constan- 
linoj)le,  le  dépôt  sacré  n’avait  pas  encore  été  transporté 
à Venise.  Le  terme  fixé  par  le  traité  était  expiré;  mais 
les  deux  religieux  étaient  munis  de  pleins  pouvoirs , ils 
i*éussirent  à lever  les  obstacles.  Sur  les  ordres  de 
Baudouin  et  sur  les  promesses  de  Louis  IX , il  fut  arrêté 
que  les  moines  recevraient  la  sainte  couronne,  et  qu’ils 
la  porteraient  eux -mêmes  à Venise,  accompagnés  de 
plusieurs  seigneurs  français  et  vénitiens.  Dès  que  le  roi 
aurait  remboursé  l’argent,  ils  seraient  en  pleine  posses- 
sion de  cette  relique  vénérable. 

Des  historiens  racontent  que  les  habitants  de  Constan- 
tinople témoignèrent  leurs  regrets  par  leurs  larmes,  et 
(pi’ils  suivirent  pieusement  la  sainte  relique  jusqu’au 
bord  de  la  mer;  leurs  regards  ne  pouvaient  se  détacher 
du  navire  ipii  l’emportait,  et  ils  quittèrent  le  rivage 
seulement  lorsque  les  voiles  eurent  entièrement  disparu 
à l’horizon. 

Saint  Louis  fit  payer  sans  délai  aux  Vénitiens  les 
deniers  auxquels  ils  avaient  droit,  et  reçut  bientôt  la 
récompense  de  son  zèle  et  de  sa  libéralité.  Les  députés 
ne  tardèrent  pas  a rentrer  en  France.  Arrivés  àïroyes, 
ils  j)révinrent  le  roi,  (jui  s’empressa  d’accourir  au-devant 
du  trésor  qu’il  venait  d’accpiérir.  Le  prince  se  fit  accom- 
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pagner  de  la  reine  Blanche  de  Castille,  sa  mère,  de  ses 
frères,  de  plusieurs  prélats  et  des  principaux  courtisans. 
Ce  fut  merveille  de  voir  tant  de  liants  personnages  serrer 
leurs  rangs  et  former  cortège  autour  de  la  sainte  relique. 
Le  iO  août  1239,  à Yille-Neuve-r Archevêque,  à vingt 
kilomètres  environ  de  Sens,  le  monarque  vérifia  Fétat 
des  sceaux  et  les  actes  qui  attestaient  Fauthenticité  du 
dépôt.  Toutes  les  pièces  furent  reconnues  sincères.  L’ar- 
chevêque de  Sens,  présent  à la  cérémonie,  rapporte 
cpFil  est  impossible  de  concevoir  comliien  le  roi , la 
reine  et  les  autres  témoins,  poussèrent  de  soupirs  et 
répandirent  de  larmes  par  l’impression  religieuse  que 
ce  spectacle  excitait  en  leur  âme.  A la  vue  de  cette 
couronne  d’ignominie,  plus  précieuse  que  toutes  les 
couronnes  resplendissantes  de  pierreries,  les  cœurs  écla- 
taient en  sanglots  : elle  rappelait  vivement  l’adorable 
mystère  d’un  Dieu  souffrant  pour  le  salut  des  hommes. 
La  chasse  extérieure  était  de  bois,  et  renfermait  la  boîte 
d’argent  contenant  le  vase  (For  pur  où  reposait  la  sainte 
coui’onne. 

Le  lendemain,  le  roi  se  fit  un  devoir  de  porter  lui- 
même  dans  les  rues  de  Sens  le  précieux  fardeau , dont 
il  ne  voulut  partager  le  poids  qu’avec  son  frère  aîné, 
Bobert,  comte  d’Artois.  Les  deux  princes  marchaient 
nu-pieds  et  déjHmillés  de  tout  ornement.  Les  seigneurs 
suivaient  dans  un  profond  recneillement,  et  la  foule 
accourue  de  tous  côtés,  ordinairement  si  agitée  et  si 
bruyante,  était  silencieuse  et  émue.  La  ville  de  Sens 
était  parée  avec  la  plus  grande  recherche  partout  où 
devait  défiler  le  [)ieux  cortège.  Celte  procession  fut  une 
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marche  triompiiale  jusqu’à  l’église  métropolitaine,  où 
le  reliquaire  lut  place  au  milieu  de  lampes  ardentes. 

Lorsque  la  couronne  fut  transportée  à Paris , elle  y 
fut  reçue  avec  une  pompe  plus  majestueuse  et  plus 
imposante  encore  que  celle  qui  venait  d’être  déployée 
dans  l’ancienne  capitale  de  la  quatrième  province  Lyon- 
naise. Le  clergé  séculier  et  régulier  se  porta  au-devant 
de  la  relique  jusqu'à  la  porte  de  l’abbaye  Saint-Antoine, 
où  les  prélats  la  découvrirent  aux  yeux  de  la  multi- 
tude. La  population  de  Paris  et  des  villes  voisines  s’était 
assemblée  dans  ce  quartier.  Au  moment  où  la  couronne 
douloureuse  de  .Tésus-Christ  apparut  aux  regards,  tous 
les  fronts  s’inclinèrent  dans  la  poussière. 

I.a  sainte  couronne  fut  déposée  dans  la  chapelle  du 
palais.  Deux  ans  après,  Louis  IX  reçut  encore  de  Bau- 
douin d’autres  reliques  du  plus  grand  prix  : c'étaient 
un  fragment  considéral)le  de  la  vraie  croix,  le  fer  de  la 
lance  qui  ouvrit  le  côté  du  Sauveur,  et  un  morceau  de 
l’éponge  dont  se  servirent  les  soldats  pour  le  désaltérer 
dans  son  agonie.  Ces  monuments  des  souffrances  d’un 
Dieu  furent  également  l’objet  de  pieuses  démonstra- 
tions, et  tous  furent  réunis  dans  le  même  sanctuaire. 
C’est  alors  que  saint  Louis  conçut  le  dessein  de  bâtir  la 
Sainte-Chapelle , et  d’en  faire  un  édifice  digne  du  trésor 
qui  allait  y être  conservé.  Les  vœux  du  roi  s’accom- 
plirent, et  l’on  vit  briller  cette  perle  de  l’art  gothique, 
dont  la  beauté  délicate  a excité  l’admiration  dans  tous 
les  temps,  même  de  ceux  qui  méconnurent  le  caractère 
original,  grandiose  et  pittoresque  de  nos  cathédrales  du 
Mii‘‘  siècle. 
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Pierre  de  Montreuil  ’ fut  choisi  pour  être  rarchitecte 
de  ce  monument.  Sa  réputation  avait  été  solidement 
établie  à Paris  par  la  construction  du  réfectoire  de 
l’abliaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Cette  œuvre,  ter- 
minée en  124i,  était  sur  le  point  d’être  achevée  entiè- 
rement lorsqu’elle  fixa  l’attention  du  roi.  Tous  les  écri- 
vains qui  en  ont  parlé  ont  été  unanimes  à en  vanter 
la  hardiesse,  l’élégance  et  la  solidité.  Le  génie  de  l’ar- 
tiste, stimulé  par  la  faveur  royale  et  surtout  par  la 
noblesse  de  l’entreprise,  conçut  et  exécuta  dans  l’es- 
yiace  de  six  ans  le  monument  le  plus  parfait,  peut-être, 
de  l’architecture  ogivale. 

La  Sainte-Chapelle  s’éleva  sur  l’emplacement  de  l’ora- 
toire Sainl-Nicolas.  Elle  est  composée  de  deux  églises 
superjiosées ; l’église  inférieure,  dédiée  à la  sainte 
Vierge,  et  destinée  à servir  de  paroisse  aux  serviteurs 
du  palais;  l’église  supérieure,  consacrée  sous  le  titre 
de  la  sainte  couronne  et  de  la  sainte  croix , est  pro- 
prement la  chapelle  royale.  La  voûte  de  la  première 


1 Plusieurs  écrivains,  entre  autres  Eineric  David,  Vies  des  Artistes  an- 
ciens et  modernes , pag.  99,  prétendent  que  cet  artiste  se  nommait  Pierre  de 
Montereau.  L’abbé  Lebeuf,  Histoire  du  Diocèse  de  Paris , tom.  V,  part., 
pag.  70,  pense  qu’il  était  né  à Montreuil,  près  de  Paris.  L’opinion  de  ce 
dernier  paraît  être  la  plus  communément  admise.  L’inscription  gravée  sur  la 
tombe  d’Agnès,  femme  de  rarcbitecte  de  la  Sainte-Chapelle,  semble  décider 
entièrement  la  question.  « Ici  gist  Annès,  femme  jadis  de  feu  mestre  Pierre 
de  Montereul;  priez  Dieu  yiour  l àme  d’elle.  » 11  ne  faut  pas  confondre  Pierre 
de  Montrenil  avec  Eudes  de  Montreuil,  qui  fut  également  nn  architecte  et 
un  sculpteur  habile.  Eudes  suivit  saint  Louis  à la  croisade.  Il  bâtit  à Paris 
plusieurs  églises,  mourut  en  1289,  et  fnt  enseveli  dans  l’église  des  Cordeliers. 
Pierre  de  Montreuil  mourut  le  17  mai  1200,  et  fut  inhumé  dans  le  chœur  de 
la  grande  chapelle  de  la  Vierge,  f|u’il  avait  constrnite,  à l’abbaye  de  Saint- 
Cermain-des-Prés. 
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repose  sur  des  colonnes  isolées,  syniétricpiejnent  dispo- 
sées et  d’une  légèreté  surprenante.  On  conçoit  aisément 
l’artifice  de  cette  construction,  qui  assure  au  bâtiment  à la 
fois  élégance  et  solidité.  Il  en  résulta  un  efiet  de  lumière 
(jui  charme  toujours,  quoique  nous  soyons  accoutumés 
au  jeu  varié  des  clairs  et  des  ombres  dans  les  nervures 
nombreuses  et  les  pénétrations  des  voûtes  à ogives. 

C’est  dans  la  cliapelle  royale  que  l’arcliitecte  déploya 
toutes  les  ressources  de  son  talent.  Une  seule  nef,  de 
trente-six  mètres  de  longueur  et  de  neuf  mètres  de 
largeur,  semble  agrandie  par  la  simplicité  des  lignes, 
la  noblesse  de  l’ordonnance  et  la  grandeur  des  fenêtres. 
Des  colonnettes  groupées  s’élancent  hardiment  pour 
soutenir  les  retombées  de  la  voûte,  haute  de  vingt 
mètres.  La  principale  de  ces  colonnettes  n’a  que  quinze 
centimètres  de  module.  L’espace  libre  entre  chaque 
|)ilier  est  de  quatre  mètres  vingt-cinq  centimètres;  la 
liauleur  est  d’environ  dix-sept  mètres.  Ces  vastes  ouver- 
tures furent  garnies  de  vitraux  j>eints,  et  divisées  pai* 
des  meneaux  en  pierre  surmontés  d’ornements  en  forme 
de  trèfle.  Une  rose  de  dix  mètres  de  diamètre,  égale- 
ment ornée  de  vitraux  coloriés,  occupe  la  largeur 
presque  entière  de  la  façade  occidentale.  La  décoration, 
avec  ses  fines  sculptures,  les  dorures  et  les  peintures 
murales,  complète  par  sa  richesse  l’œuvre  de  l’archi- 
tecte. L’éclat  des  ornements  est  tempéré  par  la  lumière 
adoucie  ([ui  pénètre  à travers  les  vitraux.  La  plus  suave 
harmonie  règne  dans  toutes  les  parties  de  l’édifice,  et 
l’œü,  fasciné  par  tant  de  magnificence,  n’est  pas  ébloui 
par  de  trop  éclatants  rellets. 
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Les  vitraux  peints  sont  justement  célèbres.  On  y voit 
représentés  dans  de  nombreux  médaillons  des  traits  liis- 
toricpies  de  TAiicien  et  dn  Nouveau  Testament,  le  juge- 
ment dernier,  et  ({iielqnes  faits  relatifs  à la  translation 
de  la  sainte  couronne. 

Derrière  le  maître-an  tel,  an  rond-point  dn  sanctuaire, 
on  A oyait  une  grande  chasse  en  bronze  doré,  élevée  sur 
(piatre  piliers,  où  étaient  exposées  à la  vénération  des 
iidèles  les  relicpies  de  la  passion.  « Et  le  benoist  roy 
aonrna  d’or  et  d’argent,  et  de  pierres  précieuses,  les 
lieux  et  les  châsses  on  les  saintes  reliques  reposent.  » 

C’est  en  cet  état  cpie  parut  j)onr  la  première  fois  la 
Sainte-Chapelle,  le  26  avril  1248,  jour  de  sa  dédicace. 
Avant  de  partir  pour  la  croisade,  saint  Louis  eut  la 
consolation  d’assister  à la  cérémonie  présidée  par  Eudes 
de  Cliâteanronx , légat  du  pape.  La  chapelle  royale  fut 
consacrée  j)ar  le  légat,  assisté  des  archevêques  français 
de  Bourges,  de  Sens,  de  Rouen,  de  Tours,  et  de  l’ar- 
chevê(jue  de  Tolède.  Philippe  Berruyer,  archevê(pie  de 
Bourges,  consacra  la  cha[)elle  inférieure.  Ce  fut  un  beau 
jour  pour  la  piété  du  roi  (pie  celui  où  il  contempla 
dans  son  plein  achèxement  un  édifice  destiné  à garder 
les  plus  précieuses  relicpies  du  monde.  11  avait  dépensé 
pour  la  construction  la  somme  de  quarante  mille  livres, 
(pii  é(piivaut  a huit  cent  mille  francs  environ  de  notre 
monnaie  actuelle. 

En  12  48,  Louis  IX  porta  à huit  le  nombre  des 
chanoines  de  la  Sainte-Chapelle  ; Philippe  le  Bel  et 
Philippe  le  Long  augmentèrent  encore  dans  la  suite 
(*e  clergé,  (pii  fut  dès  l’origine  richement  doté.  Le 
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trésorier,  premier  dignitaire,  |)orlail  la  Jiiilre  et  Tan- 
iieaii  pastoral.  Les  souverains  pontifes  se  plurent  à 
combler  de  privilèges  ce  sanctuaire  vénérable.  Des 
reli(|uaires  aussi  remarcpiables  [)ar  le  lini  du  travail 
(pie  par  le  prix  de  la  matière,  des  ^ases  d’or  couverts 
de  pierreries,  des  joyaux  de  toute  espèce,  vinrent 
successivement  en  remplir  le  trésor ‘.  Mais,  hélas!  de 
tant  de  richesses  accumulées  par  la  dévotion  des  rois, 
il  ne  reste  plus  rien  ! Le  creuset  révolutionnaire  a fondu 
les  métaux  précieux,  et  les  pierres  fines  sont  devenues 
la  proie  de  la  cupidité.  Quelcjues  reli(|ues  cependant 
ont  échappé  aux  fureurs  impies  de  17  93,  et  sont 
conservées  dans  le  trésor  de  l’église  métropolitaine  de 
Paris.  La  sainte  couronne  est  exposée  chaque  année, 
le  vendredi  de  la  semaine  sainte,  à la  vénération  des 
cliré  tiens. 

La  Sainte- Chapelle , [irofanée  [lar  la  révolution, 
transformée  en  salle  d’archives,  a été  rendue  récem- 
ment à la  religion  et  aux  arts.  La  restauration  en  est 
fort  avancée.  Esjiérons  que  la  sainte  couronne  reviendra 
bientôt  prendre  possession  d’un  sanctuaire  qui  lui  est 
consacré,  et  que  la  piété  fleurira  de  nouveau  sous  ces 
\outes  témoins  de  tant  de  ferventes  prières! 

< V'oyez  Antiquités  de  Paris,  par  G.  Corrozet,  où  la  seule  énumération 
des  richesses  du  trésor  de  la  Sainte-Chapelle  remplit  plusieurs  pages. 
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La  Sainto-Cha[)elle  du  Palais,  à Paris,  est  le  momi- 
ïiient  de  la  piété  de  nos  rois;  la  cathédrale  de  Reims,  on 
peut  le  dire,  est  le  monninent  de  la  monarchie  française. 
Heims,  en  effet,  raj)pelle  saint  Remi , le  hapteme  de  Clovis 
et  le  sacre  des  rois  de  France.  La  conversion  de  Clovis, 
j)lns  encore  (pie  la  victoire  de  Soissons,  est  la  vérilahle 
date  de  la  fondation  de  la  monarchie.  ï.orsfpie  rempirc 
(rOecident  snccoinha  sons  les  coups  d’Odoaere,  les 
(Rudes,  en  proie  aux  barbares,  ij^émissaient  sons  le  droit 
du  plus  fort.  Nos  provinces,  foulées  sans  cesse  par  des 
armées  tantôt  victorieuses  et  tantôt  vaincues,  étaient 
sans  maître.  La  complète  n’avait  pas  encore  définitive- 
ment remplacé  la  domination  romaine.  Si  les  populations, 
victimes  de  tons  les  partis,  étaient  indifférentc's  sur  le 
choix  d’un  chef,  elles  snp|)ortaient  avec  peine  la  domi- 
nation de  jirinces  héréti([ues.  Les  évêques  surtout  dési- 
raient ardemment  le  triomplie  des  rois  francs,  an  rapport 
de  saint  Grégoire  de  Tours.  Au  moment  où  Clovis  renonça 
aux  superstitions  ])aïennes  jionr  embrasser  le  christia- 
nisme, il  vent  un  cri  de  joie  dans  tout  FOccident  ; le  [lajie 
et  les  évècpies  lui  écrivirent  des  letti'cs  de  féli(*itation. 
« Vous  avez  re(;ii , dit  le  souverain  pontife,  les  témoi- 
gnages de  notre  joie;  croissez  maintenant  en  bonnes 
œuvres,  comblez  notre  satisfaction,  soyez  notre  cou- 
ronne, et  que  l’Eglise  votre  nu'îre  se  réjouisse  sans  cesse 
d’avoir  enfanté  a .lésns-Christ  un’ si  grand  roi;  soyez, 
pour  la  défendre  de  ses  ennemis,  une  colonne  de  fei‘, 
elle  sera  votre  rempart  contre  vos  propres  ennemis.  » 
L’évêcpie  de  Vienne  alla  jnsipi’à  souhaiter  à Clovis  l’em- 
pire universel,  lui  (UVlarant  (pie  chacune  de  s('s  victoires 
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('lait  pour  lui  un  sujet  de  triouiplie  et  d’esjK'ranee.  Tu 
document  lustori(jue  contemj)orain  ' nous  apprend  (jue  la 
réduction  des  Gaules  suivit  immédiatement,  le  baptême 
du  prince  franc. 

Le  mariage  de  Clovis  avec  la  douce  et  pieuse  Clotilde, 
conclu  dans  des  intentions  politi(|ues,  prépara  ce  grave 
événement,  que  la  victoire  de  Tolbiac  acheva.  Le  vain- 
(pieur,  après  avoir  éprouvé  la  faiblesse  de  ses  faux  dieux 
et  la  protection  puissante  du  Dieu  de  Clotilde,  reçut 
humblement  les  instructions  de  saint  Hemi,  et  se  pi*é- 
para  à s’enrôler  sous  les  étendards  de  Jésus-Christ.  La 
(‘érémonie  eut  lieu  la  veille  de  Noël,  en  496,  dans 
l’église  Saint- Martin,  hors  des  portes  de  la  ville  de 
Keims.  On  choisit  cet  édifice  à cause  de  la  vénération 
singulière  (|u’on  professait  dans  toutes  les  Gaules  pour 
l’illustre  évêcpie  de  Tours.  Saint  Remi,  accompagné  de 
plusieurs  prélats,  n’omit  rien  pour  relever  cette  grande 
action  par  un  appareil  éclatant.  On  garnit  les  rues  de 
tapisseries  depuis  le  palais  juscpi’au  temple,  l.’église  et 
le  liaptistère  étaient  ornés  magnifupiement.  11  y avait 
(piantité  de  cierges  dont  la  cire , mêlée  de  parfums 
ex(juis,  répandait  dans  le  lieu  saint  comme  une  odeur 
céleste.  Hincmar  décrit  en  termes  pompeux  la  marche 
des  catéchumènes.  Le  pieux  cortège  formait  une  [)i*o- 
cession,  où  l’on  portait  les  saints  Évangiles  et  la  croix  : 
le  chœur  des  clercs  chantait  des  hymnes  et  des  litanies. 
L’évêque  de  Reims  conduisait  le  roi  j)ar  la  main;  la 


> Charte*,  rapportée  dans  le  Keeueil  <le  Pérard  et  eitée  par  Moreau,  histo- 
)jojiT:qdie  du  Hoi,  Dismi/rx  sur  /’ln'sfoi/r  (h  France,  toiu.  pop.  3^i0. 
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reine  suivait,  avec  les  deux  princesses  sœurs  du  mo- 
narcpie,  et  plus  de  trois  mille  guerriers.  Clovis,  ti'ans- 
porté  d’admiralion  et  comme  liors  de  lui-même,  dit  au 
saint  éAÔcpic:  « Mon  Père,  est-ce  là  le  royaume  de 
Dieu  que  vous  m’avez  promis? — Non,  prince,  ré- 
pondit saint  Remi,  ce  n’en  est  que  rombre.  » Et  mon- 
trant les  fonts  sacrés,  il  ajouta:  «Voici  la  porte  qui  y 
conduit.  Courbez  la  tète,  fiei‘  Sicambre,  continua  l’é- 
^è(ple;  adorez  ce  ([ue  vous  avez  brûlé;  brûlez  ce  que 
vous  avez  adoré.  » Après  avoir  fait  publi(iuement  pro- 
fession de  croire  à la  Trinité  et  aux  autres  dogmes 
catholiques,  Clovis  reçut  le  baptême  et  ronction  du 
saint  chrême. 

I.e  roi  ne  voulut  pas  que  les  réjouissances  d’un  jour 
si  heureux  fussent  attristées  par  les  larmes  et  troublées 
par  les  gémissements  : il  ordonna  de  rendre  la  liberté  à 
tous  les  prisonniers.  11  témoigna  en  même  tenq>s  sa  piété, 
en  faisant  des  largesses  aux  pauvres  et  des  présents 
aux  églises.  Durant  huit  jours,  il  porta  l’habit  blanc 
des  néophytes.  En  continuant  de  l’instruire,  saint  Remi 
lui  lut  un  jour  la  passion  du  Sauveur.  Dans  un  mou- 
vement de  zèle  et  d’indignation,  le  prince  se  leva  vive- 
ment en  disant:  « Que  n’étais -je  là  avec  mes  Francs!  •» 

11  ne  paraît  pas  douteux  que  Clovis  ait  reçu  Fonction 
royale  dans  l’église  cathédrale  de  Reims  \ et  (pie  saint 
Remi  reçut  miraculeusement  la  sainte  ampoule,  si  l’on 
s’en  rapporte  au  témoignage  des  plus  anciens  historiens. 


1 Clilodoveujii , a saiicto  Hemigio  baptizatum , ad  regiaiii  poteslatem  per- 
unctum  fuisse  in  ecclesia  Beatæ  Mariæ  Rhemeiisis.  Flodoard.,\\\).  II,  cap.  xix. 
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Saint  Grégoire  de  Tours  y Tait  allusion;  une  Vie  de  sainte 
Clotilde  écrite  dès  la  ün  du  \f  siècle,  en  parle  claire- 
ment; Hincmar,  arclievê(|ue  de  Heinis  au  w''  siècle, 
s’exprime  à ce  sujet  comme  sur  un  fait  généralement 
connu  ; Louis  le  Débonnaire  cite  le  même  fait  dans 
une  circonstance  solennelle,  comme  le  raconte  Flo- 
doard  V 

La  sainte  ampoule  était  en  verre,  et  en  forme  de 
petite  fiole  à col  allongé;  elle  avait  environ  cinq  centi- 
mètres de  hauteur.  Le  liaume  qui  y était  enfermé  avait 
une  couleur  rougeâtre;  il  était  si  épais,  qu’il  n’était  pas 
transparent.  Peu  de  temps  avant  le  sacre  de  Louis  XVI , 
on  constata  que  la  fiole  était  pleine  aux  deux  tiers.  A 
la  révolution  de  1793,  un  insensé  brisa  la  sainte  am- 
poule : on  en  conserve  avec  respect,  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Heinis,  quelques  débris  encore  couverts 
de  baume.  Une  parcelle  de  ce  baume,  mêlé  au  saint 
chrême,  a servi  au  sacre  de  Charles  X , en  1823. 

L’église  de  Reims  témoin  de  ces  grands  événements 
avait  été  bâtie  par  l’évêque  saint  Nicaise , au  commen- 
cement du  V®  siècle,  et  dédiée  à Notre-Dame.  L’édifice 
fut  reconstruit  par  les  soins  de  l’archevêque  Ébon,  et 


1 On  peut  consulter  sur  le  miracle  de  la  sainte  ampoule  : l«  une  dissertation 
d’Alex,  le  TanneuT  contre  Jacques  Chifflet;  '2°  la  note  de  D.  Ruinart  sur  le 
cliap.  31  du  liv.  II  de  Grégoire  de  Tours;  3»  le  P.  Sirmond,  Concil.  Galliœ 
anfiq un ,tom.  l^^,ad  ann.  496;  4°  Morin.,  de  sacris  Unetionibus : Dorigny, 

Vie  de  S.  Remi,  Chàlons- sur- Marne,  1714,  cfr  Ainioin,  lit).  1,  cap.  xvi. 
— Flodoard. , Uist.  Rem.  Ëecles.,  lib.  l,  cap.  xiu.  — Aanul.  Rertiuinc., 
cap.  DCCCLXviii.  — Rerurn  gallic.,  lib.  III , recueil  de  Gaguin  du  Haillan. 

L’abbé  Pluche  a composé  également  une  dissertation  sur  la  sainte  ampoule 
lie  Reims. 
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achevé  sons  le  pontificat  d’Hincmar  ; l’architecte  se 
nommait  Romnald.  Une  grande  magnificence  y brillait 
dans  chacune  des  parties  : c’était  nn  des  chefs-d’œuvre 
de  ce  siècle,  qui  n’avait  pas  encore  perdu  les  traditions 
de  science,  de  littérature  et  d’art  que  Charlemagne  avait 
si  fortement  travaillé  à ranimer  dans  son  vaste  empire, 
[/historien  Flodoard  en  fait  un  pompeux  éloge.  Il  ad- 
mire les  voûtes  et  les  murailles  décorées  de  peintures 
et  de  dorui’es  éclatantes,  les  pavés  de  marbre  et  de 
mosaïcpie,  les  verrières  de  couleur,  les  tapisseries,  et 
les  riches  vases  en  or  et  en  argent,  où  de  fines  ciselures 
i*elevaien(  le  prix  de  la  matière.  Le  témoignage  du  chro- 
niqueur ne  doit  pas  paraître  suspect  ; son  enthousiasme 
ne  l’entraîne  pas  à l’exagération  ; car  d’autres  écrits 
coutemporains  nous  apprennent  que  les  monuments 
religieux  de  la  même  é|)oque,  en  France,  resplendis- 
saient souvent  de  dorures,  de  peintures,  de  mosaupies, 
de  sculj)tures,  de  marbres  rares,  comme  les  églises  de 
Rome  élevées  deux  siècles  auparavant.  11  ne  faut  poiut 
oul)lier  (jue  beaucouj)  d’évê(pies,  d’abbés  et  de  grands 
personnages  avaient  visité  Rome  et  l’Italie  à la  suite  de 
Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux.  L’amour  des  beaux- 
arts,  au  milieu  du  ix^"  siècle,  n’était  pas  encore  éteint. 

Dii  monument  élevé  sous  la  direction  de  Romnald  il 
ne  reste  (pie  des  souvenirs,  tandis  que  l’œuvre  de  Ro- 
bert de  Coiicy  subsiste  dans  toute  son  intégrité.  Hugues 
Libergier,  contemporain  de  Robert,  construisit  l’église 
Saint -Nicaise,  jadis  un  des  plus  riches  ornements  de 
Reims,  le  [)lus  parfait  édifice  du  xiiF  smcle,  non-seule- 
ment en  Champagne,  mais  encore  dans  le  nord  de  la 
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France,  s’il  iaiil  en  croire  certains  écrivains;  le  marteau 
révolu lionnaire  en  a broyé  tontes  les  |)ierres.  Une  simple 
dalle  funéraire,  gravée  sans  recherche,  échappée  ])ar 
bonheur  à la  destruction,  nous  a conservé  les  traits  de 
cet  habile  maistre  h œuvres  de  maçonnerie . Dans  l’espace 
de  trente  années , Robert  de  Goucy  termina  les  travaux 
de  construction  de  Notre-Dame  de  Reims.  Le  talent  de 
l’artiste  ne  rencontra  aucun  obstacle;  et,  chose  fort  rare 
au  moyen  âge,  rare  même  en  tout  temps,  le  plan 
général  ne  reçut  aucun  changement  durant  l’exécution. 
Grâce  à la  continuité  du  travail,  qui  ne  fut  pas  inter- 
rompu, grâce  surtout  à l’énergique  volonté  d’un  homme 
de  génie,  l’église  métropolitaine  de  Reims  offre  à notre 
admiration  un  monument  entièrement  homogène,  sans 
mélange,  sans  altération,  sans  additions  étrangères. 

La  cathédrale  de  Reims  est  â trois  nefs;  il  n’y  a de 
chapelles  qu’autour  de  l’abside;  le  transsept  est  très- 
rapproché  du  chevet.  L’édifice  a cent  quarante -huit 
mètres  de  longueur,  trente-un  mètres  de  largeur,  et 
trente -huit  mètres  de  liauteur  sous  les  voûtes  jirinci- 
pales.  La  façade  a une  réputation  populaire.  Elle  est 
ornée  d’une  multitude  de  statues,  dont  quehpies-unes 
sont  aussi  admirables  sous  le  rapport  de  la  composition 
que  sous  celui  de  l’exécution.  Certains  antiquaires  ont 
pensé  que  toutes  ces  statues  n’avaient  pas  été  sculptées 
au  xiiF  siècle,  et  que  quelques-unes  d’entre  elles  appar- 
tenaient au  XIV®.  D’autres  archéologues  croient  que  le 
frontispice  entier  date  du  xiv®  siècle,  et  leur  opinion 
n’est  pas  dépourvue  de  vraisemblance.  Quoi  qu’il  en 
soit,  on  s’extasie  à la  vue  de  ce  magnifique  vestibule 
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rempli  de  statues,  de  statuettes,  de  bas-reliefs,  de 
dais,  d’aiguilles,  de  festons,  de  panneaux,  de  pinacles, 
de  llenrons,  de  feuillages,  de  guirlandes.  Si  les  lignes 
de  rarchitecture  disparaissent  sous  ces  ornements  trop 
multipliés,  on  n’a  pas  le  courage  d’en  condamner  la 
surabondance;  la  critique  est  désarmée  par  la  perfec- 
tion de  la  forme  et  la  délicatesse  des  détails. 

Le  portail  latéral  du  nord  présente  une  décoration 
non  moins  curieuse.  Au-dessus  de  la  porte,  et  dans  une 
série  de  bas-reliefs  dont  l’expression  est  naïve  et  char- 
mante, se  déroule  le  grand  drame  (pii  doit  clore  la 
durée  du  temps:  la  résurrection  des  morts,  le  jugement 
dernier,  le  supplic‘e  des  réprouvés,  et  les  éternelles 
joies  du  paradis. 

Au-dessus  des  combles  de  l’abside  s’élance  une  flèche 
élégante  connue  sous  le  nom  de  Flèche  de  l’Ange,,  parce 
qu’elle  est  terminée  par  une  statue  d’ange  portant  la 
croix.  Les  connaisseurs  en  admirent  la  structure  légère 
et  gracieuse,  |)lus  encore  que  la  position  pittoresque. 

L’aspect  intérieur  est  très-imposant,  et  il  faut  con- 
venir que  l’architecture  à ogives  y produit  tout  son  elfet. 
Les  diverses  jiarties  se  relient  entre  elles  a^ec  élégance; 
les  colonnes  sont  fortes,  les  arceaux  bien  établis,  de 
manière  cpie  la  solidité  ne  semble  nulle  part  sacrifiée  à 
la  recherche  des  ornements.  Les  fenêtres  et  les  rosaces, 
garnies  de  vitraux,  laissent  passer  une  lumière  douce 
et  tempérée , (pii  favorise  la  perspective  en  répandani 
un  demi-jour  mystérieux  sur  tous  les  objets.  Si  l’etfet 
de  cette  noble  basilique  est  si  majestueux,  à ne  consi- 
dérer que  rordonnance  du  bâtiment,  combien  n’est-il 
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pas  plus  majestueux  lorsque  la  liturgie  y déploie  ses 
pompes  et  anime  tout  de  son  symbolisme  expressif,  de 
ses  cantiques  inspirés,  de  ses  ferventes  prières,  de  ses 
adorations!  Ceux-là  seuls  ont  contemplé  la  royale  église 
de  Reims  dans  tout  l’éclat  de  sa  beauté,  qui  ont  assisté 
à quelqu’une  de  ces  solennités  magnifiques  où  la  re- 
ligion consacrait  par  ses  bénédictions  l’autorité  des 
princes,  donnait  fonction  aux  rois,  en  leur  rappelant 
les  principes  de  l’éternelle  justice,  la  petitesse  des  gran- 
deurs humaines  en  présence  de  Dieu  ! Beaucoup  de  rois 
ont  été  sacrés  et  couronnés  à Reims  depuis  l’origine  de  la 
monarchie.  Que  de  vœux  n’a-t-on  pas  adressés  au  Ciel 
dans  l’enceinte  de  ce  temple  auguste  ! Que  de  princes 
auxquels  souriait  le  plus  bel  avenir,  et  (jui  n’ont  pas 
tardé  à éprouver  que  la  couronne  royale  déchirait  le 
front  comme  une  couronne  d’épines!  Les  deux  derniers 
rois  sacrés  et  couronnés  à Reims  furent  Louis  XVI  et 
Charles  X,  tous  deux  tombés  du  trône  au  milieu  d’un 
orage  !... 

Transportons-nous  par  la  pensée  au  milieu  de  l’an- 
ti(|ue  cité  de  Reims,  pour  y être  témoins  des  magnitiques 
cérémonies  d’un  sacre  royal.  Les  rues  de  la  ville  sont 
remplies  des  flots  d’une  multitude  empressée.  De  tous 
côtés  brillent  des  étendards,  des  armes,  de  riches  équi- 
pages, des  uniformes  somptueux  et  variés.  Les  trom- 
pettes font  retentir  les  airs  de  bruyantes  fanfares;  les 
cloches  font  entendre  au  loin  leurs  joyeux  carillons;  le 
gros  bourdon  de  Notre-Dame,  qui  ne  pèse  pas  moins 
de  quatorze  mille  kilogrammes,  domine  tous  les  bruits 
de  sa  voix  sonore  et  puissante.  Nous  sommes  au  di- 
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manclie  11  juin  17  75,  fête  de  la  Trinité,  et  le  roi 
Louis  XYl  va  être  sacré  [)ar  le  cardinal  archevêque  et 
duc  de  Reims,  premier  pair  ecclésiastique  du  royaume. 

Les  ornements  royaux  ont  été  apportés  de  Saint- 
Denis  par  trois  religieux  de  cette  abbaye,  où  l’on  garde 
les  signes  de  la  grandeur  et  de  la  faiblesse  des  rois  de 
France  : des  couronnes  et  des  tombeaux!  Ces  ornements 
sont;  la  couronne  de  Charlemagne,  en  or  massif,  enri- 
chie de  rubis  et  de  saphirs,  doublée  d’un  bonnet  de 
satin  cramoisi,  et  surmontée  d’une  Heur  de  lis  d’or 
chargée  de  trente-six  perles  orientales;  le  sceptre,  qui 
est  également  d’or  massif,  émaillé,  et  garni  de  perles 
orientales;  il  a environ  deux  mètres  de  haut;  la  main 
de  justice,  (pii  est  un  bâton  d’or  massif,  orné  de  rubis 
et  de  perles,  et  terminé  par  une  main  d’ivoire;  l’épée 
du  même  empereur  Charlemagne,  dont  la  poignée  et  la 
garde  sont  en  or;  le  fourreau  est  couvert  de  velours 
violet  semé  de  Heurs  de  lis  d’or;  l’agrafe  cpii  doit  atta- 
cher le  manteau  i*oyal  : elle  est  en  forme  de  losange, 
d’or  massif,  ornée  de  dix-huit  rubis  avec  (piatre  pointes 
de  diamants,  et  bordée  de  perles  orientales;  les  éperons, 
aussi  en  or  et  garnis  de  rubis;  enfin  le  livre  (jui  contient 
les  j)rièi*es  usitées  aux  cérémonies  du  sacre:  ce  livre  est 
revêtu  d’une  couverture  en  argent  doré  et  orné  de 
ciselures. 

Les  personnages  (pii  doivent  assister  a la  cénùnonie 
prennent  jilace  au  chœur  de  l’église  métropolitaine, 
dans  l’ordre  suivant.  L’archevêque  de  Reims,  accom- 
pagné des  évêques  de  Soissons  et  d’Amiens  faisant  les 
tondions  de  diacre  et  de  sous-diacre,  la  mitre  en  tête. 
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s’assied  sur  un  fauteuil  tourné  vers  l’assemblée,  en  face 
du  prie-Dieu  du  roi. 

Au  côté  droit  de  l’autel,  les  pairs  ecclésiastiques,  au 
nombre  de  six,  eu  mitre  et  revêtus  de  chapes  de  drap 
d’or,  se  placent  sur  un  banc  couvert  d’un  tapis  de 
velours  violet  semé  de  fleurs  de  lis  d’or.  Après  l’arche- 
vèque  duc  de  Reims,  les  pairs  ecclésiastiques  sont  : 
l’évêque  duc  de  Laon,  l’évêque  duc  de  Laugres,  Tévêque 
comte  de  Beauvais,  l’évêque  comte  de  Clialons  et  l’é- 
vêque comte  de  Noyon.  Le  cardinal  de  Luynes  s’assied 
sur  un  tabouret  un  peu  plus  haut,  mais  moins  avancé 
que  le  banc  des  pairs.  Il  porte  un  grand  manteau 
de  soie  rouge.  Les  archevêques  et  évêques  invités  se 
rangent  derrière  les  pairs  ecclésiastiques,  èt  précèdent 
les  conseillers  d’État,  les  maîtres  des  requêtes  et  les 
secrétaires  du  roi,  qui  suivent  immédiatement  les  prélats 
du  royaume. 

Au  côté  gauche  de  l’autel  siègent  les  pairs  laïques, 
sur  un  banc  semblable  à celui  des  pairs  ecclésiastiques. 
Ils  sont  vêtus  d’une  veste  de  drap  d’or,  serrée  sur  les 
reins  au  moyen  d’une  ceinture  en  or,  et  portent  le 
manteau  ducal  de  velours  violet,  doublé  et  bordé  d’her- 
mine, ouvert  sur  l’épaule  droite.  L’épitoge  est  également 
bordée  d'hermine.  Tous  ont  sur  la  tête  une  couronne 
d’or,  enrichie  de  perles  et  de  pierreries  ; le  bonnet  de 
la  couronne  est  en  satin  violet. 

Les  pairs  laïques,  suivant  les  anciennes  constitutions 
du  royaume  et  selon  le  rang  de  préséance , sont  : le  duc 
de  Bourgogne,  le  duc  de  Normandie,  le  duc  d’Aqui- 
taine, le  comte  de  Toulouse,  le  comte  de  Flandre,  le 
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comte  de  Champagne.  Ils  sont  représentes  par  le  comte 
de  Provence,  le  comte  d’Artois,  frères  du  roi,  le  duc 
d’Orléans,  le  duc  de  Cliartres,  le  prince  de  Coudé  et 
le  prince  de  Bourbon.  Les  trois  premiers  pairs  portent 
la  couronne  ducale,  surmontée  de  fleurons  entremêlés 
de  ])erles  ; les  antres  portent  la  couronne  de  comte , sur- 
montée d’ime  rangée  de  grosses  perles  : tous  déploient 
sur  leurs  manteaux  les  colliers  de  leurs  ordres. 

Les  maréchaux  de  France  désignés  par  le  roi  pour 
porter  la  couronne,  le  sceptre  et  la  main  de  justice,  sont 
j)lacés  sur  un  banc,  derrière  celui  des  pairs  laïques; 
ce  sont  MM.  de  Contades,  de  Broglie  et  de  Nicolaï.  Les 
secrétaires  d’État  viennent  après,  ainsi  que  les  autres 
maréchaux,  puis  les  principaux  ofiiciers  du  roi,  enfin 
les  principaux  seigneurs  de  la  cour. 

Dans  une  tribune,  à droite  de  l’autel,  on  aperçoit  la 
reine.  Madame,  Madame  Clotilde,  Madame  Klisabeth,  et 
les  dames  (jui  les  accompagnent. 

Dans  une  tribune  située  en  face,  à gauche  de  l’autel, 
paraissent  le  nonce  du  pape,  les aml)assadeurs  de  toutes 
les  puissances,  les  ministres  et  envoyés  des  dithérentes 
cours,  les  princes  et  seigneurs  étrangers. 

Les  galeries  en  amphithéâtre,  construites  entre  les 
piliers  des  deux  cotés  du  chœur,  sont  remplies  par  les 
autres  personnes  de  distinction. 

Les  chanoines  de  l’Eglise  de  Beims,  tous  en  chape, 
occupent  les  stalles  hautes;  les  autres  ecclésiastiques  se 
tiennent  sur  les  stalles  basses. 

Cette  assemblée  présente  le  spectacle  le  plus  impo- 
sant. L’œil  est  ébloui  par  la  richesse  et  la  variété  des 
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costumes;  il  distingue  sous  les  mitres  et  les  couronnes 
(les  fronts  graves  et  recueillis.  Les  grands  officiers  de 
la  couronne,  les  prélats,  les  chefs  de  la  magistrature  et 
de  l’armée,  la  tète  découverte,  paraissent  dans  l’attente. 
Tout  le  monde  remarque  l’émotion  de  la  reine  IMarie- 
Antoinette  et  des  sœurs  du  roi.  Un  léger  murmure  se 
fait  entendre  lorscpi’on  voit  sortir  de  l’église  les  évêques 
de  Laon  et  de  Beauvais.  Ces  pairs  ecclésiastiques,  dé- 
putés par  les  autres  pairs,  vont  en  grand  appareil  cher- 
cher le  roi  au  palais  archiépiscopal.  Ils  sont  précédés 
du  grand  maître  des  cérémonies,  de  tous  les  chanoines, 
du  chantre  et  du  sous-chantre,  ces  derniers  portant  le 
bâton,  insigne  de  leur  dignité. 

Lorsijue  les  députés  arrivent  à la  porte  de  la  chambre 
du  roi,  le  grand  chantre  y frappe  avec  son  bâton;  le 
grand  chambellan,  sans  ouvrir,  dit  à haute  voix  : « Que 
demandez-vous?  » L’évêque  de  Laon  répond  : « Le  roi.  » 
Le  chantre  frappe  encore  deux  fois;  alors  les  portes 
s’ouvrent,  les  deux  évêques  s’avancent  vers  le  roi,  le 
saluent  profondément,  et  le  conduisent  processionnelle- 
ment  à l’église. 

Pendant  que  les  chanoines  chantent  tierce,  la  sainte 
ampoule  est  apportée  en  grande  pompe  de  féglise  Saint- 
Remi  à l’église  métropolitaine.  Le  grand  prieur  de  cette 
abbaye  la  tient  entre  ses  mains.  Durant  le  trajet^  il  est 
monté  sur  une  haquenée  l)lanche,  couverte  d'une  housse 
de  moire  d’argent  richement  brodée.  Il  s’avance  sous  un 
dais,  accompagné  de  quatre  seigneurs  à cheval,  qu'on 
appelle  les  otages  de  la  sainte  ampoide,  parce  qu’ils  s'en- 
gagent par  serment  à défendre  cette  précieuse  relicpie 
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l’épée  à la  main  et  jusqu’à  la  mort  s’il  le  faut,  et  à la 
faire  restituer  à l’église  qui  la  possède. 

Arrivé  à la  ])orte  du  chœur,  le  grand  prieur  remet 
la  sainte  ampoule  à rarclievêque  de  Reims,  en  disant  : 

« Monseigneur,  je  dépose  entre  vos  mains  cet  insigne 
trésor,  envoyé  du  ciel  à l’illuslre  saint  Remi  pour  le 
sacre  de  Clovis  et  des  rois  ses  successeurs;  mais  aupa- 
ravant je  vous  supplie,  suivant  l’ancienne  coutume,  de 
vous  obliger  à me  le  rendre  après  que  le  sacre  de  notre 
roi  Louis  XVI  sei  a fait.  » L’archevêque  répond  à haute 
Aoix  : « Je  reçois  avec  respect  cette  sainte  ampoule,  et 
je  vous  promets,  foi  de  prélat,  de  la  remettre  entre  vos 
mains  dès  que  la  cérémonie  du  sacre  sera  terminée.  » 

La  sainte  ampoule  est  placée  sur  l’autel.  Alors  l’ar- 
chevêque, revêtu  de  tous  les  ornements  pontificaux, 
s’avance  vers  le  roi,  et  lui  dit  au  nom  des  évêques  : 
« Nous  vous  demandons  de  conserver  les  privilèges 
canoniques,  les  droits  et  la  juridiction  dont  chacun  de 
nous , et  les  Eglises  qui  nous  sont  confiées , sommes  en 
possession , et  de  vous  charger  de  notre  défense,  comme 
un  roi  le  doit  dans  son  royaume  à chaque  évêque  et  à 
l’Eglise  (pii  est  commise  à ses  soins.  » Le  roi  promet, 
avec  le  secours  de  Dieu,  de  veiller  à la  conservation 
des  droits  canoniques  des  Eglises  de  son  royaume. 
Alors  les  évêcpies,  selon  l’antique  usage  des  Francs, 
demandent  à l’assemblée,  c’est-à-dire  aux  grands  et 
au  peuple,  s’ils  acceptent  Louis  XYl  pour  roi.  Après 
les  acclamations  accoutumées  en  pareille  circonstance, 
l’archevêque  annonce  au  roi  qu’il  doit  prêter  le  serment 
(lu  royaume.  Le  prince  met  la  main  sur  le  livre  des 
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Evangiles,  et  prononce  la  Ibrimilc  suivante  : a Je  pro- 
mets, an  nom  de  Jésns-Clirist , au  peuj)le  chrétien  qui 
m’est  soumis,  de  faire  observer  la  paix  en  tout  temps, 
dans  rÉglise  de  Dieu  , en  faveur  du  peuple  chrétien  ; 
(remj)êcher  les  personnes  de  tout  rang  de  commettre 
des  rapines  et  des  iniquités,  de  quelque  nature  qu’elles 
soient;  de  faire  observer  la  justice  et  la  miséricorde 
dans  tous  les  jugements,  afin  que  Dieu  , qui  est  la  source 
de  la  clémence  et  de  la  miséricorde,  daigne  la  répandre 
sur  moi  et  sur  vous;  de  m’appliquer  sincèrement  et  de 
tout  mon  pouvoir  à exterminer,  de  toutes  les  terres 
soumises  à ma  domination , les  hérétiques  nommément 
condamnés  par  l’Église.  Je  confirme  par  serment  toutes 
les  promesses  ci-dessus  énoncées  : qu’ainsi  Dieu  et 
ces  saints  Evangiles  me  soient  en  aide!  » Ce  serment 
solennel,  pendant  lequel  toute  l’assemblée,  debout,  est 
tournée  vers  le  roi,  est  suivi  des  serments  de  chef  et 
souverain  grand  maître  des  ordres  du  Saint-Esprit  et  de 
Saint- Louis. 

En  ce  moment,  les  habits  et  ornements  royaux  sont 
étalés  sur  l’autel.  Le  roi  s’avance  et  reçoit  l’épée  de 
Charlemagne,  symbole  de  la  puissance  suprême  et  du 
droit  terrible  qu’ont  les  princes  de  faire  la  paix  ou  la 
guerre.  Après  l’avoir  baisée,  le  prince  la  fait  étendre 
sur  l’autel,  déclarant  ainsi  que  le  pouvoir  vient  de  Dieu  , 
que  les  chefs  des  empires  doivent  être  ses  ministres 
dans  la  justice  et  l’équité,  gardiens  vigilants  des  droits 
des  faibles,  et  qu’ils  ne  doivent  jamais  tirer  l’épée  pour 
satisfaire  leur  ambition  ou  leurs  vengeances.  L’arche- 
vê(jue  reprend  de  nouveau  l’é[)ée  de  Charlemagne  et  la 
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rend  au  prince,  (|iii  la  confie  an  maréchal  de  Clermont- 
Tonnerre,  remplissant  les  fonctions  de  connétable. 
Celui -ci  doit  la  porter  la  pointe  levée  pendant  tontes 
les  cérémonies  du  sacre  et  du  couronnement.  En  voyant 
briller  cette  redoutable  épée  du  plus  puissant  monarque 
(pli  ait  gouverné  le  royaume  de  France,  (jui  ne  fait  des 
vœux  pour  que  la  main  qui  doit  continuer  de  la  tenir 
soit  toujours  ferme  et  invincible  ! 

Le  prélat  consécrateur  prend,  avec  une  aiguille  d’or, 
une  parcelle  du  baume  renfermé  dans  la  sainte  am- 
poule, et  la  place  sur  la  patène  du  calice  dit  de  Saint- 
Remi,  pour  la  mélanger  avec  le  saint  chrême.  Après  la 
prostration  et  le  chant  des  litanies,  le  roi  reçoit  les 
onctions,  cpii  se  font  au  sommet  de  la  tête,  sur  la  poi- 
trine, entre  les  épaules,  sur  chaque  épaule,  aux  join- 
tures des  bras  et  sur  la  paume  des  mains.  Des  ouvertures 
avaient  été  prati(juées  à cet  eflet  dans  la  tunique,  et 
après  cha({ue  onction  les  évêques  de  Laon  et  de  Beau- 
vais les  fermaient  avec  des  lacets  d’or.  Le  prince  est 
alors  revêtu  des  insignes  royaux  : une  camisole  de  satin 
rouge,  la  tunicpie  et  la  dalmatique , les  l)ottines  de 
pourpre  et  le  manteau  royal;  l’archevêque  lui  passe  au 
doigt  un  anneau  précieux,  et  lui  remet  le  sceptre  dans 
la  main  gauche  et  la  main  de  justice  dans  la  main  droite. 
Le  prélat,  aidé  de  tous  les  pairs  ecclésiastiques  et  laïques, 
soutient  au-dessus  de  la  tête  du  prince  la  couronne  de 
Charlemagne,  qu’il  y pose  en  récitant  une  prière. 

Le  roi  paraît  en  ce  moment  dans  tout  l’éclat  de  sa 
majesté.  Il  s’avance  gravement  au  milieu  du  chœur, 
conduit  par  rarchevê([ue  et  les  pairs,  monte  les  degrés 
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(lu  trône  et  s’assied  sous  le  dais,  ayant  à droite  et  à 
gauche  les  grands  olïiciers  de  la  couronne.  T(jus  les 
regards  sont  fixés  sur  le  souverain.  Les  évè(|ues  sont 
coifiés  de  la  mitre,  les  pairs  j)ortent  leur  couronne.  Le 
connétable  se  tient  debout,  . portant  toujours  l'épée 
haute.  Les  maréchaux  se  placent  sur  les  sièges  (pii 
leur  ont  été  préparés.  L’archevêque  salue  le  roi,  le 
baise,  et  dit  à haute  voix  et  par  trois  fois  : Vivat  reæ  in 
æternum:  n Que  le  roi  vive  éternellement!  » Tous  les 
pairs  en  font  autant,  et  les  vivat  se  font  encore  entendre 
(piand  on  ouvre  les  portes  de  la  cathédrale  et  cpie  la 
foule  se  précipite  dans  l’enceinte.  Les  voûtes  retentissent 
des  cris  mille  fois  répétés  : Vive  le  roi!  Les  mêmes  accla- 
mations se  répètent  au  dehors,  et  se  prolongent  jusque 
dans  les  derniers  rangs  de  la  multitude  qui  couvre  les 
parvis,  les  rues  et  les  places  voisines.  En  ce  moment  le 
canon  tonne,  les  cloches  font  entendre  leurs  joyeuses 
volées.  L’enthousiasme  est  à son  comble. 

Le  chœur  chante  le  Te  Deum,  et  la  messe  commence. 
Le  roi  y communie  sous  les  deux  espèces.  Après  avoir 
fait  l’action  de  grâces,  la  tête  découverte,  à genoux  sur 
les  degrés  de  l’autel , il  reçoit  des  mains  de  l’archevêque 
une  couronne  plus  légère  que  celle  de  Charlemagne, 
mais  non  moins  brillante.  Jusqu’à  la  fin  de  la  cérémonie 
religieuse,  et  durant  le  festin  royal,  il  garde  cette 
couronne  en  tête.  Terminons  ici  la  description  de  cette 
fête , mentionnée  brièvement  au  commencement  du 
règne  des  anciens  rois  de  France,  et  dont  les  détails 
sont  propres  à nous  inspirer  un  profond  respect  pour 
les  institutions  religieuses.  La  religion  mêle  toujours 
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les  enseignements  aux  pompes  dn  siècle;  en  couron- 
nant les  rois,  elle  leur  dit  : Les  rois,  comme  leurs 

moindres  sujets,  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  La  vertu 
est  la  vraie  dignité  de  l’iiomme.  » 

Nous  croyons  devoir  placer  ici  la  description  de  la 
couronne  du  sacre  de  Louis  XYL  On  y trouvera  un 
intérêt  historique  et  artistique  L Elle  est  composée  du 
l)andeau  ou  diadème,  surmonté  de  huit  fleurs  de  lis. 
Du  sommet  de  ces  fleurs  de  lis  s’élèvent  huit  branches 
qui  vont  se  réunir  au  haut  de  la  couronne  pour  la 
lérmer,  et  sont  surmontées  d’une  autre  fleur  de  lis  qui 
termine  la  couronne. 

Le  bandeau  est  bordé  de  deux  fllets  de  perles , où 
sont  attachés  vingt-(piatre  gros  diamants  et  huit  pierres 
de  diflérentes  couleurs.  L’un  de  ces  vingt-quatre  dia- 
mants est  un  grand  brillant  d’une  perfection  admirable, 
connu  sous  le  nom  de  Miroir  de  Portwjal;  de  l’autre 
coté  de  ce  diamant  s’en  trouve  un  autre  non  moins 
beau,  le  plus  gros  des  diamants  Mazarin. 

A la  fleur  de  lis  (pii  surmonte  le  milieu  même  du 
bandeau,  et  manpiant  le  devant  de  la  couronne,  brille 
le  fameux  diamant  appelé  le  Rér/enf  : il  pèse  cin(j  cent 
quarante-sept  grains.  C’est  le  |)his  beau  diamant  connu , 
non-seulement  à cause  du  poids,  mais  surtout  à cause 
de  l’éclat  dont  il  jouit;  il  est  sans  défaut,  et  on  l’estime 
aujourd’hui  cinq  millions  de  francs.  Les  autres  fleurs 
de  lis  présentent  j)lusieurs  gros  diamants,  parmi  les- 
quels se  trouve  une  partie  des  diamants  Mazarin. 


I Nous  avons  emitninté  cette  description  à un  écrit  du  temps. 
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Les  luiit  lloiirons  entre  les  huit  lleiirs  de  lis  sont 
composés  chacun  de  trois  diamanis  roses  et  de  trois 
pierres  de  dilîerentes  couleurs , d’un  volume  et  d’un 
prix  considérables. 

Sur  chacune  des  huit  bandes  qui  partent  des  huit 
Heurs  de  lis  pour  se  réunir  au  haut  de  la  couronne,  sont 
trois  diamants  et  quatre  pierres  de  différentes  couleurs, 
(jui  sont  placés  aux  endroits  où  les  fdets  de  perles  se 
croisent.  Entre  les  huit  bandes,  et  à l’endroit  où  elles 
se  réunissent  pour  fermer  la  couronne,  sont  huit  gros 
diamants  montés  à jour,  qui  ensemble  forment  une 
espèce  de  soleil  du  milieu  duquel  paraît  naître  la  belle 
tleur  de  lis  du  sommet. 

Les  huit  bandes  se  trouvent  arrêtées  j)ar  un  cercle 
enrichi  de  petits  diamants  brillants  et  d’un  blet  de 
[)erles  placé  au  bord  de  la  table  (jui  porte  la  tleur  de  lis 
du  sommet.  Cette  tleur  de  lis  est  composée  du  fameux 
diamant  appelé  le  Sancy,  pesant  deux  cent  seize  grains. 
Ce  diamant  a une  grande  réputation  aiqu-ès  des  con- 
naisseurs. Les  seize  autres  diamants  qui  accom[)agnent 
le  Saney  sont  montés  si  habilement  et  si  légèrement , 
(pie  de  loin  ils  paraissent  ne  former  (pi’un  seul  diamant 
étincelant  des  feux  les  plus  vifs. 

Le  bonnet  (pu  est  au  dedans  de  la  couronne  est 
couvert  de  satin  violet,  divisé  en  huit  compartiments 
égaux  par  des  filets  de  perles;  entre  cha(pie  comparti- 
ment sont  placés  trois  diamants  roses,  dont  la  plupart 
sont  d’une  grandeur  extraordinaire.  Ces  huit  conijiar- 
timents  se  terminent  au  milieu  du  bonnet  par  un  autre 
diamant  rose  non  moins  beau  que  les  précédents. 
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SAINT-DENIS 


N « voyait  autrefois,  près  de  Paris, 
* des  sépultures  fameuses  entre  les 
sé])ultures  des  hommes.  Les  étran- 
gers venaient  en  foule  visiter  les 
merveilles  de  Saint -Denis.  Ils  y 
puisaient  une  profonde  vénération 
pour  la  France,  et  s’en  retournaient 
en  disant  en  dedans  d’eux-mêmes,  comme 
saint  Grégoire  : « Ce  royaume  est  réellement  le 
plus  grand  parmi  les  nations.  » Mais  il  s’est  élevé 
un  vent  de  la  Colère  autour  de  rédifice  de  la  Mort; 
les  flots  des  peuples  ont  été  poussés  sur  lui,  et  les 
hommes  étonnés  se  demandent  encore  comment  le 
temple  (VAmmon  a disparu  sous  les  sables  des  déserts. 

« L’ahbaye  gothique  où  se  rassemblaient  ces  grands 
vassaux  de  la  mort  ne  manquait  point  de  gloire  : les 
richesses  de  la  France  étaient  à ses  portes;  la  Seine 
passait  à l’extrémité  de  sa  plaine;  cent  endroits  cé- 
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lè[)i*es  remplissaient,  à quelque  distance,  tous  les  sites 
(le  beaux  noms,  tous  les  champs  de  beaux  souvenirs  b » 
Maigre  les  profanations  et  les  ruines  dont  s’est  rendue 
coupable  la  plus  horrible  année  des  fastes  révolution- 
naires, Saint-Denis  n’a  point  perdu  le  prestige  des  vieux 
et  nobles  souvenirs.  Chaque  jour  encore  les  étrangers 
se  pressent  sous  les  voûtes  de  cette  basilique,  des- 
cendent dans  les  cryptes,  et  foulent  avec  émotion  cette 
terre  mélangée  de  la  poussière  des  plus  puissants  rois 
du  monde.  Qui  d’entre  nous,  fidèle  du  moins  au  culte 
des  grandeurs  de  la  patrie,  pour  ne  pas  dire  attiré  par 
la  reconnaissance,  n’est  pas  descendu  pieusement  dans 
ces  caveaux  funèbres  où  sont  venues  dormir  tant  de 
générations  de  rois?  Quicoiupie  a parcouru  nos  annales, 
témoin,  dans  ces  pages  glorieuses,  des  grandes  choses 
(pi’d  a plu  à la  Providence  d’accomplir  par  nos  ancêtres, 
|)lein  d’admiration  ou  touché  jusqu’aux  larmes  au  spec- 
tacle des  nobles  vertus,  de  la  vaillance  chevaleresque, 
de  la  générosité,  de  la  bonne  foi,  des  succès  et  parfois 
des  revers  dus  à notre  bouillante  ardeur,  et  de  ces 
immortels  exploits  (pii  ont  à jamais  illustré  le  nom 
français,  peut- il  rester  froid  au  milieu  des  tombes  des 
hls  de  Clovis  et  de  saint  Louis,  et  passer  avec  indiffé- 
rence à côté  du  sépulcre  de  ce  serviteur  de  saint  Louis 
dont  Joinville  disait  : « Messire  Pierre  Chambellan  fut  le 
plus  loïal  homme  et  le  plus  droicturier  que  je  veisse 
oncques  en  la  maison  du  roy;  » de  du  Guesclin,  le 
plus  habile  et  le  plus  heureux  capitaine  de  notre  vieille 


( Cliateaubriand,  Génie  du  christianisme , IV^  part.,  chap.  ix. 
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histoire;  de  Turenne  , dont  le  nom  sera  toujours  syno- 
nyme de  bravoure,  et  qui  mérita  la  réputation  d’être 
le  plus  grand  héros  dans  un  siècle  fertile  en  héros? 

Saint- Denis  fut  d’abord  un  petit  hameau  qui  devait 
son  nom  à une  dame  chrétienne  nommée  Catulle,  s’il 
faut  en  croire  Hilduin,  auteur  du  ix^  siècle.  Comme  les 
femmes  courageuses  de  Rome  dont  l’histoire  a vanté 
les  pieux  artifices,  et  qui  bravaient  les  dangers  et  la 
mort  même  pour  recueillir  le  sang  des  martyrs,  Catulle 
enleva  les  corps  de  saint  Denis,  premier  évêque  de 
Paris,  du  prêtre  Rustique  et  du  diacre  Eleuthère,  ses 
compagnons,  revêtus  de  la  pourpre  royale  du  martyre , 
et  les  ensevelit  en  cachette  au  milieu  d’un  champ  (jui 
lui  appartenait.  Un  modeste  tombeau  recouvrit  la  dé- 
pouille mortelle  des  serviteurs  de  Dieu.  Une  basilique 
ne  tarda  pas  à s’élever  au-dessus,  et  avant  l’invasion 
des  Francs  elle  était  célèbre  par  l’afRuence  des  fidèles, 
les  miracles  qui  s’y  opéraient,  et  les  riches  ornements 
que  la  reconnaissance  y avait  accumulés.  Au  v*"  siècle, 
sainte  Geneviève  fit  rebâtir  ce  temple,  dont  saint  Gré- 
goire de  Tours  loue  la  magnificence.  Dès  lors  quelques 
moines  y célébraient  l’office  divin,  et,  comme  à Saint- 
Martin  de  Tours,  jetaient  les  fondements  d’un  des  éta- 
blissements les  plus  célèbres  de  la  chrétienté,  d’où 
devaient  sortir  tant  de  saints  et  puissants  personnages. 

La  magnificence  de  ces  deux  églises  fut  éclipsée  par 
celle  que  déploya  Dagobert  U''  dans  le  superbe  monu- 
ment qu’il  érigea  vers  l’an  630.  Le  roi  consacra  des 
sommes  considérables  à la  décoration  intérieure  de 
l’édifice;  il  y fit  transporter  à grands  frais  des  colonnes 
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(le  marbre,  fit  fondre  des  portes  de  bronze,  donna  des 
tapis  soinptueiix  et  des  vases  d’or  rehaussés  de  pier- 
reries. Saint  Éloi  cisela  de  ses  mains  la  châsse  des  mar- 
tyrs et  la  croix  d’or  placée  à l’entrée  du  sanctuaire.  Le 
travail  de  l’artiste  égalait  le  prix  de  la  matière.  Les 
chroniqueurs  ne  tarissent  pas  d’éloges  quand  ils  parlent 
de  la  libéralité  du  prince  et  de  l’habileté  de  son  digne  mi- 
nistre. Le  monastère  fut  agrandi  et  doté  royalement,  en 
sorte  que  Dagobert  mérita  le  titre  de  fondateur  de 
l’abbaye  de  Saint -Denis.  Plusieurs  privilèges  en  aug- 
mentèrent l’importance,  à ce  point  que  de  nombreuses 
habitations  se  groupèrent  au  tour  des  cellules  des  moines, 
et  qu’avant  la  mort  de  Dagobert  elles  constituaient  un 
bourg,  qui  se  transforma  insensiblement  en  ville.  Telle 
fut  la  réputation  de  la  basilique,  dont  les  ornements 
surpassaient  tout  ce  que  l’imagination  naïve  du  peuple 
pouvait  se  figurer,  qu’une  légende  merveilleuse  racon- 
tait que  Jésus-Christ  en  personne,  entouré  de  la  cour 
céleste,  était  venu  célébrer  la  dédicace.  On  montre  tou- 
jours dans  une  des  chapelles  l’endroit  par  où  le  divin 
Pontife  passa  avec  sa  brillante  escorte  \ 

Après  avoir  reçu  Ponction  royale  des  mains  du  pape 
Etienne  II,  avec  la  reine  Berthe  et  ses  deux  fils,  le  roi 
Pépin  entreprit  de  rebâtir  l’église  Saint-Denis,  et,  comme 
les  grands  desseins  souriaient  à son  génie  hardi,  il 
résolut  de  faire  oublier  l’œuvre  du  prince  mérovingien 
par  un  ouvrage  plus  merveilleux  encore.  La  dynastie 


1 Voyez  D.  Félibieii  et  D.  Doublet,  Ilist.  de  VAhhmje  de  Snmt  - Denis  ; 
D.  Du  Breul,  Antiq.  de  Paris;  D.  Germ.aiii  Millet,  le  Trésor  de  Saint-Denis. 
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carlovingienne  inaugurait  ainsi  sou  avènement  et  son 
goût  pour  les  constructions  religieuses.  Charlemagne 
acheva  l’édifice,  et  le  fit  consacrer  en  775. 

L’histoire  garde  le  silence  sur  les  travaux  qui  furent 
exécutés  à Saint-Denis  depuis  cette  époque  jusqu'à  celle 
de  l’abbé  Suger;  mais  l’archéologie  reconnaît  sans  peine 
les  restes  d’une  restauration  considérable,  peut-être 
même  d’une  reconstruction  qui  eut  lien  au  \f  siècle. 
Les  bâtiments  de  l’église  et  de  l’abbaye  furent  proba- 
blement relevés  après  les  désastres  occasionnés  par  les 
invasions  des  Normands,  et  les  guerres  intestines  qui 
désolèrent  le  royaume  sous  le  règne  des  faibles  des- 
cendants du  grand  empereur  d'Occident.  L’architecture 
de  la  partie  centrale  de  la  crypte , avec  des  arcs  en 
plein  cintre  et  les  chapiteaux  historiés  des  colonnes, 
montre  évidemment  la  main  des  artistes  qui  fleurirent 
du  temps  des  premiers  successeurs  de  Hugues  Capet. 
Le  monument  de  Dagobert  et  celui  de  Charlemagne 
n’ont  laissé  de  leur  beauté  tant  prônée  qu’un  petit 
nombre  de  colonnes  et  de  chapiteaux  de  marbre,  restés 
debout  le  long  des  murs  de  la  crypte. 

En  1137,  tandis  que  tout  le  royaume  était  en  mou- 
vement pour  la  guerre  de  Gascogne,  et  que  la  nol)lesse 
française  accourait  de  toutes  parts  pour  accompagner  le 
roi  dans  cette  expédition,  Suger  se  retira  à l’abbaye  de 
Saint-Denis.  Le  prudent  ministre  n’approuvait  pas  le 
dessein  de  s’emparer  du  comté  de  Toulouse  ; il  pré- 
voyait les  embarras  d’une  campagne  lointaine  et  la 
résistance  qu’on  opposerait  à une  agression  dont  la 
justice  n’était  pas  évidente.  Mais  Louis  le  Jeune  se  laissa 
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séduire  par  les  sollicilalions  d’Éléonore  d’Aquitaine, 
qu’il  venait  d’épouser.  Cette  princesse  avait  des  préten- 
tions sur  la  Gascogne;  et,  en  outre,  les  courtisans,  au 
début  d’un  nouveau  règne,  llattaient  les  projets  and)i- 
tieux  d’un  monarque  inexpérimenté,  espérant  accroître 
leur  fortune  ou  leur  influence  à la  faveur  du  désordre  de 
la  guerre.  L’issue  funeste  de  cette  entreprise  ne  servit 
(pi’à  rehausser  la  sagesse  de  l’abbé  de  Saint- Denis. 
Suger  profita  des  moments  de  loisir  que  lui  procura 
l’éloignement  du  roi,  pour  exécuter  un  dessein  qu’il 
avait  conçu  depuis  plusieurs  années.  L’église  abbatiale 
était  trop  jietite  pour  contenir  l’aflluence  du  peuple  aux 
jours  de  solennité.  Il  en  résultait  de  graves  désordres; 
car  le  chœur  des  moines  était  envahi  par  des  séculiers, 
hommes  et  femmes,  qui  portaient  jusqu’aux  degrés  du 
sanctuaire  les  préoccupations  du  monde,  et  troublaient 
la  célébration  de  l’oflice  divin. 

Suger  mit  dans  l’exécution  de  cette  entreprise  la 
grandeur  de  vues  qu’il  portait  dans  toutes  les  affaires, 
et  l’activité  qu’il  déployait  ordinairement  au  service 
de  l’Etat.  Suger,  comme  saint  Bernard,  montre  que  le 
cloître  peut  fortement  tremper  le  génie.  Après  avoir 
tracé  lui-même  les  plans  de  fédillce,  Suger  lit  venir  de 
toutes  les  provinces  du  royaume  les  plus  habiles  ou- 
vriers : architectes,  charpentiers,  peintres,  sculpteurs, 
graveurs,  fondeurs,  orfèvres.  Il  résolut  même  d’envoyer 
à Rome  chercher  des  colonnes  de  marbre.  L’Italie  lui 
avait  laissé  entrevoir  dans  ses  monuments  de  marbre, 
couverts  de  dorures  et  de  peintures,  une  magnificence 
ignorée  chez  nous.  Deux  voyages  l’avaient  conduit  dans 
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la  capitale  du  inonde  chrétien,  et  son  imagination  avait 
été  vivement  frappée  à l’aspect  des  basiliques  enrichies 
des  dépouilles  des  pins  superbes  monuments  de  l’anti- 
quité. Cette  idée  cependant  ne  reçut  aucune  exécution. 
Le  monument  fut  édifié  seulement  avec  les  matériaux 
du  pays  : les  pierres  furent  tirées  d’une  carrière  située 
aux  environs  de  Pontoise,  et  pour  les  charpentes  on 
choisit  les  plus  beaux  arbres  des  forets  appartenant 
à l’abbaye. 

L’onvrage  commença  par  l’entrée  de  l’église.  Char- 
lemagne y avait  bâti  un  portique  d’une  structure  peu 
élégante.  L’intention  de  l’empereur  était  d’abriter  les 
restes  de  son  père,  et  de  rendre  hommage  à sa  mémoire. 
Pépin  avait  voulu  être  enterré  en  dehors  de  l’enceinte 
sacrée;  il  avait  ordonné,  en  outre,  que  son  corps  fût 
placé  la  face  contre  terre,  voulant,  disait-il,  dans  cette 
humble  posture  et  prosterné  à la  porte  de  l’église,  faire 
amende  honorable  pour  les  excès  commis  par  Charles 
Martel.  Les  ossements  du  roi  Pépin  furent  transférés  en 
un  lieu  convenable.  Les  lourdes  maçonneries  du  ix^  siècle 
furent  renversées,  et  à la  place  s’élevèrent  trois  portes 
larges  et  ornées,  surmontées  de  tours.  Le  ministre, 
initié  à tous  les  secrets  de  la  politique,  prévoyant  les 
luttes  que  la  féodalité  ne  manquerait  pas  de  soutenir 
contre  les  tendances  vraiment  nationales  de  la  royauté, 
voulut  que  les  tours  du  portail  s’arrêtassent  à une  cer- 
taine hauteur,  et  qu’elles  fussent  garnies  de  parapets 
et  de  créneaux,  comme  le  donjon  d'une  forteresse. 
C’était,  dit  naïvement  le  chroniqueur,  une  défense  en 
temps  de  guerre  et  un  ornement  en  temps  de  paix.  Les 

^8 


^276 


SAIiNT-DKNlS. 


Stimuler  le  zèle  des  ouvriers.  Le  nerf  des  grandes 
entreprises  à la  guerre,  en  architecture  et  pour  les 
beaux-arts,  c’est  l’argent  : Suger  prodiguait  largent. 
Aussi,  en  1144,  tout  était-il  fini,  et  « dans  un  estât 
d’entière  perfection.  » La  seconde  dédicace  fut  encore 
plus  pompeuse  (pie  la  première.  Nous  en  rapporterons  les 
circonstances  principales,  que  nous  empruntons  à la  Vie 
de  Suger,  pour  donner  quelque  idée  de  ces  cérémonies 
dont  les  historiens  nous  vantent  sans  cesse  la  splendeur  L 
La  cérémonie  fut  fixée  au  dimanche  11  juin  1144,  fête 
de  l’apijtre  saint  Barnahé. 

Dès  la  veille,  le  roi  se  rendit  à Saint -Denis  avec  la 
reine  son  épouse,  la  reine  sa  mère,  grand  nombre  de 
prélats  et  de  seigneurs  français  et  étrangers,  suivis  d’une 
prodigieuse  afïluence  de  peuple.  Près  de  la  porte  du 
chœur,  sous  un  dais  fort  riche,  avaient  été  réunies  les 
châsses  les  plus  précieuses  du  trésor  : ce  reposoir  était 
étincelant  d’or,  d’argent,  de  perles  et  de  pierreries. 
La  veille,  le  clergé  chanta  l’office  de  matines  devant 
ces  reliques,  et  prolongea  les  prières  jusque  fort  avant 
dans  la  nuit.  Dès  la  pointe  du  jour,  le  lendemain,  les 
prélats,  revêtus  de  leurs  habits  pontilicaux,  bénirent 
l’eau  qui  devait  servir  aux  aspersions,  et  commencèrent 
plusieurs  processions  à l’extérieur  de  l’édifice,  chantant 
des  psaumes  et  répandant  l’eau  lustrale  en  abondance. 
Le  prince  suivait  ces  processions  : on  remarquait  son 
visage  empreint  d’une  teinte  de  tristesse,  au  souvenir, 
sans  doute,  des  malheurs  causés  par  la  guerre  qu’il  ve- 
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naît  de  [)orter  dans  les  États  du  comte  de  Cliam[)agne, 
et  des  crimes  que  l’emportement  de  la  lutte  lui  avait 
fait  commettre. 

J.e  princi[)al  ouvrape  de  Suger,  le  plus  digne  de  sa 
pieté  et  de  sa  générosité,  était  une  grande  chapelle  qu’il 
avait  fait  bâtir  sur  l’ancien  caveau  où  reposaient  les 
corps  de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons.  Elle  était 
destinée  à contenir  désormais  ces  précieuses  reliques  ; 
aussi  y avait -il  fait  placer  une  châsse  en  forme  de 
tombeau,  de  la  plus  grande  richesse,  avec  un  autel 
dédié  à ces  saints  martyrs.  Descendus  dans  la  crypte, 
tous  se  prosternèrent,  saisis  de  frayeur  à la  vue  de 
ces  dépouilles  vénérables,  devant  lesquelles  tant  de 
prodiges  s’étaient  opérés  depuis  huit  siècles.  Elles  se 
trouvaient  enfermées  dans  de  petites  châsses  d’argent  en 
forme  de  cercueil , ({ue  le  roi  Dagobert  avait  fait  exécuter 
à l’époque  de  la  première  translation  solennelle.  Un 
ai*chevêque  les  remit  aux  prélats;  le  roi  reçut  celle  de 
saint  Denis.  Le  prince  marchait  en  tête  de  la  procession, 
autour  des  cloîtres,  au  son  des  voix  et  des  instruments, 
tandis  que  les  évêques  et  les  principaux  seigneurs  ve- 
naient à sa  rencontre,  après  avoir  pris  entre  leurs  bras 
les  reliquaires  déposés  à l’entrée  du  chœur.  C’étaient, 
pour  ainsi  dire,  les  autres  bienheureux  qui  venaient 
faire  cortège  à l’apôtre  de  Paris  et  au  patron  du  nou- 
veau temple.  Lorsque  le  roi  fut  entré  dans  la  chapelle, 
tout  étincelante  d’or,  de  marbre,  de  porphyre  et  d’azur, 
les  reliques  de  saint  Denis  y furent  déposées  avec  respect. 
Comment  décrire  convenablement  le  retable  d’or  qui 
attirait  les  regards  vers  l’ouverture  par  où  l’on  pouvait 
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apercevoir  la  cliàsse?  Ce  retable  d’or,  pesant  quarante- 
deux  marcs,  était  couvert  de  saphirs,  de  rubis,  d’hya- 
cinthes, d’émeraudes  et  de  topazes.  Suger  ne  cessa, 
dans  la  suite,  d’augmenter  le  nombre  de  ces  pierres 
précieuses;  il  en  achetait  sans  s’inquiéter  de  la  dépense, 
et,  un  jour,  il  en  acquit  plusieurs  de  la  plus  rare  beauté, 
(pie  les  moines  de  Cîteaux  lui  vendirent  cinq  cents  livres 
environ  \ 

En  E219,  le  9 septembre,  lendemain  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge,  la  foudre  consuma  la  flèche  en  char- 
pente qui  couronnait  la  tour  septentrionale  du  porlail. 
La  nef  fut  violemment  ébranlée  par  le  tonnerre;  vers 
1230,  elle  menaçait  ruine.  L’abside  même  ne  paraissait 
pas  solide.  Saint  Louis  et  la  reine  Blanche,  sa  mère, 
engagèrent  l’abbé  Eudes  Clément  à rebâtir  rédifice,  et 
contribuèrent  à la  majeure  partie  des  frais.  Eudes  ne 
vit  pas  la  fin  des  travaux  ; ce  fut  Matthieu  de  Vendôme 
qui  les  acheva.  Le  premier  avait  restauré  la  façade  et 
l’abside,  le  second  termina  la  façade  et  le  transsept.  Les 
chapelles  de  la  nef  furent  successivement  ajoutées  dans 
le  cours  du  xiv^"  siècle. 

Lorsque  la  révolution  vint  frapper  à la  {lorte  de  la 
riche  abbatiale  de  Saint-Denis,  la  dignité  d’abbé  était 
supprimée  depuis  (piekpie  temps.  Louis  XIV  en  avait 
attribué  les  revenus  à la  maison  de  Saint-Cyr,  où  M"‘®  de 
Maintenon  faisait  des  essais  d’éducation  religieuse  et 
aristocratique  restés  célèbres  dans  l'iiistoire.  Depuis 


1 M.  Viollet-le-Duc,  à l’article  Autel  de  son  Dictionnaire  d’architecture , 
a restitué  cet  autel,  d’après  les  textes,  avec  beaucoup  de  goût  et  de  sagacité. 
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Dodon,  [)rpinier  ahl)é  de  Saint-Denis,  qui  \ ivail  en  (>^7, 
jusqu’à  Jean-Franeois-Panl  de  Gondi , cardinal  de  Hetz, 
qui  en  fut  le  dernier,  soixante-treize  abbés  ont  gouverné 
le  monastère.  Les  plus  connus  sont:  Fnlrad,  Hilduin, 
Snger,  Eudes  Clément,  Matthieu  de  Vendôme,  l’em- 
perenr  Charles  le  Chauve,  les  rois  Eudes,  Robert, 
Hugues  Capet,  les  cardinaux  de  Rourbon,  de  Lorraine, 
de  Guise,  Mazarin,  et  le  fameux  coadjuteur,  si  célèbre 
[)ar  ses  exploits,  ses  Mémoires  et  sa  pénitence. 

Le  plan  de  l’église  est  en  forme  de  croix  latine,  et 
offre  les  dimensions  suivantes  : 


Longueur  dans  œuvre. . . . 108'“ 

Largeur 37“' 

Longueur  du  Iranssepl.  . . 39'“  30 

Hauteur  de  la  voûte.  ...  29'" 


Un  œil  exercé  n’a  pas  de  peine  à distinguer  les 
curieuses  sculptures  exécutées,  par  ordre  de  Suger,  an 
portail  principal.  Malgré  des  mutilations  déplorables, 
les  connaisseurs  y admirent  une  suite  de  sujets  dignes 
de  figurer  au  premier  rang  parmi  les  plus  intéressants 
modèles  de  l’iconographie  chrétienne.  Les  deux  pre- 
mières travées  à la  suite  du  portail , formant  une  espèce 
de  vestibule  intérieur,  sont  un  reste  du  monument  du 
xiF  siècle.  La  nef,  bâtie  sous  saint  Louis  et  Philippe  le 
Hardi,  a huit  travées  et  des  ailes;  mais  la  partie  la  plus 
élégante  est,  sans  contredit,  l’abside  et  les  chapelles  qui 
Fentourent.  En  plus  d'un  endroit  on  retrouve  le  travail 
de  Suger,  sur  lequel  celui  du  xiiF  siècle  est  venu  se 
grelfer,  s’il  est  permis  d’employer  cette  expression. 
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Comme  un  arbre  vigoureux  dont  les  années  affaiblissent 
la  sève  avant  d’altérer  la  beauté  du  feuillage  et  la  saveur 
des  fruits,  ainsi  le  vieil  édifice  de  Suger  avait  subi 
prématurément  l’injure  des  ans  sans  perdre  le  caractère 
qui  jadis  avait  excité  l’admiration  générale.  Aujourd’hui 
encore,  à l’extérieur  surtout,  les  archéologues  regardent 
avec  plaisir  cette  structure,  ferme  sans  lourdeur,  ornée 
sans  afféterie.  Tout  le  chevet  de  l’église  est  exhaussé  sur 
un  grand  nombre  de  marches,  à cause  de  la  crypte  qui 
s’étend  au-dessous.  La  décoration  du  maître-autel,  de 
l’abside  et  des  chapelles,  a été  renouvelée;  nous  n’en 
dirons  rien,  (|uoi(|u’on  y remarque  plusieurs  sculptures 
du  plus  haut  intérêt,  j)rovenant  du  musée  des  monu- 
ments français;  nous  avons  hâte  d’arriver  aux  sépultures 
royales. 

Clovis  fut  enseveli  dans  l’église  des  Saints-Apôtres, 
qu’il  avait  fondée  après  la  bataille  de  Tolbiac,  et  qui 
reçut  par  la  suite  le  nom  de  Sainte -Geneviève.  Les  rois 
ses  successeurs  furent  inhumés  dans  diverses  églises 
jusqu’au  règne  de  Dagobert.  A partir  du  viC  siècle, 
l’église  Saint- Deuis  devint  le  tombeau  des  rois.  Dago- 
bert L%  sa  femme  Nanthilde,  son  beau-frère  Landégesile, 
ses  fils,  Sigebert  II  et  Clovis  II,  y furent  inhumés. 
Charles-Martel,  Pépin  et  Berthe,  Carloman,  frère  de 
Charlemagne,  Charles  le  Chauve  et  Ermentrude,  Louis 
et  Carloman , fils  de  Louis  le  Bègue , le  roi  Eudes , qui 
repoussa  les  Normands , vinrent  successivement  y cher- 
cher une  tombe.  Charlemagne  voulut  reposer  sous  le 
dôme  d’Aix-la-Chapelle.  La  race  de  ce  grand  empereur 
occupa  les  trônes  de  l’Europe  presque  entière;  elle  a 
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rempli  de  ses  monuments  funéraires  les  principales 
églises  de  l’Europe.  Des  trente -deux  rois  issus  de  la 
tige  féconde  des  Capétiens,  de[)uis  Hugues  Capet  juscprà 
Louis  XV,' tous  eurent  leur  toml)eau  à Saint-Denis,  à 
l’exception  de  trois,  Philippe  P%  Louis  VII  et  Louis  XL 
« Les  tombeaux  des  trois  dynasties,  dit  M.  Giiil- 
hermy  ‘ , se  trouvaient  autrefois  tous  réunis  dans 
l’église  supérieure.  Ils  occupaient  une  partie  du  chœur, 
le  transsept,  la  première  travée  de  l’abside  et  les  (juatre 
chapelles  de  Saint-Hippolyte,  de  Saint-Michel,  de  Notre- 
Dame-la-Blanche,  de  Saint-Jean-Baptiste,  ouvertes  sur 
les  deux  croisillons.  Oii^ind  on  se  plaçait  sur  la  plate- 
forme de  l’abside,  élevée  d’un  grand  nombre  de  marches 
au-dessus  du  sol  du  reste  de  l’église,  on  les  voyait 
presque  tous  à la  fois.  Ce  devait  être  un  grand  et 
magnifique  spectacle.  L’art  de  quatre  siècles  apparais- 
sait là  dans  ses  œuvres  les  plus  parfaites  et  les  plus 
intéressantes.  On  avait,  sur  la  gauche,  la  chapelle  de 
Dagobert,  richement  dorée  et  enluminée;  à droite,  sur 
un  même  tombeau , deux  fils  de  Philippe  le  Bel , deux 
reines,  et  les  deux  premiers  rois  de  la  branche  des 
Valois.  Derrière  la  chapelle  de  Dagobert  se  montraient 
Charles  V et  ses  deux  successeurs,  environnés  d’un 
pompeux  cortège  de  connétables  et  d’illustres  guerriers. 
De  l’autre  côté,  la  chapelle  de  Notre-Dame-la-Blanche 
laissait  voir  les  elïigies  de  deux  filles  du  roi  Charles  IV. 
Dans  le  travers  du  transsept,  les  tombeaux  érigés  par 
saint  Louis  formaient  deux  lignes  parallèles;  les  statues 


1 Monographie  de  l'église  royale  Saint -Denis , p.  40. 
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couchées,  sans  aiicim  ornement,  sur  de  simples  socles 
en  pierre,  avaient  été  anciennement  coloriées.  Au  pied 
des  marches  du  maître-autel,  on  apercevait  la  tombe  en 
cuivre  de  Marp:uerite  de  Provence,  puis  quelques  tom- 
beaux en  marbre  des  successeurs  de  saint  Louis;  enfin, 
sur  un  plan  plus  reculé,  entre  les  deux  rangs  des  stalles 
du  chœur,  le  monument  de  l’empereur  Charles  le 
Chauve.  Du  côté  du  nord,  dans  le  croisillon  et  dans 
la  chapelle  de  Saint-Hippolyte , la  colonne  du  cardinal 
de  Bourbon , le  tombeau  de  deux  princesses  mortes  au 
xiv‘“  siècle,  le  mausolée  de  Louis  XH  et  celui  de  Henri  II, 
rapporté  dans  l’église  depuis  la  destruction  de  la  rotonde 
des  Valois,  composaient  une  merveilleuse  perspective 
(pie  l’œil  allait  chercher  à travers  les  clôtures  à jour,  les 
faisceaux  de  colonnettes,  les  retables  découpés  des 
autels,  dans  un  lointain  éclairé  par  de  brillantes  ver- 
rières. Au  midi , le  mausolée  de  François  F’’  s’avan(;ait 
à moitié  du  croisillon  pour  faire  voir  les  cinq  statues 
agenouillées  sur  son  entablement,  et  près  de  ce  chef- 
d’œuvre  du  XVI®  siècle  on  pouvait  encore  distinguer, 
dans  l’ombre  de  la  chapelle  de  Saint-Michel,  le  tombeau 
de  Marguerite,  comtesse  de  Flandre,  placé  entre  quatre 
colonnes  qui  supportaient  un  dais  d’une  excpiise  déli- 
catesse, sculpté  en  1382.  » 

Toutes  ces  tombes,  hélas!  ont  été  violées.  Les  osse- 
ments des  rois  en  ont  été  arrachés  en  1793,  et  jetés 
dans  une  fosse  commune  remplie  de  chaux  vive  et 
creusée  au  milieu  du  cimetière.  Grâce  à l’interven- 
tion de  quelques  hommes  courageux,  entre  autres  de 
M.  Alexandre  Lenoir,  qui  firent  valoir  l’intérêt  des 
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arts,  la  plupart  des  statues  échappèrent  aux  coups  du 
fanatisme  révolutionnaire.  Kn  1816,  elles  furent  ren- 
dues à l’église  Saint-Denis,  et  replacées  ensuite  dans 
l’ordre  où  nous  les  voyons  présentement.  Quehpies 
ossements,  retrouvés  dans  les  fosses  profondes  où  la 
Convention  les  avait  fait  jeter,  ont  été  déposés  dans 
la  crypte.  Là  se  voient  les  cercueils  de  plomb  contenant 
ce  qu’on  a [)u  retrouver  des  restes  de  Louis  XVI  et  de 
Marie- Antoinette  dans  le  cimetière  de  la  Madeleine, 
où  leurs  corps  mutilés  avaient  été  ensevelis  entre  deux 
lits  de  chaux  vive.  En  face  de  ce  roi  et  de  cette  reine, 
dont  les  têtes  ont  roulé  sur  l’échafaud,  gisent  dans 
d’autres  cercueils  deux  fdles  de  France  mortes  en  exil. 
Mesdames  Victoire  et  Adélaïde,  et  un  prince  tombé  sous 
le  poignard  d’un  assassin,  Charles-Ferdinand  d’Artois, 
duc  de  Berri.  Suivant  l’antique  usage,  le  corps  de 
Louis  XYIII  attend  sur  la  première  marche  du  caveau 
royal  que  son  successeur,  prenant  sa  place , le  fasse 
descendre  au  rang  que  la  mort  lui  a destiné.  Mais 
combien  attendra- t-il  encore?  Charles  X a rendu  le 
dernier  soupir  sur  la  terre  d’exil  ! 

Dans  la  crypte  de  Saint- Denis,  « à je  ne  sais  (juelle 
odeur  de  vétusté  répandue  sous  ces  arches  funèbres,  on 
croirait,  pour  ainsi  dire,  respirer  la  poussière  des  temps 
passés. 

« Si  tout  à coup,  jetant  à l’écart  le  drap  mortuaire 
qui  les  couvre,  ces  monarques  allaient  se  dresser  dans 
leurs  sépulcres  et  fixer  sur  nous  leurs  regards  à la  lueur 
de  cette  lampe!...  Oui,  nous  les  voyons  tous  se  lever 
à demi,  ces  spectres  des  rois;  nous  distinguons  leur 


SAINT-DEMS. 


2S/i 

race,  nous  les  reconnaissons,  nous  osons  interroger 
ces  majestés  du  tombeau.  Eh  bien,  peuple  royal  de 
fantômes,  dites-le  nous,  voudriez-vous  revivre  main- 
tenant au  prix  d’une  couronne?  le  trône  vous  tente-t-il 
encore?...  Mais  d’où  vient  ce  profond  silence?  d’où 
vient  que  vous  êtes  tous  muets  sous  ces  voûtes?  Vous 
secouez  vos  têtes  royales,  d’où  tombe  un  nuage  de 
poussière;  vos  yeux  se  referment,  et  vous  vous  recou- 
chez lentement  dans  vos  cercueils  ^ ! » 

Au  souvenir  de  tant  de  grandeur  et  au  spectacle  de 
tant  d’abaissement,  nous  n’avons  qu’à  répéter  ce  mot 
de  Massillon  : Dieu  seul  est  grand! 

< Chateaubriand,  Génie  du  christianisme , IV^  partie,  chap.  ix. 
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’abbaye  de  Saint-Ouen,  dédiée  primi- 
tivement à saint  Pierre,  était  la  plus 
ancienne  de  la  ville  de  Rouen  et  de 
la  province  de  Normandie.  L’église 
magnifique  qui  excite  l’admiration 
des  connaisseurs,  montre  assez  quelle 
en  fut  la  grandeur  et  l’importance, 
dit  un  vieux  chroniqueur  du  moyen 
connaît  l’oiseau.  Cette  abbaye,  fondée 
ïf  vers  540,  sous  le  règne  de  Clotaire  F*’  et  sous 

'M 


? 


l’épiscopat  de  Flavius,  fleurit  principalement  sous 


la  protection  du  saint  prélat  dont  elle  porte  le 
nom  et  qui  l’enriclnt  de  son  patrimoine. 

Comme  saint  Eloi,  son  illustre  ami,  saint  Ouen  fut 
d’abord  un  des  plus  puissants  seigneurs  de  la  cour, 
et  devint  même  grand  référendaire  ou  chancelier  du 
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royaume.  Comme  saint  Éloi,  il  conçut  im  tel  détache- 
ment du  monde,  qu’il  fit  bâtir  dans  les  forêts  de  la  Brie 
le  monastère  de  Rebais,  où  il  résolut  de  s’ensevelir; 
mais  le  roi  et  les  grands  n’y  voulurent  pas  consentir. 
Dieu  avait  d’autres  vues , qui  ne  tardèrent  pas  à se 
réaliser.  Saint  Ouen  et  saint  Eloi  furent  appelés  à suc- 
céder à deux  saints  évêques;  ils  furent  ordonnés  le 
même  jour  et  dans  la  même  église,  le  premier,  évêque 
de  Rouen,  le  second,  évêque  de  Noyon.  Cet  événement, 
glorieux  pour  deux  des  principaux  diocèses  de  l’an- 
cienne France,  eut  lieu  un  dimanche,  14  mai,  de 
l’année  640. 

Le  vil*"  siècle,  agité  par  tant  de  commotions  poli- 
tiques, témoin  de  l’héroïque  résistance  des  papes  aux 
prétentions  des  empereurs  d’Orient,  fut  remarquable 
chez  nous  par  le  nombre  des  fondations  monastiques. 
La  vertueuse  reine  Rathilde,  qui  des  rangs  obscurs 
et  méprisés  des  esclaves  était  montée  jusqu’au  trône, 
favorisait  de  tout  son  pouvoir  la  création  de  ces  pieux 
asiles.  On  vit  s’élever,  entre  autres,  les  monastères  de 
Fécainp,  dans  le  pays  de  Caux  ; de  Lobbes,  sur  la 
Sambre;  de  Mous,  qui  fut  l’origine  de  la  ville  de  ce 
nom;  de  Maubeuge  et  de  Saint-Josse,  dans  le  Ponthieu; 
ce  dernier  eut  pour  fondateur  le  frère  du  duc  de  Bre- 
(agne.  Alors  encore,  par  une  vive  émulation  de  perfec- 
tion chrétienne  et  par  un  attrait  extraordinaire  pour  la 
solitude,  une  foule  d’évêques  renonçaient  aux  honneurs 
de  l’épiscopat,  auxquels  ils  préféraient  l’obscure  austé- 
rité du  cloître.  Tels  furent  saint  Gombert,  archevêque 
de  Sens,  qui  fonda  l’abbaye  de  Senones,  dans  les  mon- 
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tagnesdes  Vosges;  saint  Deodatiis  de  Nevers,  fondateur 
du  monastère  qui , de  son  nom , s’appela  Saint-Dié , et 
devint  dans  la  suite  évêché;  saint  Hidnlplie,  évêque  de 
Trêves  et  fondateur  de  Moyen-Moiistier ; saint  Claude, 
évêque  de  Besançon , qui  se  retira  an  monastère  de 
Gondat,  autour  duquel  s’éleva  la  ville  de  Saint-Claude. 
Le  crédit  dont  jouissait  la  vie  cénobitique  valut  d’in- 
signes privilèges,  de  la  part  des  princes,  des  évêques, 
des  seigneurs,  aux  établissements  célèbres  de  Lérins, 
Agaune,  Luxeuil,  Saint -Denis,  Saint- Germain  de 
Paris,  Saint-Martin  de  Tours,  Saint-Médard  de  Sois- 
sons,  Corbie. 

L’abbaye  de  Saint-Ouen  ne  fut  pas  oubliée,  elle 
obtint  aussi  sa  part  des  faveurs  royales.  Elle  ne  fut  pas 
sans  influence,  dans  la  suite,  sur  les  affaires  de  la 
capitale  du  duché  de  Normandie.  On  vit  sortir  de  son 
sein  des  hommes  versés  dans  les  sciences  divines  et 
humaines,  et  des  personnages  habiles  dans  l’art  difficile 
de  gouverner  les  hommes.  A l’ombre  du  cloître,  et 
sous  le  joug  d'une  discipline  sévère,  durant  de  longs 
siècles  se  formèrent  de  fermes  caractères  et  de  nobles 
cœurs. 

Après  trois  siècles  de  calme  et  de  prospérité,  l’abbaye 
de  Saint-Ouen,  comme  tous  les  monuments  bâtis  sur 
les  rives  de  la  Seine  et  de  la  Loire,  fut  détruite  par  les 
pirates  du  Nord.  Les  hordes  normandes  réussirent  à 
s’emparer  de  Rouen  le  14  mai  841;  le  lendemain,  la 
plupart  des  édifices  de  la  ville  ne  présentaient  plus  aux 
regards  attristés  que  des  ruines  et  des  cendres.  Pendant 
le  cours  de  soixante-dix  années,  les  campagnes  voisines 
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furenl  en  proie  à mille  fléaux , terrible  cortège  de  la 
guerre  : pillage,  assassinats,  famine,  incendies,  vio- 
lences et  excès  de  tout  genre.  La  riche  province  de 
Neiistrie,  accablée  de  tant  de  calamités,  était  presque 
déserte  lorsque  Rollon  fut  créé  duc  de  Normandie.  Ce 
grave  événement,  qui  s’accomplit  en  9112,  par  suite  du 
traité  de  Saint-Clair- siir-Epte,  changea  la  face  du  pays. 
Francon,  archevêque  de  Rouen,  fut  chargé  par  le  roi 
de  France  de  porter  au  terrible  Danois  des  propositions 
d’alliance.  « Vaillant  capitaine,  dit  l’archevêque  avec 
une  fierté  (pii  frappa  le  barbare,  voulez -vous  faire  la 
guerre  juscpi’à  la  mort,  et  vous  croyez-vous  immortel  P 
Vous  êtes  un  homme,  sorti  de  la  terre  comme  tous  les 
autres  hommes,  et  vous  passerez  comme  une  ombre. 
Cessez  donc  d’être  le  fléau  des  serviteurs  de  Dieu.  Re- 
noncez au  culte  des  vaines  idoles,  et  jouissez  des 
douceurs  de  la  paix;  le  roi  Charles  vous  y invite,  en 
vous  donnant  toute  cette  terre  maritime  que  vous  et 
Ilasting  avez  ravagée;  pour  gage  de  son  amitié,  il  vous 
offre  sa  fille  Giselle  en  mariage.  » 

Le  Normand  consulta  son  armée.  Les  propositions 
furent  acceptées,  et,  peu  de  temps  après,  Rollon  reçut 
le  baptême  et  le  nom  de  Robert.  11  combla  de  bienfaits 
les  cathédrales  de  Rouen,  de  Bayeux  et  d’Fivreux, 
dédiées  à la  sainte  Vierge;  l’église  de  Saint-Michel, 
bâtie  sur  un  rocher  au  milieu  de  la  mer  ; celle  de 
Saint-Pierre,  ou  de  Saint-Ouen,  et  celle  de  Jumiéges. 
Ce  fut  le  cinquième  jour  après  son  baptême,  et  lorsqu’il 
était  encore  vêtu  des  habits  blancs,  selon  l’usage  des 
néophytes,  qu’il  donna  une  terre  considérable  à l’ab- 
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baye  de  Saint-Oueii.  Le  nouveau  duc  de  Normandie 
répara  les  maux  de  la  guerre.  Les  villes  sortirent  des 
ruines,  les  campagnes  se  repeuplèrent,  ragriculture  fut 
mise  en  honneur,  la  religion  devint  florissante,  l’abon- 
dance ne  tarda  pas  à régner;  et  telle  fut  l’autorité  du 
prince,  qu’il  suffisait  de  prononcer  son  nom  pour  arrêter 
ceux  qui  étaient  sur  le  point  de  commettre  quelque  vio- 
lence. Résultat  extraordinaire,  si  l’on  pense  que  ses 
sujets  avaient  vécu  jusque-là  de  brigandage  : mais  le 
christianisme,  en  amollissant  ces  cœurs  d’airain,  leur 
inspira  des  sentiments  de  justice  auxquels  ils  étaient 
restés  étrangers,  et  les  initia  aux  principes  de  la  vraie 
ch  ilisation,  qui  sont  le  respect  de  Dieu,  l’obéissance  aux 
lois,  l’amour  de  ses  semblables  et  le  dévouement  à la 
patrie. 

Imitant  l’exemple  de  Rollon,  ou  mieux  du  duc  Robert, 
les  ducs  Richard  l"  et  Richard  II  continuèrent  la  restau- 
ration de  l’abbaye  de  Saint- Ouen.  Telle  était  en  ce 
temps  la  réputation  de  ce  monastère,  que  l'empereur 
Otbon,  faisant  le  siège  de  Rouen  en  949,  demanda  à 
Richard  sans  Peur  un  sauf-conduit  pour  aller  faire  sa 
prière  à Saint-Ouen. 

Quelques  années  avant  que  Guillaume  conquît  l’An- 
gleterre, Nicolas,  fils  de  Richard  lll  et  abbé  de  Saint- 
Ouen,  entreprit  de  rebâtir  l’église  de  son  abbaye.  La 
première  pierre  du  nouvel  édifice  fut  posée  en  i046; 
mais  Nicolas  fut  enlevé  par  la  mort  trop  tôt  pour 
achever  l’œuvre  qu’il  venait  de  commencer.  L’édifice 
fut  conçu  sur  un  plan  grandiose,  propre  à étonner  même 
ceux  qui  contemplent  aujourd’hui  la  basilique  en  style 
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Ogival  qui  lui  succéda  au  xiv**  siècle.  La  haute  fortune 
(les  seigneurs  normands  sous  Guillaume  le  Conquérant 
permit  de  se  lancer  dans  les  projets  les  plus  aventu- 
reux, et  aucune  difficulté  n’effrayait  l’esprit  entreprenant 
de  cette  époque.  Les  superbes  églises  de  Saint-Étienne 
et  de  la  Trinité,  à Caen,  nous  aident  à comprendre  la 
grandeur  des  desseins  de  Tabbé  de  Saint-Oueu.  Ajoutons 
que  le  génie  de  l’architecture,  qui  brilla  d’un  si  vif  éclat 
en  Angleterre  sous  la  direction  des  prélats  normands, 
auxquels  la  victoire  douna  les  troues  des  églises  épis- 
copales ou  les  sièges  moins  brillants  des  abbatiales,  ne 
fut  j)as  moins  remanpiable  dans  les  riches  diocèses  de 
Houen,  d’Kvreux,  de  Lisieux,  de  Ifayeux  et  de  Cou- 
tances.  11  nous  sera  facile  d’avoir  une  idée  de  la 
structure  hardie  de  l’édifice  du  xi^  siècle  en  voyant 
l’abside  (pu  subsiste  encore  sous  le  nom  de  Chambre 
aux  Clercs.  Elle  est  bâtie  dans  le  goût  du  temps,  et 
tfrderic  Vital  u’hésite  pas  à la  qualifier  d’admirable  '. 
La  Chambre  aux  Clercs  ressemble  assez  à une  forteresse, 
et  cet  asp(‘ct  ne  dément  pas  son  origine.  « A en  juger 
[)ar  les  autres  églises  de  Normandie  antérieures  à l’an 
lOMO,  dit  M.  .1.  Quicherat%  l’église  abbatiale  de  Saint- 
Ouen  devait  être  voûtée  seulement  jus(pi’au  trans- 
sept;  1(*  r(‘ste  du  monument  était  couvert  d’un  simple 
lambris.  » Cette  dis|)osition  explique  les  fréquents  in- 
cendies dont  elle  fut  victime,  notamment  en  1 130,  1211 
et  12iS. 


1 Histoire  ecclésiastique . liv.  l II , cha]i.  xxv. 

- JiiUiothèque  fie  r Ecole  (les  Chartes.  S**  série,  tom.  II I,  p.  4C4, 
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L’œuvre  inaclievée  de  l’abbé  Nicolas  fut  leriiiinée 
en  et  la  dédicace  fut  célébrée  avec  pompe  par 

Geoffroy,  archevêque  de  Rouen.  Dix  ans  après  cette 
belle  cérémonie,  le  feu  détruisit  en  quehpies  heures  le 
travail  de  quatre-vingts  années.  Grâce  aux  libéralités 
de  l’impératrice  Mathilde  et  de  Henri  son  fils,  l’nn  des 
[)rinces  les  plus  remarcpiables  de  son  temps,  auquel  la 
fouraine  et  rAnjoii  sont  redevables  de  plusieurs  établis- 
sements utiles,  les  moines  de  Saint -Ouen  rel)a tirent 
leur  monastère,  et  restaurèrent  l’église  abbatiale.  Un 
nouvel  incendie,  arrivé  en  1218,  quarante-quatre  ans 
après  la  confiscation  féodale  o[)érée  contre  Jean  sans 
Terre  par  le  roi  Philippe- Auguste,  réduisit  en  cendres 
tous  les  bâtiments  du  monastère. 

En  1318,  Jean  Roussel,  surnommé  Marc -d’ Argent, 
posa  la  première  pierre  de  l’édifice  actuel  le  jour  (h‘ 
la  fête  de  saint  U'rbain,  25  mai  L II  y fit  travailler 
durant  vingt- un  ans,  et  eut  le  l)onheur  de  voir  termine)’ 
le  chœur,  les  chapelles,  les  piliers  qui  supportent  la 
tour  et  la  plus  gi*ande  partie  du  ti’anssept.  Un  document 
curieux,  en  date  de  1321,  donne  des  renseignements 
sur  l’œuvre  du  célèbre  Mai’C-d' Argent  U Nous  en  ti’a- 
duirons  le  début,  qui  offi’e  un  cai'actèi’e  vi’aiment  im- 
posant. « L’Eglise  militante,  notre  mère,  qui  régénère 
dans  la  vie  ceux  qui  sont  nés  dans  la  mort,  repi’é- 


1 Chronique  des  Abbés  de  Saint -Ouen  de  Rouen,  publiée  pour  la  première 
fois  par  Francistjue  Michel,  Rouen,  1840. 

2 Cette  pièce,  qui  existe  eu  original  aux  archives  de  la  préfecture  de  la 
Seine -Inférieure,  a été  publiée  par  M.  Qnicherat,  Ribliothèque  de  l’ Ecole 
des  Chartes,  3*^  séiie  , tom.  III. 
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sente  dans  la  basilique  matérielle  et  faite  de  main 
d’homme  la  cité  bienheureuse  de  Jérusalem,  bâtie  non 
de  pierres  grossières,  mais  de  pierres  vivantes;  les 
fondements  sont  posés  sur  les  vertus  des  saints,  et  le 
bâtiment  entier  est  composé  de  la  société  des  élus. 
Moïse,  David  et  Salomon  ont  élevé  au  Seigneur  des 
temples  qui  étaient  seulement  une  figure  de  la  réalité; 
nous  qui  contemplons  la  vérité  et  qui  avons  reçu  la 
grâce  par  Jésus-Christ,  nous  devons  travailler  avec  plus 
de  zèle  à ériger  des  basiliques  agréables  à Dieu  et  parées 
de  dignes  ornements.  *> 

L’abbé  de  Saint- Ouen  suivit  un  usage  qui  semble 
avoir  été  général  au  \\\*'  siècle.  Les  administrateurs  des 
églises,  qui  avaient  des  travaux  extraordinaires  à faire 
exécuter,  au  lieu  de  s’en  remettre  au  talent  d’un  seul 
architecte,  faisaient  appel  au  génie  de  tous.  Un  concours 
était  ouvert,  et  le  projet  qui  réunissait  le  plus  grand 
nombre  de  suffrages  était  adopté.  C’est  ainsi  que  plu- 
sieurs maîtres,  dont  la  cathédrale  de  Strasbourg  a con- 
servé les  dessins  dans  ses  archives,  concoururent  pour 
l’exécution  du  grand  portail  de  cette  église,  et  qu’un 
architecte  de  Paris  emporta  celle  du  jubé  de  la  cathé- 
drale de  Troyes  en  1382.  Le  premier  maître  de  l’œuvre 
de  Saint-Ouen  est  inconnu;  mais  l’architecte  Alexandre 
de  Herneval,  qui  dirigea  les  travaux  un  siècle  plus  tard, 
s’est  acquis  une  juste  célébrité.  I^’objet  de  l’acte  de  1321 
est  surtout  de  régler  j)ar  des  mesures  administratives  la 
conduite  de  rimmense  opération  dans  laquelle  la  com- 
munauté se  trouvait  engagée.  Les  sages  mesures  qui  y 
sont  prises  nous  montrent  les  moines  et  les  architectes 
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du  moyen  âge  sous  un  aspect  nouveau.  J.es  religieux 
sont  libéraux.  Ils  consacrent  à l’avancement  de  l’œuvre 
des  ressources  très- considérables;  ils  s’occupent  aussi 
de  la  bonne  gestion  des  deniers  du  monastère  : ils 
désignent  un  d’entre  eux  qui  rendra  fidèle  compte  des 
recettes  et  de  la  dépense , et  sera  tenu  d’en  faire  rapport 
à la  communauté  plusieurs  fois  dans  l’année.  On  com- 
prendra l’importance  de  cette  mesure  quand  on  saura 
que  l’abbé  Marc-d’x\rgent  dépensa , de  1318  à 1339, 
une  somme  de  soixante-trois  mille  neuf  cent  soixante-six 
livres,  qui  équivaudrait,  d’après  les  évaluations  de  Gé- 
raud,  à une  somme  de  cinq  millions  de  notre  monnaie  \ 

Après  la  mort  du  fondateur,  l’ouvrage  marcha  lente- 
ment. En  1441 , la  tour  et  le  transsept  méridional,  avec 
la  rosace  qui  en  fait  l’ornement,  étaient  terminés.  Entre 
1459  et  1490,  plusieurs  bulles  d’indulgences  accordées 
par  les  papes  produisirent  des  aumônes  assez  abondantes 
[)our  payer  la  construction  d’une  partie  de  la  nef;  l’autre 
partie  est  due  au  zèle  de  l’abbé  Boyer,  mort  en  1519. 
Enfin  le  cardinal  Gibo,  abbé  commendataire  de  Sainl- 
Ouen  sous  François  F",  fit  édifier  le  portail,  auquel  ont 
été  ajoutés  les  grands  travaux  modernes. 

L’église  Saint-Ouen  a cent  trente- sept  mètres  de 
longueur,  vingt- six  mètres  de  largeur,  et  trente -trois 
mètres  de  hauteur  sous  les  voûtes  de  la  grande  nef.  Elle 
est  éclairée  par  cent  vingt-cinq  fenêtres,  sans  compter 
trois  superbes  rosaces.  Onze  chapelles  entourent  le 
chœur  et  le  sanctuaire. 


> M.  J.  Qiiicherat,  ouvrage  cité. 
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En  entrant  dans  cette  église,  on  est  vivement  frappé 
de  la  régularité  de  l’ensemble,  de  la  grandeur  des 
dimensions  et  de  l’harmonie  des  diverses  proportions. 
I.e  vaisseau  est  magnifique.  Les  nefs  ne  sont  pas  encom- 
brées de  monuments  accessoires,  comme  cela  eut  lieu 
troj)  fréquemment  dans  une  foule  d’édifices  d’architec- 
ture ogivale.  Le  chœur  et  l’abside  sont  également  libres; 
le  jubé,  œuvre  du  cardinal  d’Estouteville,  a été  démoli 
à la  révolution.  Les  lignes  architecturales  se  développent 
dans  tous  les  sens,  suivant  mille  combinaisons  ingé- 
nieuses qui  satisfont  à la  fois  et  les  yeux  et  la  raison. 
Ajoutez  l’elfet  des  verrières  de  couleur  qui  garnissent  les 
hautes  fenêtres.  Celles  de  droite  représentent  les  person- 
nages les  pins  illustres  de  l’Ancien  Testament,  parmi 
lesquels  on  distingue  les  figures  des  sibylles  : le  moyen 
âge  professa  constamment  une  vénération  particulière 
pour  les  sibylles,  qu’il  place  honorablement  à la  suite 
des  prophètes.  Les  vitraux  situés  du  côté  gauche  repré- 
sentent les  apôtres,  ([uehjues  saints  évêques  des  pre- 
miers temps  du  christianisme,  des  Pères  de  l'Eglise  et 
les  al)bés  les  [)lus  illustres  de  l’ordre  de  Saint-Benoît. 

Il  est  à remanpier  (jiie,  même  à l’époque  où  l’archi- 
tecture gothique  n’était  pas  goûtée,  on  citait  l’église 
Saint-Ouen  comme  un  chef-d’œnivre.  Les  écrivains  sont 
unanimes  à ce  sujet.  Aujourd’hui  que  les  édifices  à 
ogives  sont  plus  justement  appréciés,  cette  église  a été 
louée  à l’envi  par  les  anticjuaires  français  et  anglais.  Un 
accord  si  général  est  propre  à faire  ressortir  le  mérite 
de  ce  noble  bâtiment  bien  mieux  (pie  les  descrijitions 
les  plus  détaillées,  (pii  ont  toujours  la  froideur  de 
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l’analyse.  « Nul  éditice  peut-être  ne  trappe  les  yeux 
et  n’étonne  la  pensée  comme  l’église  Saint-Onen,  » a 
(lit  M.  le  comte  Bengnot;  et  ces  deux  mots  rendent  très- 
bien  l’impression  tpi’oii  é])ronve  dans  la  vaste  enceinte 
de  la  basilique. 

Dans  nue  des  chapelles,  on  ^oit  une  belle  pierre 
tombale,  avec  l’inscription  suivante  : 

(Ci  gist  maistrc  ÎUtxanîire  îif  ficrneuül,  inaistre  bes  cniores  bc 
mûdjimnene  bxi  rog  nostre  sire  au  bailliage  be  llouen  et  be  ceste 
église,  qui  tres^)assa  l’an  be  grâce  mil  (CCÊCCXIT,  le  tH®  jour  be 
janoier.  |)riez  Bieu  :pour  l’ame  be  luy,. 


Le  père  Pommeraye , dans  son  Histoire  de  U Abbaye  de 
Saint-Ouen , s’est  rendu  l’écho  d’un  conte  populaire  au 
sujet  de  l’architecte  Alexandre  de  Berneval , représenté 
par  une  gravure  au  trait  sur  la  pierre  tunéraire,  ayant 
à ses  côtés  une  autre  figure  gravée  de  la  même  manière, 
mais  sans  inscription  qui  puisse  la  faire  reconnaître. 
« Les  deux  roses  de  la  croisée,  dit  le  bénédictin,  furent 
faites  l’an  1439,  l’une  par  Alexandre  de  Berneval, 
maistre  ma(;on,  et  l’antre  par  son  serviteur  ou  apprenty, 
(pii  fit  la  sienne  avec  tant  d’industrie  et  de  bonheur, 
qu’elle  eut  l’approbation  de  tout  le  monde,  et  mesme 
fut  jugée  plus  belle  et  mieux  conduite  (jiie  celle  où  son 
maistre  avoit  travaillé.  Celuy-cy,  an  lieu  de  dissimuler 
et  de  souffrir  patiemment  les  louanges  (pi’on  donnoit  à 
ce  s(;avant  apprenty,  ou  plus  tost  d’en  estre  bien  aise  et 
d’y  prendre  part,  estant  certain  (pie  c'est  une  gloire 
et  non  pas  un  déshonneur  à un  maistre  de  former  un 
disciple  plus  habile  (pie  luy;  celuy-cy,  dis-je,  se  laissa 
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tellement  emporter  à l’envie  et  ensuite  à la  colère,  qu’il 
tua  l’autre,  et  mérita,  par  cette  action  si  lâche  et  si 
noire , de  finir  misérablement  sa  vie  par  les  mains  d’un 
bourreau.  Les  religieux  de  Saint-Ouen,  touchez  de  com- 
passion envers  ce  malheureux  artisan,  obtinrent  son 
corps  de  la  justice,  et  pour  reconnoissance  des  bons 
services  qu’il  leur  avoit  rendus  dans  la  construction  de 
leur  église,  non  obstant  sa  fin  tragique,  ne  laissèrent 
pas  de  lui  faire  l’honneur  de  l’inhumer  dans  la  chapelle 
de  Sainte-Agnès.  » 

La  fable  débitée  par  le  crédule  bénédictin  tombe 
devant  une  explication  fournie  par  un  document  con- 
temporain. Le  23  janvier  14  40,  c’est-à-dire  dix-huit 
jours  après  la  mort  d’Alexandre  de  Ilerneval,  son  fils, 
« Colin  de  Berneval  fut  reçu  par  mon  dit  seigneur  et  les 
religieux  à estre  l’ouvrier  de  machonnerie  de  leur  église 
pour  le  temps  advenir,  en  la  semblable  manière  comme 
feu  son  père  Alixandre  de  Berneval  a esté  en  son  temps.  » 
Nous  connaissons  maintenant  les  deux  personnages  cou- 
chés sur  la  même  pierre.  Ayant  le  droit  d’être  enterré  à 
Saint-Ouen  en  sa  qualité  de  maitre  de  l’œuvre,  suivant 
la  coutume  du  temps.  Colin  de  Berneval  choisit  sa  place 
à côté  de  son  père;  et,  comme  il  fit  exécuter  immédiate- 
ment leur  tombeau  commun , il  voulut  qu’une  même 
pierre  portât  leur  double  image.  Loin  donc  d’être  un 
monument  de  l’envie,  le  tombeau  de  Saint-Ouen  est 
un  monument  de  la  piété  filiale.  La  rosace  qui  aurait 
excité  la  jalousie  du  maître  contre  l’apprenti,  fut  exé- 
cutée assez  longtemps  après  l’année  1440;  elle  n’était 
pas  dessinée  lorsque  Alexandre  avait  les  yeux  fermés. 
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La  tour  centrale  de  l’ép^lise  Saint-Ouen  constitue  nn 
monument  à part;  elle  est  surmontée  d’une  couronne 
élégante.  La  constiaiction  enlière  est  d’une  hardiesse  et 
d’une  légèreté  merveilleuses;  aucun  édifice  analogue  ne 
[)eut  lui  être  comparé  : c’est  vraiment  le  chef-d’œuvre 
tlu  genre.  L’elîet  en  est  admirable,  soit  (pi’on  l’aperçoive 
de  loin,  des  hauteurs  qui  dominent  la  ville  de  Rouen, 
soit  (pi’on  l’examine  de  j)rès,  et  (pi’on  s’attache  à en 
étudier  les  moindres  détails.  La  hauteur  totale  de  cette 
tour  est  de  quatre- vingt- deux  mètres;  elle  s’ap[)uie 
sur  quatre  piliers,  composés  chacun  de  vingt -quatre 
colonnes  groupées. 

Le  portail,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Portail 
des  Marmousets,  mérite  l’attention  à cause  des  scul[)tures 
lines  et  variées  qui  le  décorent.  Les  curieux  admirent 
surtout  un  bas-relief  charmant,  représentant,  en  trois 
tableaux,  la  Mort,  l’Assomption  et  le  Couronnement  de 
la  sainte  Vierge.  Le  ciseau  de  l’artiste  n’a  jamais  rien 
taillé  de  plus  gracieux  et  de  plus  achevé.  La  façade 
principale,  que  le  x\C  siècle  avait  laissée  incomplète  et 
dont  le  temps  avait  fait  une  ruine,  vient  d’être  recon- 
struite sur  un  plan  remar([ual)le. 

Comment  ne  pas  exprimer  ici  un  regret  pour  l’ancienne 
maison  abbatiale  de  Saint-Ouen,  démolie  en  1816?  Cet 
antique  logis  était  rempli  de  souvenirs  historiques,  non 
moins  glorieux  pour  la  cité  de  Rouen  (jiie  pour  le  vieux 
monastère.  Plusieurs  rois  de  France  y séjournèrent,  tels 
que  Henri  II , Charles  IX,  Henri  IH,  Henri  IV,  Louis  XIII. 
Henri  IV  y demeura  quatre  mois  entiers.  C’est  là  qu’il 
adressa  aux  échevins  de  la  ville  de  Rouen  ces  paroles 
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mémorables,  qui  peignent  si  bien  le  cœur  de  cet  ex- 
cellent prince:  « Mes  amis,  soyez-moi  bons  sujets,  et 
je  vous  serai  bon  roi,  et  le  meilleur  roi  que  vous  ayez 
jamais  eu.  » 
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ASS  AN  T un  jour  sur  le  marché  de 
l^ome , saint  Grégoire  le  Grand, 
(jui  n’était  encore  que  diacre,  fut 
frappé  de  la  beauté  de  jeunes 
esclaves  anglais  exposés  en  vente. 
« Quel  dommage,  dit-il  en  sou- 
pirant, que  des  enfants  (pii  ont  la 
beauté  des  anges  soient  sous  la  [)uissance  du 
démon  M » Et  sur-le-champ,  enllammé  d’un  saint 
zèle  pour  la  conversion  des  [)euples  de  la  Grande- 
Bretagne,  il  supplia  le  pape  Benoit  d’envoyer  des 
' ouvriers  évangéliques  dans  ces  îles  lointaines.  Lui- 
même,  il  n’hésita  pas  à se  mettre  à la  tète  des  mission- 
naires qui  partaient  j)our  ce  jiérilleux  voyage.  .Mais  il 
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fut  arrêté  par  le  peuple  romain,  et  peu  de  temps  après, 
malgré  les  résistances  de  son  humilité,  il  monta  sur  le 
siège  de  saint  Pierre. 

Saint  Grégoire  pouvait-il  oublier  un  dessein  à l’exé- 
cution duquel  il  avait  mis  tant  d’ardeur?  En  596,  il  fit 
partir  pour  l’Angleterre  le  moine  Augustin,  prieur  du 
monastère  de  Saint-André,  qu’il  avait  fondé  sur  la  pente 
du  mont  Cœlius,  dans  la  maison  de  ses  aïeux.  Cette 
[)ieuse  retraite,  d’où  la  vue  s’étend  sur  les  ruines  gi- 
gantesques du  Colisée  et  du  mont  Palatin,  était  l’asile 
de  la  science,  de  la  régularité  et  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes.  On  peut  dire  qu’il  est  encore  rempli  du 
souvenir  du  noble  fils  des  Anicius,  qui  brilla  dans 
l’Église  de  la  triple  gloire  du  génie,  de  l’éloquence  et 
de  la  sainteté.  Ici  s’élève  la  chaire  où  furent  prononcées 
tant  de  l)elles  homélies;  là  se  dresse  le  modeste  autel 
où  saint  Grégoire  célél)ra  souvent  la  messe;  plus  loin, 
on  conserve  la  table  de  marbre  sur  laquelle  il  servait 
les  pauvres  de  ses  propres  mains  : une  charmante  pein- 
ture à fresque  représente  le  miracle  de  notre  Seigneur 
assis  parmi  les  indigents,  et  récompensant  ainsi  sa 
charité. 

Après  avoir  traversé  les  Gaules  et  s’être  arrêté  quel- 
(pies  jours  à Tours  auprès  de  Pélage,  successeur  de 
saint  Grégoire,  pour  lecjuel  il  avait  une  lettre  de  recom- 
mandation, et  auprès  de  Childebert,  que  le  pape  appelle 
((  le  plus  grand  des  rois,  » le  moine  Augustin  aborda 
heureusement  aux  rives  de  l’Angleterre.  Ce  pays  était 
alors  divisé  en  plusieurs  petits  royaumes,  et  plongé  dans 
les  ténèbres  de  l'idolàtj'ie.  Ethelbert,  roi  de  Kent,  ac- 


DK  CANTOUBÉHY. 


301 


cueillit  favorablement  l’envoyé  du  jiontilé  romain,  et  ne 
tarda  pas  à recevoir  le  baptême.  Alors  commence  en  An- 
gleterre line  civilisation  nouvelle.  La  douce  morale  de 
l’Evangile  remplace  des  usages  barbares,  et  adoucit  la 
violence  des  caractères.  La  foi  va  bientôt  porter  des 
fruits  si  abondants,  que  les  nations  catholiques  salueront 
cette  terre  privilégiée  du  glorieux  nom  d’Ile  des  Saints. 

Augustin  revint  en  France  recevoir  l’ordination  épi- 
scopale. De  retour  en  Angleterre,  il  bâtit  une  église  à 
Cantorbéry,  et  la  dédia  au  Sauveur.  Telle  fut  l’origine 
de  l’illustre  métropole  qui  depuis  a toujours  joui  de 
la  primauté  sur  toutes  les  églises  d’Angleterre.  Le 
pape  accorda  plusieurs  privilèges  au  premier  évêque 
de  Cantorbéry,  en  lui  envoyant  le  pallium,  insigne 
de  la  juridiction  métropolitaine.  Il  lui  donna  le  pou- 
voir d’instituer  des  évêques  â York,  à Londres  et  en 
d’autres  lieux,  mais  de  manière  â réserver  au  siège 
de  Cantorbéry  la  prééminence  sur  les  autres  églises 
épiscopales.  Saint  Grégoire  ne  cessa  de  témoigner  le 
plus  vif  intérêt  à cette  chrétienté  naissante;  il  consentit 
même,  avec  une  bonté  toute  paternelle,  à laisser  aux 
nouveaux  convertis  l’usage  des  repas  pris  en  commun  , 
sous  des  berceaux  de  feuillages,  aux  fêtes  des  martyrs 
et  des  autres  saints,  « afin,  dit- il,  que  par  des 
réjouissances  simples  et  innocentes  on  leur  inspire 
insensiblement  le  goût  d’une  joie  intérieure  et  toute 
céleste  \ » Saint  Augustin  mourut  le  26  mai  604,  et 
fut  enseveli  dans  le  cimetière  du  monastère  qui  porta 


1 s.  Greg.  M.,  Epist.,  lib.  IX,  ep.  58, 
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son  nom  j)ar  la  suite.  Lorsque  la  cathédrale  fut  ache- 
vée, son  corps  y fut  transféré  et  placé  sous  le  porche 
(lu  nord,  où  il  l’esta  jusqu’en  1091;  il  fut  alors  déposé 
à Fintéi’ieur  de  l’église.  L’apôtre  de  l’Angleterre  a 
droit  à la  reconnaissance  que  des  enfants  bien  nés 
doivent  à leur  père.  Il  eut  pour  successeurs  des  prélats 
distingués  plus  encore  ])ar  leurs  vertus,  leur  science, 
leur  zèle,  leur  charité,  que  par  l’influence  qu’ils  exer- 
cèrent sur  les  affaires  de  l’État.  Le  rôle  que  jouèrent 
les  archevêques  de  Ganlorbéry  dans  les  événements  de 
la  Grande-Bretagne  ne  fut  pas  sans  gloire,  et  en  mainte 
occasion  ils  méritèrent  par  des  services  signalés  et 
l’admiration  et  la  gratitude  de  leurs  contemporains. 
Plusieurs  ont  été  inscrits  dans  le  catalogue  des  saints, 
et  si  dans  leur  propre  h]glise  ils  sont  oubliés  par  une 
génération  (jui  se  glorifie  de  renier  ses  ancêtres,  la 
|)iété  catholique  leur  paie  toujours  un  juste  tribut  de 
louanges  et  d’hommages. 

Après  de  longues  années  de  prospérité,  l’église 
métropolitaine  de  Cantorbéry  tomba  sous  les  coups 
des  barbares.  Les  Danois  envahirent  a [)lusieurs  reprises 
le  territoire  et  la  ville;  chaque  fois  ils  ne  laissèrent  que 
des  ruines  fumantes  comme  témoins  de  leur  passage. 
L’édifice  fut  tellement  endommagé,  que  les  archevêques 
furent  contraints  de  l’abandonner.  Le  sanctuaire  était 
couvert  de  ronces  et  d’épines,  lorsque,  en  938,  saint 
Odon,  triomphant  de  mille  obstacles,  réussit  à le  restau- 
rer et  a y faire  retentir  les  chants  sacrés  trop  longtemps 
interrompus.  A ce  saint  archevêque  succéda  uu  prélat 
de  naissance  illustin,  célèbre  par  ses  talents,  ses  vertus 
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et  sa  piété,  (|iie  l’Eglise  honore  également  d’nn  culte 
public,  saint  Dnnstan.  Le  pa|>e  Jean  XII,  (pii  connaissait 
son  mérite,  le  nomma  légat  en  Angleterre,  où  il  rendit 
d’éminents  services  à l’Eglise  et  à l’Etat.  Saint  Dnnstan 
monriit  en  988. 

Vingt-quatre  ans  après,  en  101^2,  les  Danois  vinrent 
de  nouveau  apporter  la  terreur  et  la  désolation.  Leurs 
navires  aux  longues  voiles  jetèrent  l’ancre  dans  le  poid 
de  Sandwich,  et  les  pirates  pillèrent  et  saccagèrent  la 
ville  de  Cantorbéry.  L’archevêque  saint  Elphège  s’el- 
torça  de  conjurer  l’orage,  et,  comme  le  bon  Pasteur, 
il  n’hésita  pas  à sacrifier  sa  vie  pour  ses  brebis.  Il  se 
porta  seul  à la  rencontre  des  barbares  qui  massacraient 
sans  pitié  une  population  faible  et  désarmée.  « Quelle 
gloire  y a-t-il  à verser  le  sang  des  innocents?  » s’é- 
criait-il.  Il  fut  lapidé  comme  saint  Étienne;  et  les  der- 
nières paroles  qu’il  proféra  en  mourant  furent  celles-ci  : 
« Seigneur,  ayez  pitié  des  enfants  de  votre  Eglise!  » 

Cette  malheureuse  cité  eut  de  la  peine  à réparer  de 
si  grands  désastres.  Les  habitants  que  le  glaive  avait 
épargnés  étaient  réduits  à une  extrême  misèi*e.  L’église 
incendiée  montrait  des  murs  ébranlés  et  noircis  par 
la  fumée.  Le  monument  resta  dans  un  triste  état  de 
délabrement  jusqu’à  ce  que  le  roi  Canut,  monté  sin* 
le  lixjne  en  1017,  eût  réussi  à rétablir  l’ordre  dans 
le  royaume.  Ce  prince  seconda  de  tout  son  pouvoir 
les  efforts  de  l’archevêque  Living  et  de  son  successeur 
Ethelnoth.  Les  chroniques  du  temps  nous  apprennent 
que  ce  roi,  aussi  pieux  que  vaillant,  oflVit  à l’église 
de  Cantorbéry  des  présents  considérables,  et  entre 
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autres , sa  couronne  d’or,  qu’on  y voyait  encore  à 
l’époque  des  premiers  troubles  religieux. 

Vers  106  7,  peu  de  temps  après  la  conquête  de 
l’Angleterre  par  Guillaume,  duc  de  Normandie,  la 
cathédrale  de  Cantorbéry  devint  la  proie  des  flammes 
Elle  fut  réédifiée,  sur  un  vaste  plan  et  dans  un  style 
d’architecture  nouveau,  par  le  célèbre  Lanfranc,  promu 
au  siège  métropolitain  en  1070.  Lanfranc  fut  un  prélat 
aussi  distingué  par  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi 
et  la  discipline  ecclésiastique,  que  par  son  savoir  e( 
les  services  qu’il  rendit  à sa  patrie  adoptive.  Guillaume 
le  Conquérant  avait  une  telle  confiance  en  lui,  qu’il 
le  chargea  plusieurs  fois  du  gouvernement  de  l’Angle- 
lerre,  lorscju’il  était  obligé  de  passer  sur  le  continent. 
L’archevêque  de  Cantorbéry  avait  d’abord  enseigné  à 
Pavie,  à l’abbaye  du  Bec,  à Avranches  et  à Caen.  Il  ré- 
futa les  erreurs  de  farchldiacre  Bérenger,  en  passant 
à Tours,  où  il  discuta  publiquement  dans  l’école  de 
Saint-]Martin , et  surtout  au  concile  de  Rome  en  1050. 
Le  dogme  catholic|ue  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l’eucharistie  fut  maintenu  dans  son  inté- 
grité, tel  que  l’Eglise  fa  reçu  de  son  divin  fondateur  et 
des  apôtres.  Bérenger,  après  une  rétractation  sincère, 
mourut  au  prieuré  de  Saint-Côme,  près  de  Tours, 
dans  de  vifs  sentiments  de  pénitence  et  de  piété. 
L’archevêque  Lanfranc  joignit  à ses  autres  qualités  le 
talent  du  littérateur,  de  Thistorien  et  de  l’architecte; 
il  composa  de  nombreux  ouvrages,  rebâtit  sa  cathé- 
drale et  fonda  plusieurs  hôpitaux.  Ses  contemporains 
ont  rendu  hommage  à son  mérite,  et  la  postérité,  dont 
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les  arrêts  sont  sans  appel,  a confirmé  le  jugement  (jii’ils 
ont  porté  sur  le  caractère  de  ce  grand  lionmie  \ 

Malgré  la  vive  impulsion  donnée  aux  travaux,  l’œuvre 
n’était  pas  finie  lorsque  Lantranc  rendit  le  dernier 
soupir  en  1089;  elle  fut  continuée  par  saint  Anselme, 
ipii  fut  pris  à l’abbaye  du  Bec,  en  J 093,  pour  monter 
sur  le  troue  métrojiolitain  de  Cantorbéry.  Né  à Aoste, 
en  Piémont^  Anselme  avait  été  attiré  en  Normandie 
par  la  célébrité  des  écoles.  Ses  vertus  et  ses  talents 
le  firent  ])romptement  remarquer.  Saint  Anselme  fut 
un  des  plus  habiles  docteurs  de  son  temps  : le  premiei* 
il  réussit  à donner  à rargumentation  théologique  la 
précision  de  la  dialectique,  et  cette  méthode  scolas- 
tique dont  on  a tant  abusé  plus  tard,  mais  qui,  entre 
des  mains  exercées  et  prudentes,  peut  rendre  d’émi- 
nents services  pour  établir  la  vérité  et  confondre 
l’erreur.  Le  génie  de  saint  Anselme  a montré  ce  qu’il 
faut  entendre  par  philosopliie  chrétienne,  et  comment, 
avec  les  lumières  de  la  révélation  divine,  on  doit 
appliquer  la  raison  humaine  à la  connaissance  et  à la 
dénionstration  de  la  vérité.  Les  livres  ascétiques  du 
saint  archevêque  offrent  aux  âmes  pieuses  une  lecture 
attrayante  et  utile  : ils  sont  instructifs,  édifiants,  pleins 
d’une  douce  éloquence,  et  propres  à exciter  l’amour 
de  Dieu.  Saint  Anselme,  comme  Lanfranc,  fut  un  ardent 
défenseur  des  immunités  ecclésiastiques.  Dans  la  même 

1 Des  écrivains  protestants  ont  attaqué  sa  mémoire , parce  qu’il  fut  moine 
et  catholique;  ils  ont  oublié  ([u’il  ne  faut  pas  juger  les  hommes  d’après  leur 
habit,  mais  d’après  leurs  mérites.  On  trouve  l’éloge  de  Lanfranc  dans  VA7Uj/io 
sac  tri,  de  W bar  ton. 
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chaire  nous  verrons  bientôt  s’asseoir  le  martyr  des 
lilærtés  de  l’Eglise,  saint  Thomas  de  Cantorbéry. 

Les  ouvrages  qui  s’exécutèrent  durant  l'épiscopat  de 
saint  Anselme,  sons  la  direction  du  prieur  Conrad,  exci- 
tèrent rétonnement  et  l’admiration  des  contemporains. 

« Bien  de  semblable , dit  Giiillaume  de  Malmesbnry, 
ne  se  trouve  en  Angleterre.  » En  MIT,  la  basilique 
fut  consacrée,  cinq  ans  après  la  mort  de  saint  Anselme, 
par  son  successeur  l’archevêque  Raoul,  (pii  la  dédia 
an  Sauveur.  Le  moine  Gervais,  dans  son  Histoire  des 
archevê({iies  de  Cantorbéry,  nous  a laissé  nue  des- 
cription détaillée  de  ce  monument,  propre  à nous 
montrer  (pie  les  moines  historiens  étaient  élevés  à la 
même  école  que  les  moines  architectes,  et  que  les 
lins  comme  les  antres  étaient  capables  de  sentir  et  de 
juger  les  chefs-d’œuvre  L Gervais  s’extasie  devant  la 
inagnificence  du  chœur,  et  n’omet  pas  de  louer  la 
libéralité  du  roi  Henri,  qui  fit  de  grandes  largesses 
à ce  temple.  « Si  ces  trésors,  disait  le  prince,  ont 
contribué  à accroître  et  à embellir  la  maison  de  Dieu  , 
béni  soit  le  Seigneur,  (pii  m’a  inspiré  la  pensée  de  les 
donner,  et  qui  m’a  permis  de  contribuer  à la  prospérité 
de  ma  sainte  mère  l’Eglise.  » 

An  moment  où  s’accomplissait  la  cérémonie  de  la 
dédicace,  Thomas  Becket  naissait  à Londres.  Devenu 
archidiacre  de  l’Eglise  de  Cantorbéry,  il  obtint  la 
charge  de  chancelier  du  royaume,  et  fut  enfin  élevé 
a la  dignité  d’archevêque,  en  1 162.  Thomas  ne  resta  pas 
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longtemps  en  faveur  auprès  du  roi  Henri  II.  Ce  prince 
empiétait  sans  cesse  sur  les  droits  de  l’Eglise;  il  laissait 
les  évêchés  vacants,  afin  de  s’emparer  des  revenus  : son 
amour  insatiable  de  l’argent  le  portait  à mille  excès. 
L’archevêque  de  Cantorbéry  fit  entendre  d’énergiques 
réclamations.  De  là  naquirent  des  démêlés  qui  forcèrent 
le  prélat  à quitter  l’Angleterre  et  à se  réfugier  en  France. 
En  1170,  le  roi  et  l’archevêque  se  réconcilièrent;  mais 
à peine  celui-ci  était-il  de  retour  dans  sa  ville  métropo- 
litaine, que  la  lutte  se  renouvela.  « Est-il  possible,  dit 
Henri  dans  un  accès  de  colère,  qii’ancnn  de  ceux  que 
j’ai  comblés  de  bienfaits  ne  me  venge  de  ce  prêtre!  » 
Aussitôt  quatre  gentilshommes  de  la  cour  se  retirèrent 
à l’écart,  ourdirent  un  complot,  et  partirent  pour  l’An- 
gleterre. Ils  arrivèrent  à Cantorl)éry  le  28  décembre, 
proféi'ant  d’horribles  menaces  contre  l’archevêque,  qui 
demeurait  impassible.  Le  lendemain,  le  courageux  pon- 
tife se  rendit  à l’église  à l’heure  des  vêpres.  Il  y était  à 
peine,  que  les  conjurés  s’y  précipitèrent,  avec  les  gens 
de  leur  suite,  les  armes  à la  main.  Les  clercs  voulurent 
fermer  les  portes;  mais  l’archevêque  leur  dit:  « C’est 
ici  la  maison  du  Seigneur,  on  n’en  défend  pas  l’entrée 
comme  celle  d’un  camp.  » Puis,  se  tournant  vers  les 
conjurés , il  leur  défendit , au  nom  de  Dieu , de  faire 
aucun  mal  à ses  amis  et  à ses  serviteui’s.  Il  fit  ensuite 
cette  prière  à haute  voix:  « Je  me  recommande,  avec 
la  cause  de  l’Eglise,  à Dieu,  à la  sainte  Vierge,  aux 
saints  patrons  de  cette  église  et  an  martyr  saint  Denis.  » 
Les  assassins  lui  brisèrent  la  tête  de  (juatre  coups  de 
massue;  le  sang  jaillit  à flots;  la  cervelle  se  répandit  sui* 
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le  pavé,  et  le  martyr,  sans  proférer  un  cri,  sans  faii*e 
le  moindre  mouvement,  tomba  comme  prosterné  en 
prière.  Cette  mort  glorieuse  arriva  le  29  décembre  de 
l’année  1170. 

A la  nouvelle  de  cet  attentat,  il  y eut  dans  le  monde 
chrétien  un  long  frémissement  d’indignation.  Le  roi  en 
parut  consterné,  et  se  soumit  à la  pénitence;  il  fonda 
quatre  monastères  en  Touraine,  en  expiation  du  crime 
(pi’il  avait  occasionné  par  d’im[)rndentes  paroles.  La 
cathédrale  de  Cantorl)éry  resta  fermée  pendant  un  an. 
Le  service  divin  y fut  interrompu,  les  cloches  restèrent 
muettes,  on  voila  le  crucifix,  les  images  des  saints 
furent  enlevées,  des  épines  couvrirent  le  pavé.  Le 
sanctuaire  présenta  l’aspect  de  la  désolation.  Le  deuil 
du  saint  lien  cessa  en  1171;  le  21  février  1173,  le 
|)ape  Alexandre  III  inscrivit  an  catalogne  des  saints  le 
nom  de  saint  Thomas  de  Cantorbéry,  et  institua  une  fête 
en  son  honneur.  Les  fidèles  accoururent  en  foule  au 
tombeau  du  martyr,  et  chacun  s’empressa  d’y  faire  de 
riches  oflrandes.  l.a  chasse  où  furent  déposées  ses 
reliques  était  d’une  rare  magnificence;  elle  était  d’or, 
et  l’on  y voyait  biâller  les  jùerres  les  pins  précieuses. 
La  jualière  avait  moins  de  valeur  encore  que  le  travail, 
(Tune  délicatesse  extrême,  qui  en  faisait  un  ouvrage 
inestimable.  Ce  trésor  excita  dans  la  suite  la  convoitise 
de  Henri  VIH,  (pu  pilla  les  richesses  de  tant  d’autres 
églises. 

Lu  1174,  le  chœur,  les  chapelles  et  le  transsept 
furent  détruits  par  un  violent  incendie.  La  région  al)si-^ 
(laie  de  Téglise  fut  entièrement  rebâtie  de  117o  à 1180, 
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sons  la  direction  de  l’architecle  Giiillaniiie  de  Sens, 
el  d’nn  antre  Gnillanine  dont  la  patrie  est  inconnue, 
L’arcliitectiire  snhissait  alors  en  France  une  transfor- 
mation reinanpiable;  les  éléments  en  furent  transportés 
en  Angleterre  à la  fin  du  siècle,  de  même  (pie  le  beau 
style  romano-byzantin  y avait  été  introduit  par  les  Nor- 
mands an  milieu  du  siècle  précédent. 

Sons  le  règne  de  Jean  sans  Terre,  })rince  ambitieux, 
cruel  et  débauché,  d’effroyables  malheurs  pesèrent  sur 
l’Angleterre.  Après  une  élection  douteuse  (jni  avait 
donné  nn  nombre  égal  de  voix  à deux  compétiteurs  an 
siège  archiépiscopal  de  Cantorbéry,  le  pape  Innocent  III 
fit  nommer  le  cardinal  Étienne  Langton , Anglais  d’ori- 
gine, personnage  d’nn  mérite  distingué.  Le  roi  fnl 
très-irrité  à la  nouvelle  de  cette  promotion,  à lacpielle 
il  n’avait  pris  nulle  part.  Sa  colère  tomba  d’abord  sni- 
les  moines  de  Cantorbéry,  (|ii’il  chassa  dn  monastère 
attenant  à l’église  métropolitaine,  et  il  s’emporta  en 
injures  et  en  menaces  contre  le  souverain  pontife.  Une 
sentence  d’interdit  lanc'.ée  sur  le  royaume,  suivie  bienp'^l 
des  foudres  de  l’excomninnication , cpii  atteignirent  le 
monarque  lui -même,  souleva  les  clameurs  dn  peuple 
et  força  le  prince  à se  soumettre.  Ces  dissensions 
empêchèrent  la  continuation  des  travaux  de  l’église. 
L’érection  de  la  chapelle  de  la  Trinité  et  de  la  chapelle 
circulaire,  appelée  aujourd’hui  Couronne  de  Becket, 
absorba  toutes  les  ressources  dont  les  directeurs  de 
l’œuvre  pouvaient  disposer  dans  ces  tristes  circon- 
stances. Le  7 juillet  I^^O,  eut  lieu  la  translation  des 
relicpies  de  saint  Thomas  dans  la  chapelle  triomphale, 
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({iii  mérite  vraiment  le  nom  de  Couronne  par  rélégance 
de  rarchiiectnre.  Cette  cérémonie  eut  lien  en  présence 
du  roi  Henri  III,  de  Pandolplie , légat  du  saint-siège, 
du  cardinal  Langton,  archevêcpie  de  Cantorbéry,  de 
l’archevêque  de  Reims  et  d’un  grand  nombre  de  prélats. 
Rien  ne  lut  omis  de  ce  (pii  pouvait  relever  l’éclat  de  la 
fête. 

Vingt  ans  plus  tard,  l’Eglise  de  Cantorbéry  voyait  un 
autre  de  ses  pontifes  placé  au  rang  des  saints.  Saint 
Edmond,  né  à Abington , reçut  de  Mabile,  sa  mère, 
une  éducation  vraiment  forte  et  chrétienne.  Il  se  forma 
à la  science  ecclésiastique  à l’université  de  Paris.  Elu 
primat  de  toute  l’Angleterre  en  1^31,  saint  Edmond 
refusa  d’abord  par  humilité,  et  consentit  avec  beaucoup 
de  peine  à accepter  cette  dignité.  Comme  ses  prédéces- 
seurs, l’archevêque  de  Cantorbéry,  dévoué  aux  libertés 
de  l’Eglise,  eut  à souffrir  des  atteintes  continuelles  (jue 
lui  portait  le  pouvoir  civil.  Enfin,  accablé  de  douleur, 
il  se  condamna  à un  exil  volontaire,  et  se  retira  à l’abbaye 
de  Pontigny,  où  reposent  ses  restes. 

L’archevêijue  Peckham  s’employa  avec  zèle  à l’em- 
bellissement de  son  église;  c’est  à lui  et  au  prieur 
Eastry  (jii’on  doit  la  clôture  du  chœur,  chef-d’œuvre 
de  goût,  de  finesse  et  de  patience.  Ce  travail  admii*able 
appartient  a la  fin  du  xiif  siècle  ; il  fait  honneur  à 
l’habileté  du  ciseau  anglais.  Le  chancelier  Renolds, 
en  1313,  ajouta  plusieurs  constructions  accessoires  au 
monument,  (pii  avait  alors  atteint  de  nobles  projior- 
tions;  mais  l’archevêque  Sudbnry,  en  1376,  entreprit 
de  bâtir  la  nef  dans  le  style  à ogives,  qui  dominait  dans 
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les  autres  parties  de  rédifice,  et  (jiii  devait  lui  donner 
enfin  ce  caraelère  d’unité  sans  leipiel  toute  œuvre  d’art 
est  incomplète.  L’ouvrage  était  digne  de  son  génie  hardi 
et  un  peu  aventureux.  Il  en  commença  l’exécution  avec 
ardeur,  encourageant  les  ouvriers  par  tous  les  moyens 
en  son  pouvoir,  quand  tout  à coup  il  disparut,  victime 
d’une  des  émeutes  qui  ensanglantèrent  le  règne  de 
Richard  II.  L’  œuvre  fut  confiée  à de  dignes  mains,  el 
de  belles  constructions,  d’un  style  grandiose,  de  vaste 
dimension,  sidïisent  pour  immortaliser  les  noms  de 
Courtenay,  d’Arundel  et  de  Chicheley,  dans  l’histoire  de 
l’insigne  église  de  Cantorbéry. 

En  1430,  la  tour  méridionale  de  la  grande  façade 
était  terminée;  le  prieur  Molash  y ht  placer  la  belle 
cloche  Diwstan  y (jui  donna  son  nom  à cette  tour.  Du 
coté  opposé  s’éleva  le  clocher  Arundel,  qui  à la  suite 
d’un  accident  fut  rebâti  tout  récemment.  Peu  de  temps 
après,  la  chapelle  de  la  Sainte- Vierge,  non  loin  du 
transsept  septentrional,  fut  construite  et  ornée  avec 
une  extrême  magnificence.  La  piété  des  habitants  de 
Cantorbéry,  conforme  en  cela  aux  traditions  les  plus 
aneiennes,  se  plut  à y prodiguer  tout  ce  que  Part  peut 
concevoir  et  exécuter  de  plus  élégant.  Ce  sanctuaire 
était  regardé  comme  la  perle  du  style  ogival  fleuri  en 
Angleterre,  à cause  de  la  pureté  du  goût  qui  avait 
présidé  au  choix  des  décorations. 

La  tour  centrale , d’un  effet  si  imposant,  avec  (|uatre 
hauts  clochetons  aux  angles,  fut  l’ouvrage  du  cardinal 
Morton,  archevêque  de  Cantorbéry,  prélat  de  grand 
talent , qui  joignait  à ses  (|ualités  l’amour  des  arts 
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et  (les  connaissances  en  architecture.  A cette  épocjiie, 
la  cathédrale  de  Cantorhéry  montre  avec  orgueil  d’im- 
menses proportions,  un  double  transsepi , la  charmante 
(Ronronne  de  saint  Thomas,  les  chapelles  de  la  Trinité 
et  de  la  Sainte-Vierge,  des  voûtes  hardies,  une  forêt  de 
colonnes,  des  vitraux  peints,  la  clôture  du  chœur,  mille 
oi’uements  variés,  un  trésor  rempli  de  vases  d’or  et 
d’ai’genl,  des  reli(piaires  où  étincellent  les  pierreries, 
des  statues  en  métal  précieux,  d’innombrables  objets 
d’art,  dons  des  rois,  des  princes,  des  pi’élats  et  des 
fidèles.  L’église  de  Cantorbéry  est  vraiment  la  métropole 
de  tonte  l’Angleterre.  Les  étrangers  ne  se  lassent  pas 
d’admirer  les  merveilles  (]ue  cluupie  siè'cle  y a déposées , 
vivants  témoins  de  la  dévotion  catholicpie.  De  pieux 
pèlerins  viennent  s’y  mêler  à la  foule  des  fidèles  pour 
y ju’ier  Dieu,  et  invo(]iier  la  puissante  intercession  des 
saints  pontifes  dont  la  dépouille  mortelle  y repose.  Dans 
la  crypte  et  dans  l’enceinte  du  temple,  de  nombreux 
tombeaux,  plus  on  moins  richement  scnlptés,  éveillent 
le  souvenir  de  belles  actions,  rappellent  la  mémoire  de 
puissants  personnages,  et  font  naître  en  même  temps 
des  réflexions  snr  le  néant  des  grandeurs  et  la  vanité 
des  pompes  mondaines.  On  lit  sur  certaines  tombes  des 
inscriptions  fastueuses;  sur  d’antres,  on  voit  cette  simple 
invitation  où  respire  la  piété  catholirjue,  comme  sur  le 
séjndcre  de  .Teanne  de  Mohun  : « Priez  Dieu  pour  l’Ame 
de  .Tehanne  Ihirmashe,  (]ui  fut  dame  de  Mohun.  » Tout , 
dans  la  vaste  basilicpie  du  Christ,  porte  l’empreinte  des 
siècles  de  foi,  exhale  un  parfum  de  tendre  dévotion, 
élève  la  pensée  au  ciel;  fout  prie,  s’il  est  permis  de 
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parler  ainsi,  (‘t  (ont  |)Oi‘te  à la  |)rière.  Mais  hiontol , 
sous  ees  vorites,  on  entend  retentir  le  cri  de  réfonne; 
et  sons  le  |)rele\te  de  rélbriner  les  abus  on  dépouille 
le  saint  lieu,  on  renvei’se  les  autels,  on  [)rofane  les 
loin  beaux,  on  livre  aux  tlainines  les  ossements  des 
martyrs,  des  pontifes,  des  vierges  et  des  confesseurs, 
on  décliire  les  images  du  Christ,  des  apôtres  et  des 
saints,  on  foule  aux  pieds  les  vêtements  des  prêtres,  on 
pille  les  vases  sacrés,  on  brise  les  croix  et  les  reliipiaires. 
A (piels  excès  plus  affreux  des  infidèles  eussent-ils  [)u 
s’abandonner?  Pour  comble  d’horreur,  la  noble  église 
des  Augustin,  des  Dunstan,  des  Elphége,  des  Anselme, 
des  Lanfranc,  des  Thomas  et  de  tant  d’illustres  arche- 
vêipies,  fut  enfin  transformée  en  caserne!...  Ce  dernier 
crime  fut  commis  en  16  i3,  par  Richard  Culmer,  ininislrr 
(le  la  parole  de  Dieu  \ 

Si  nous  détournons  les  yeux  de  ce  triste  spectacle, 
pouvons-nous  ne  jias  apercevoir  encore  les  traces  des 
violences  de  Henri  VUI?  Aux  taches  de  sang  (pu  souillent 
le  front  de  ce  [irince  débauché,  se  mêlent  les  stigmates 
ini[)rimés  par  l’ambition,  la  colère  et  une  insatiable 
cupidité.  En  1537,  il  donna  au  monde  chrétien  un 
spectacle  où  le  ridicule  le  disputait  à la  passion  de 
l’argent.  Henri  VHl,  jouant  le  rôle  d’accusateur  public, 
cita  saint  Thomas  de  Cantorbéry  à comjiaraître  devant 


I Ce  préteiKlii  ministre  dp.  la  parole  de  Dieu  se  mit  à la  lèt(‘  il'iiiie 
troupe  de  fanatiques,  et  commit  toute  sorte  de  [irofanatioiis  dans  la  cathé- 
drale de  Caiitorbéry,  sous  prétexte  de  la  puriper.  Ces  désordres  eurent  lieu 
par  suite  d’iiii  acte  du  itarlemeut,  eu  1043,  époijue  si  triste  dans  l’histoire 
d’Angleterre. 
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un  tril)iiiial  comme  coupable  de  trahison  envers  son 
prince.  Thomas  Becket,  ne  s’étant  pas  présenté  en  per- 
sonne devant  ses  juges  dans  le  délai  fixé,  fut  condamné 
sur  tous  les  chefs  d’accusation  : on  ordonna  que  sa 
chasse  serait  lirisée,  et  (pie  toutes  les  richesses^  pierreries, 
métaux  précieux  (pii  lui  appartenaient,  seraient  confis- 
(pfés  au  profit  du  trésor  royal.  Cette  comédie  sacrilège 
excita  l’indignation  universelle  et  les  railleries  même  des 
réformateurs. 

En  entrant  aujourd’hui  dans  la  cathédrale  de  Cantor- 
héry,  on  est  frapjié  de  l’étendue,  des  dimensions  et  de 
la  régularité  de  rordonnance.  Le  plan  est  à deux  trans- 
se[)(s,  en  forme  de  croix  archiépiscopale.  La  longueur 
totale  de  l’édifice,  dans  œuvre,  est  de  cent  cinquante- 
(piatre  mètres;  la  largeur  de  la  nef,  y compris  les  has- 
c(')tés,  est  de  vingt  mètres  ; la  tour  centrale  n’a  pas  moins 
de  soixante-douze  mètres  de  hauteur.  Sous  l’église  règne 
nne  cryjite  (jiii  a soixante-dix  mètres  de  long  sur  vingt- 
ciii(|  mètres  de  large  : c’est  la  plus  curieuse  de  toutes 
celles  (pii  existent  en  Angleterre  \ et  une  des  plus  s[ia- 
cieiises  (pii  aient  jamais  été  bâties.  11  y avait  autrefois 
dans  cette  crypte,  au-dessous  du  maître-autel  de  l’église 
métropolitaine,  une  cluqielle  dédiée  à la  sainte  Vierge 
et  très -richement  décorée.  Quel  contraste  elle  offre 
actuellement  avec  sa  splendeur  primitive!  On  distingue 
encore  les  ornements  de  la  voûte,  les  armoiries  du  roi 


1 Les  dimensions  de  la  cathédrale  de  Cantorhéry  sont  : longueur  hors  œuvre, 
345  pieds  anglais;  longueur  dans  œuvre,  505  pieds;  longueur  du  tninssept 
oriental , 150;  largeur  de  la  nef,  li  jâeds;  longueur  de  la  crypte,  230  pieds; 
largeur,  83  pieds. 
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Henri  VI  et  de  plusieurs  des  bienfaiteurs.  Le  marteau 
des  iconoclastes  modernes  a broyc^  tout  le  reste. 

L’extérieur  du  monument  n’est  pas  moins  imposant 
(pie  l’intérienr.  La  façade,  accompagnée  des  deux  hantes 
tours,  produit  un  effet  pittorescpie ; mais  rien  n’esi 
comparable  à la  perspective  (jiie  présente  le  liane  de 
l’édifice  du  côté  du  midi.  De  belles  lignes  d’arelntec- 
ture,  de  larges  fenêtres  garnies  de  meneaux  élégants, 
de  hardis  contre-forts  surmontés  de  clochetons,  la  saillie 
du  (hnible  transsept,  la  tour  centrale,  d’une  structure 
si  distinguée,  la  Couronne  de  saint  Thomas,  les  cré- 
neaux (jui  garnissent  le  sommet  des  clochers,  tout 
contribue  à donner  à ce  noble  batiment  un  caractère 
digne  de  sa  destination. 

I.a  cathédrale  de  Cantorbéry,  située  à l’extrémité 
nord-est  de  la  ville,  était  jadis  entourée  d’une  muraille 
dont  il  subsiste  encore  de  beaux  restes.  C’était  l’ouvrage 
de  Lanfranc,  et  elle  renfermait  dans  une  même  enceinte 
l’église  métropolitaine,  le  logis  archiépiscopal  et  le  mo- 
nastère. Ne  peut-on  pas  le  considérer  comme  le  vieux 
rempart  des  libertés  de  l’Église  catholicpie  en  Angle- 
terre? A l’ombre  de  cette  mumille  séculaire,  de  cou- 
rageux prélats  luttèrent  pour  le  droit  et  le  respect  des 
serments  contre  la  puissance  temporelle,  (jui  opprimail 
la  conscience,  et  cherchait  à détruire  la  puissance  spiri- 
tuelle établie  par  Dieu  lui -même.  Quand,  au  nom  de  la 
liberté  et  de  la  prétendue  réforme,  on  chassa  les  moines 
de  leur  couvent,  et  (pie  Cranmer  vint  s’asseoir  sur  le 
siège  primatial  des  Augustin,  des  Thomas,  des  Edmond, 
des  Dnnstan , des  Eljihége,  il  n’y  eut  [)lus  de  libertés 
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ecclésiastiques  à défendre:  l’Eglise  anglicane,  tombée 
dans  le  schisme  et  l’hérésie,  fut  réduite  à rhumiliation 
de  n’être  autre  chose  qu’une  branche  de  l’administra- 
tion civile! 
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A première  église  d’York  fut  bâtie 
sur  les  débris  d’un  temple  païen. 
P Elle  fut  fondée  en  ()!27  par  Edwin, 
roi  du  Northumberland , récemment 
converti  à la  foi  chrétienne,  et  consa - 
crée  à Dieu , sous  l’invocation  de  saint 
Pierre,  par  saint  Paulin,  l’un  des 
missionnaires  romains  envoyés  par  le  pape 
saint  Grégoire  le  Grand.  La  conversion  d’Edwin 
fut  accompagnée  de  circonstances  dont  l’histoii’e 
a gardé  le  souvenir.  Le  prince  convoqua  l’assem- 
blée des  notables  du  royaume  avant  de  prendre 
une  résolution  décisive.  Saint  Paulin  parut  au 


milieu  des  seigneurs,  dont  plusieurs  étaient  en  armes; 
il  fit  retentir  à leurs  oreilles  des  paroles  si  éloquentes, 
peignit  l’excellence  de  la  religion  sous  des  couleurs  si 
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vives,  que  le  monarque  n’hésita  plus  à demander  le 
baptême.  L’évêque  d’York  prêcha  l’Évangile  avec  tant 
de  succès,  que  des  milliers  d’infidèles  furent  baptisés 
sur  les  bords  de  la  Glen,  de  la  Swale  et  de  la  Trent, 
dans  les  eaux  courantes  de  ces  charmantes  rivières, 
l.e  pape  lîonorius,  à la  demande  du  roi,  accorda  les 
honneurs  du  pallium  au  siège  épiscopal  d’York,  à la 
condition  toutefois  qu’il  resterait  soumis  à la  juridiction 
métropolitaine  de  Cantorbéry.  Saint  Paulin  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cette  distinction.  Après  la  mort  de  saint 
Kdwin,  qui  périt  dans  une  bataille,  de  graves  désordres 
le  forcèrent  à quitter  son  église  épiscopale.  L’archevêque 
de  Cantorbéry  lui  donna  le  gouvernement  du  diocèse  de 
Rochester,  alors  vacant.  Il  y mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, le  10  octobre  64i. 

Des  jours  jdus  sereins  brillèrent  après  l’orage,  et 
Oswald,  successeur  d’Edwin,  voulant  le  surpasser  en 
magnificence,  construisit  en  pierres  et  dans  de  belles 
|)i*oportions  la  cathédrale  d’York,  jusqu’alors  en  bois. 
Ot  édifice  eut  une  grande  réputation,  et  sans  doute 
il  la  méritait  à cette  époque  éloignée  ; car  les  monu-' 
inents  romains  élaient  rares  en  Angleterre,  et  ils 
tombèrent  promptement  en  niine  après  la  chute  de 
l’empire. 

Au  viC  siècle,  par  une  faveur  singulière  de  la  Pro- 
vidence, le  Northumberland  devint  une  pépinière  de 
missionnaires  et  d’apôtres.  Qui  ne  connaît  le  zèle  et 
les  travaux  de  saint  Wilfrid,  archevêque  d’York;  de 
saint  Willibrord  et  de  saint  Willehad,  apôtres  de  la 
Frise?  Né  en  G34,  saint  Wilfrid  fut  placé  dès  l’âge 
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(le  quatorze  ans  dans  le  célèbre  monastère  de  Lindis- 
larne,  pour  y être  iiistrnit  dans  les  sciences  divines  el 
lininaines.  Saint  Benoît  Biscop  remmena  à Borne  en(U9; 
là  Wilfrid  puisa  une  nouvelle  ai*denr  pour  la  gloii’e  de 
l)i(3n  et  le  salut  des  âmes,  auprès  du  tombeau  des  saints 
Apôti'es  et  sur  cette  terre  arrosée  du  sang  des  martyrs. 
De  i*etonr  dans  son  jrays  natal,  il  fut  élu  aixdievêqne 
d’York  pour  succéder  à ïndda , mort  de  la  peste  en  BBi. 
Son  épiscopat  fut  très-oi‘ageux.  Deux  fois  il  fit  le  voyage 
de  Borne.  Pour  conserver  les  droits  de  son  Église,  il 
ne  craignit  pas  de  s’exposer  à la  colère  du  rxi,  et 
de  sonlfrir  les  horr’enrs  de  l’exil.  A la  fin  son  courage 
triompha  de  tons  les  obstacles,  et  justice  lui  fut  rendue. 
Saint  Wilfrid  se  démit  de  son  siège  en  faveur  de  saint 
Jean  de  Beverley,  et  mourut  à l’Age  de  soixante-quinze 
ans.  Nul  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux.  Saint 
Jean  donna  l’exemple  de  toutes  les  vertus  épiscopales, 
en  y ajoutant  une  simplicité  et  une  austérité  monas- 
tiques. Jamais  l’Église  d’Yor*k  ne  brilla  d’un  plus  vif 
éclat:  la  sainteté  de  ses  pontifes  y était,  pour  ainsi 
dire,  héréditaire.  I^n  se  retirant  au  monastère  de  Bever- 
ley, en  712,  saint  Jean  désigna  pour  son  successeur 
saint  Wilfr-id  le  Jeune.  Celui-ci  se  montra  digne  de 
r*ecueillir  les  nobles  traditions  de  ses  prédécesseurs,  et 
ajouta  un  nouveau  lustr-e  à l’Église  d’York.  11  fit  exécuter 
à sa  cathédrale  des  travaux  cousidér’ables;  mais,  en  741 , 
l’édifice  fut  dévoré  par  les  flammes.  A peine  restaui’é, 
il  fut  de  nouveau  détruit  par  les  Irandes  féroces  des 
Danois,  qui  causèr*ent  tant  de  maux  à l’Angleterr-e,  et 
renver'sèrxnt  la  ville  d’Yor'k. 
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Au  milieu  des  calamités  qui  désolaient  sa  patrie,  saint 
Oswald  monta  sur  le  siège  archiépiscopal  d'York.  Avant 
son  élection,  il  était  évêc[ue  de  Worcester  ; saint  Dunstan, 
archevêque  de  Cantorbéry,  le  fit  consentir  à gouverner 
en  même  temps  ces  deux  diocèses.  Saint  Oswald  parcou- 
rait sans  cesse  le  vaste  territoire  confié  à sa  juridiction , 
prêchant  avec  zèle,  s’elîbrçant  d’extirper  les  abus  et  de 
Taire  lleurir  partout  les  vertus  chrétiennes.  Sa  charité 
tenait  du  prodige;  chaque  jour  il  nourrissait  douze 
pauvres  qu’il  servait  de  ses  propres  mains,  joignant  ainsi 
riiumilité  à une  sainte  libéralité.  En  992,  il  rendit  le 
dernier  soupir  dans  un  monastère  qu’il  avait  fondé  à 
Worcester;  [)ar  la  suite,  son  corps  fut  transféré  à York  , 
oii  l’on  célébrait  sa  fête  le  29  février. 

Après  la  conquête  de  rAngleterre  par  les  Normands, 
rarchevêché  d’York  fut  donné  à Thomas,  chanoine  de 
baveux,  chapelain  du  roi  Guillaume  et  frère  de  Samson, 
évêque  de  Rochester.  Ce  prélat  en  resta  paisible  pos- 
sesseur depuis  le  mois  d’aout  1070  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  18  novembre  1100.  Comme  la  jilupart  de 
ses  compalriotes,  Thomas  se  montra  digne  de  sa  haute 
foriune.  11  est  conqité  parmi  les  principaux  bienfaiteurs 
de  la  cathédrale  d’York.  A peine  installé,  il  s'appliqua 
à reconstruire  son  église  sur  un  vaste  plan  et  dans  un 
style  d’architecture  plus  riche  que  celui  des  édifices 
anglo-saxons.  Le  nouvel  archevêque  ne  négligea  rien 
j)our  raccomplissement  de  son  dessein;  et  l’on  convien- 
dra, à l’aspect  des  restes  du  monument  cpii  ont  traversé 
les  Ages  pour  arriver  jusqu’à  nous,  que  l’œuvre  nor- 
mande ne  manquait  ni  de  grandeur,  ni  de  noblesse. 
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Mais  ce  superbe  édilice  eut  une  courte  durée;  en  1137, 
il  fut  consumé  par  un  incendie  qui  embrasa  également 
les  bâtiments  du  monastère  de  Sainte-Marie.  Ce  malheur 
jeta  la  consternation  dans  tous  les  esprits,  et  les  circon- 
stances qui  suivirent  furent  si  fâcheuses,  que  la  basilique 
resta  dans  l’abandon  durant  plus  de  trente  années, 
ensevelie  sous  la  cendre  et  les  débris  : quel  triste  spec- 
tacle pour  ceux  qui  se  rappelaient  la  prospérité  de  cette 
illustre  métropole!  Enfin,  en  1171,  l’archevêque  Roger 
entreprit  de  la  rebâtir,  et  il  y travailla  avec  ardeur  et 
persévérance.  Son  zèle  fut  récompensé,  et  avant  de  se 
fermer  pour  toujours  à la  lumière,  ses  yeux  purent  voir 
le  chœur  entièrement  achevé;  cette  grande  œuvre  fait 
honneur  à sa  mémoire. 

A peine  était-elle  terminée,  que  l’archevêque  de  Can- 
torbéry,  Hubert,  légat  du  saint-siège  et  primat  de  toute 
l’Angleterre,  y présida  un  concile  en  1195.  Les  évêques 
assemblés  prirent  plusieurs  résolutions  relatives  à la 
discipline  ecclésiastique;  ils  rédigèrent  douze  canons, 
où  ils  manifestent  leur  croyance  à la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  dans  l’eucharistie,  et  règlent  plusieurs  points 
touchant  la  célébration  de  la  messe  et  la  communion  des 
fidèles  L 

En  L227,  Walter  Grey,  connu  par  les  constitutions 
ecclésiastiques  qu’il  publia  à diverses  reprises,  com- 
mença la  construction  du  transsept  méridional  de  sa 
cathédrale.  Après  sa  mort,  arrivée  en  1255,  il  y fut 
enseveli.  On  voit  encore  sa  tombe  et  sa  statue;  suivant 


• Labbe,  Concil.,  ad  ann.  1195,  tom.  XI. 
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l’usage  des  siècles  catholiques , il  y est  représenté  vêtu 
des  ornements  pontificaux.  Ce  tombeau  passe  pour  un 
des  plus  curieux  ouvrages  du  xiiC  siècle.  On  attribue  au 
même  prélat  la  construction  de  la  salle  capitulaire.  C’est 
le  bâtiment  le  plus  élégant  qui  puisse  être  imaginé  ; au- 
dessus  de  la  porte  est  gravée  l’inscription  suivante  : 

UT  ROSA  FLOS  FLORUM , SIC  EST  DOMES  ISTA  DOMORUM. 

Le  transsept  septentrional  fut  élevé  en  1260,  par 
Jean  le  Romain,  trésorier  de  l’église  sous  le  règne  de 
Henri  III.  Son  fils,  nommé  à l’archevêché  d’York  en 
1285,  jeta  les  fondements  de  la  nef  le  7 avril  1291. 
Mais  cette  vaste  entreprise,  malgré  ses  largesses, 
traîna  en  longueur,  et  fut  amenée  à heureuse  fin  seu- 
lement sous  l’épiscopat  de  Guillaume  de  Melton,  tré- 
sorier et  chancelier  d’Angleterre.  Si  l’ouvrage  s’exécuta 
lentement,  il  n’en  porte  pas  moins  les  signes  d’un 
génie  ferme  et  d’une  conception  hardie.  Désireux  de 
contribuer  à cette  belle  œuvre  et  animés  d’une  noble 
émulation,  Robert  de  Vavasour  accorda  le  libre  usage  de 
ses  carrières  de  marbre  situées  près  de  Tadeaster,  et 
Robert  Percy  donna  la  forêt  de  Bolton.  Mais  il  fallait 
de  nouveaux  sacrifices  pour  finir  le  monument,  et  y 
imprimer  le  cachet  de  perfection  que  nous  admirons 
aujourd’hui.  L’archevêque  Jean  Thoresby  jeta  les  fon- 
dements du  chœur  actuel  le  29  juillet  1361,  et  l’archi- 
diacre Skirlaw  contribua  généreusement  aux  frais  de  la 
construction.  L’architecture  à ogives  présentait  alors  un 
caractère  de  richesse  qu’elle  n’avait  pas  acquis  dans 
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les  siècles  précédents.  Aussi  le  chœur  s’éleva-t-il  avec 
une  luaguificence  extraordinaire;  les  ornements  y furent 
multipliés  suivant  des  dessins  variés  et  originaux.  Rien 
ne  surpasse  en  élégance  la  grande  fenêtre  ouverte  dans 
la  muraille  de  l’est.  « Cette  fenêtre,  dit  le  célèbre 
W.  Pugin,  est  incontestablement  la  plus  belle  du  monde 
en  ce  style  d’architecture  \ » Les  meneaux  sont  dis- 
posés avec  symétrie,  et  forment  un  réseau  en  pierre 
qui  offre  la  délicatesse  et  la  légèreté  d’un  tissu  de  den- 
telles. L’effet  est  complété  par  des  verrières  peintes, 
exécutées  en  1405  par  Jean  Thornton  de  Goventry  L 
La  fenêtre  de  la  façade  principale  peut  être  comparée 
à celle  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  fut  l’œuvre  de 
Jean  de  Birmingham , trésorier  de  l’église  d’York,  qui 
dirigea  les  travaux  de  toute  cette  façade.  Aux  yeux  de 
certains  historiens,  cet  ouvrage  est  sans  rival  en  Angle- 
terre; le  frontispice  seul  de  la  cathédrale  de  Reims, 
en  France,  présente  la  même  abondance  d’ornements. 
A Notre-Dame  de  Reims,  on  admire  le  nombre  et 
l’exécution  habile  des  statues  : l’art  de  la  statuaire 
semble  avoir  pris  à tâche  d’y  étaler  toutes  ses  res- 
sources, et  d’y  laisser  à la  postérité  un  exemple  complet 
des  progrès  réalisés  et  des  ditiicultés  vaincues.  A l’église 
métropolitaine  d’York,  la  décoration  offre  un  autre 
caractère;  ce  sont  surtout  des  feuillages,  des  fleurons, 
des  moulures  finement  taillées,  des  lignes  architectu- 
rales adroitement  combinées.  Le  monument  français  se 

1 Pugin,  Spedmem  of  yothic  architecture . vol.  1 , p.  -23. 

2 Drake,  Histoire  d’Yorkj  p.  527. 
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distingue  par  la  pensée;  l’édifice  anglais  montre  la 
patience  du  ciseau  et  la  dextérité  de  l’ouvrier  ^ 

Tandis  que  l’archevêque  Jean  Thoresby  s’occupait  du 
soin  de  rebâtir  le  chœur  de  sa  cathédrale  et  que  la 
tour  centrale  s’élevait  aux  frais  de  Skirlaw,  l’autorité 
métropolitaine  convoquait,  en  1367,  un  concile  à Thorp, 
près  d’York,  où  les  archevêques  possédaient  un  palais 
considérable.  On  y régla  plusieurs  questions  de  disci- 
pline, et  les  évêques  de  la  province,  en  cette  circon- 
stance comme  en  beaucoup  d’autres , usèrent  de  cette 
sage  liberté  ({ue  l’Église  catholique  regarde  comme  un 
droit  inhérent  à la  charge  épiscopale,  ün  siècle  plus 
tard,  en  1466,  George  Nevil,  au  sein  d’un  concile 
provincial  tenu  dans  la  cathédrale  d’York , lit  plusieurs 
règlements  qui  ne  sont  pas  indignes  des  grands  siècles 
de  foi.  L’Église  d’Angleterre,  sous  l’obéissance  du  sou- 
verain pontife,  exerçait  alors  une  action  puissante  dans 
le  domaine  qui  lui  appartient  de  droit  divin,  c’est-à-dire 
dans  les  atfaires  religieuses. 

La  Grande-Bretagne  était  en  proie  à des  convulsions 
terribles  : une  guerre  intestine  faisait  couler  le  plus  pur 
sang  de  ses  veines.  La  victoire  des  partis  opposés  était 
le  signal  de  nouvelles  cruautés  et  la  source  de  haines 
implacables.  La  cathédrale  d’York,  à la  fin  du  xv*"  siècle, 
retentit  des  acclamations  frénétiques  des  soldats  qui 
célébraient  le  triom[)he  d’un  assassin  et  d’un  usurpa- 


‘ La  cathédrale  d’York  a environ  cent  cinqnante-hnit  mètres  de  longueur, 
sur  une  largeur  de  trente -deux  mètres;  les  voûtes  ont  environ  vingt -huit 
mètres  de  hauteur;  les  tours  de  la  façade  ont  cinquante -huit  mètres  d'élé- 
vation. 
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teur.  Le  8 septembre  1483,  Ricliarcl  III , auquel  l’his- 
toire reprochera  à jamais  le  lâche  assassinat  des  enfants 
d’Edouard,  se  fit  couronner  une  seconde  fois  dans 
l’église  d'York,  avecja  reine  sa  femme.  Mais  la  cou- 
ronne resta  chancelante  sur  sa  tête.  Fier  d’avoir  réussi 
à mouler  sur  le  trône  en  marchant  sur  le  cadavi’e  de 
deux  faibles  enfants,  Richard  déploya  le  plus  grand  faste 
dans  celte  circonstance  solennelle,  et  se  livra  aux  plus 
folles  prodigalités.  Il  fit  célébrer  de  bruyants  tournois, 
et  donna  des  festins  qui  finirent  par  des  orgies.  Croyant 
sa  puissance  affermie,  Richard  sollicita  l’alliance  de  la 
France;  mais  Louis  XI  refusa  de  voir  les  ambassadeurs 
anglais,  protestant  qu’il  ne  consentirait  jamais  à s’unii- 
d’amitié  avec  un  [irince  souillé  du  sang  de  ses  neveux. 
Louis  XI  mourut  peu  de  tenifis  après,  et,  l’année  sui- 
vante , l’usurpateur  perdit  à la  bataille  de  Ros>a  orth  la 
couronne  et  la  vie  : Henri  VII , vainqueur,  commença  la 
dynastie  des  Tudors.  Richard  III,  le  dernier  des  Planta- 
genets,  péril  victime  d’une  ambition  effrénée:  avec  lui 
finit  la  guerre  des  deux  Roses,  qui  avait  emporté  la 
fleur  de  la  noblesse  et  creusé  un  tombeau  à [)lus  de  ceni 
mille  Anglais.  Sous  son  règne  éphémèi*e,  on  cessa  de 
rédiger  les  actes  publics  en  français  ou  en  latin  pour 
adopter  la  langue  anglaise. 

Après  des  luttes  qui  ne  furent  pas  sans  gloire, 
Henri  VH  laissa  son  fils  paisible  possesseur  du  trône. 
Jamais  prince  ne  prit  en  main  le  sceptre  d’un  grand 
royaume  sous  de  meilleures  auspices  que  Henri  VHI.  La 
fin,  hélas!  ne  répondit  guère  à de  si  heureux  débuts. 
Le  monarque  anglais  se  déchargea  d’abord  du  soin  des 


affaires  sur  son  ministre  favori  Thomas  Wolsey,  qui 
devint  successivement  évêque  de  Lincoln , archevêque 
d’York,  grand  chancelier  d’Angleterre,  cardinal  avec 
le  titre  de  légal  du  saint-siège.  Wolsey  répondit  à Tal- 
tente  de  son  maître,  et  dirigea  fort  habilement  la  poli- 
tique à travers  mille  diflicultés  renaissantes.  Son  carac- 
tère a été  jugé  diversement.  C’était  un  homme  d’un 
génie  élevé,  que  les  circonstances  entraînèrent  à plus 
d’une  faute.  Celle  que  la  postérité  lui  pardonnera  le 
moins,  ce  fut  sa  faiblesse  pour  le  roi,  qui  répudia  sa 
femme,  la  reine  Catherine  d’Aragon,  après  vingt-deux 
ans  de  mariage,  pour  épouser  la  trop  fameuse  Anne 
Boleyn.  Le  pape,  vengeur  du  droit  des  opprimés,  pro- 
tecteur de  la  faiblesse  contre  la  force,  excommunia  le 
roi,  dont  il  flétrit  l’alliance  adultère.  De  là  les  maux  qui 
accablèrent  l’Eglise  en  Angleterre;  telle  fut  l’origine  du 
schisme  déplorable  qui  conduisit  bientôt  à l’hérésie  un 
pays  jusqu’alors  renommé  pour  sa  piété  et  son  dé- 
vouement au  siège  apostolique.  Le  cardinal  archevêque 
d’York  fut  la  première  victime  des  haines  d’Anne  Boleyn. 
Cette  femme  artificieuse  savait  que  Wolsey  n’avait  pas 
été  favorable  à ses  projets;  elle  aigrit  l’esprit  du  roi,  qui 
disgracia  le  ministre.  Les  derniers  jours  de  Wolsey 
furent  abreuvés  d’amertume.  Forcé  de  quitter  le  palais 
d'York,  accusé  du  crime  de  lèse-majesté , traîné  igno- 
minieusement à Londres,  la  maladie  le  contraignit  de 
s’arrêter  à l’abbaye  de  Leicester,  où  il  expira  le  29  no- 
vembre 1530,  à l’âge  de  soixante  ans.  Quelques  mois 
auparavant,  il  avait  fait  une  retraite  à la  chartreuse  de 
Richmond,  où  il  avait  donné  des  marques  d’une  piété 
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sincère  et  montré  de  vifs  sentiments  de  pénitence.  Avant 
de  rendre  le  dernier  soupir,  il  prononça  ces  paroles 
remarqual)les  : « Hélas!  si  j’avais  servi  le  roi  du  ciel 
avec  la  même  fidélité  que  j’ai  servi  le  roi  mon  maître 
sur  la  terre,  il  ne  m’abandonnerait  pas  ainsi  dans  ma 
vieillesse!  » 

Henri  VIH  méprisa  la  sentence  dont  le  pape  Clé- 
ment  VH  l’avait  frappé.  A partir  de  ce  moment,  sa  vie 
fut  un  tissu  de  cruautés  et  d’infamies.  Après  avoir 
répudié  deux  reines,  en  avoir  fait  condamner  deux 
autres  à l’échafaud;  après  avoir  fait  périr  deux  cardi- 
naux, vingt-un  évêques,  plus  de  cent  chanoines  et 
docteurs , treize  abbés , cinq  cents  moines  ou  prêtres , 
quarante-un  ducs,  marquis,  comtes  ou  autres  person- 
nages de  haut  rang,  plus  de  trois  cents  gentilshommes 
de  moindre  qualité,  cent  dix  dames  de  condition,  et  une 
foule  de  personnes  d’un  état  commun,  Henri  VHI,  acca- 
blé d’infirmités  précoces,  enseveli,  pour  ainsi  dire,  sous 
un  embonpoint  excessif  qui  engourdissait  toutes  ses 
facultés,  mourut  à l’âge  de  cinquante-sept  ans,  dans  la 
nuit  du  !28  au  29  janvier  de  l’année  1547.  Dans  les 
derniers  temps  de  son  existence,  « ce  prince,  dit  un 
écrivain  célèbre  \ n’estoit  plus  que  le  tombeau  de  luy- 
mesme , où  ses  plaisirs  et  ses  chagrins  avoient  enseveli 
avec  luy  sa  religion,  sa  conscience,  sa  gloire,  et  tous 
les  sentiments  d’équité , de  bonne  foy,  d’humanité.  » 
Sur  le  point  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  parut 
tourmenté  par  des  visions  sinistres,  et  la  dernière 
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parole  qu’on  lui  entendit  murmurer  fut  celle-ci  : 
Tout  est  perdu  ! 

Depuis  l’époque  funeste  où  l’Angleterre  se  sépara  de 
l’Église  catholique,  la  cathédrale  d’York,  comme  les 
autres  édifices  religieux  de  la  Grande-Bretagne,  est 
dépouillée  de  ses  antiques  ornements,  et  froide  comme 
le  culte  protestant.  Quelques  vieilles  tombes,  ignorées 
du  vulgaire,  recherchées  seulement  par  les  archéo- 
logues, parlent  encore  des  gloires  passées  de  la  mé- 
tropole des  Paulin,  des  Wilfrid  et  des  Oswald.  Mais, 
malgré  le  silence  glacial  qui  règne  dans  ce  monument , 
les  pierres  elles- mêmes  ne  proclament -elles  pas  assez 
haut  la  grandeur  et  la  fécondité  du  génie  catholique, 
qui  a présidé  à la  création  d’une  des  merveilles  de 
l’architecture  sacrée  en  Angleterre? 
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DE  SALISBLRY 


A catliédrale  de  Salishiiry  passe  pour 
être  l’édifice  religieux  le  plus  parfait 
de  l’Angleterre.  Bâtie  au  milieu  du 
XIII®  siècle,  époque  brillante  de  l’ar- 
chitecture  à ogives,  sous  le  règne 
de  Henri  111,  elle  se  distingue  par  la 
régularité  du  plan,  l’imité  de  style, 
la  simplicité  des  ornements,  la  légèreté  de  la 
structure,  l’élégance  des  détails  et  l’harmonie 
qui  règne  partout.  Le  temps,  dans  son  cours 
lent  mais  irrésistible,  a donné  aux  pierres  une 
couleur  sombre,  et  emporté  quelques  sculptures 
fragiles.  Les  révolutions  l’ont  dévastée  à plusieurs  re- 
prises; le  protestantisme  a détruit  sculptures  et  peintures, 
brisé  les  vitraux  peints,  renversé  les  autels  historiés, 
volé  les  châsses  d’or  enrichies  de  pierreries,  foulé  aux 
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pieds  les  reliques  des  saints,  insulté  aux  vieux  monu- 
ments de  la  foi  des  apôtres.  A la  fin  du  siècle  dernier, 
la  mode,  le  plus  terrible  ennemi  du  bon  goût,  a faif 
sentir  à Salisbury,  plus  qu’ailleurs  peut-être,  son 
empire  tyrannique.  Malgré  tous  ces  outrages , Notre- 
Dame  de  Salisbury  a conservé  sa  noblesse,  son  carac- 
tère distingué,  et  ces  traits  de  beauté  auxquels  les  siècles, 
loin  de  les  flétrir,  donnent  un  charme  particulier.  Nous 
avons  eu  occasion  d’en  faire  souvent  la  remarque  en 
visitant  les  plus  beaux  monuments  de  l’Europe , les 
églises  dédiées  à la  sainte  Vierge  conservent , pour  ainsi 
dire,  une  fraîcheur  éternelle  et  une  grâce  touchante 
(lu’elles  doivent  à leur  auguste  patronne.  La  froide  ré- 
forme du  XVI®  siècle , si  remplie  de  préjugés  contre  le 
culte  d’honneur  que  tous  les  siècles  catholiques  ont  rendu 
à la  Mère  de  Dieu , n’a  pu  réussir  à priver  entièrement 
les  temples  où  elle  s’est  établie  de  ce  doux  parfum  qu’on 
respire  à Notre-Dame  de  Chartres,  à Notre-Dame  de 
Reims,  à Sainte -Marie -Majeure,  à Rome,  à Sainte- 
Marie -des -Fleurs  , à Florence,  à Sainte-Marie-des- 
Grâces,  à Pavie,  dans  tous  les  sanctuaires  que  la  piété 
a bâtis  sous  les  vocables  les  plus  poétiques. 

Un  antiquaire  anglais,  dans  son  admiration  enthou- 
siaste, dit  que  la  cathédrale  de  Salisbury  doit  occuper, 
parmi  les  monuments  de  la  Grande-Bretagne,  la  même 
place  que  le  Parthénon  parmi  ceux  de  la  Grèce.  On 
pourra  contester  la  justesse  de  la  comparaison  ; nous 
l’avons  rapportée  comme  exprimant  en  peu  de  mots 
le  sentiment  de  certains  archéologues. 

La  cathédrale  primitive  était  située  à Sherbourn, 
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dans  le  comté  de  Dorset,  à ré|)ociue  où  le  vaste  terri- 
toire de  Salisbiiry,  de  Bristol,  de  Wells  et  d’Exeter 
était  soumis  à la  juridiction  d’nn  seul  évêque.  On  croit 
généralement  que  la  fondation  eut  lieu  en  70o.  Les 
îles  Britanniques  étaient  alors  en  proie  à des  guerres 
continuelles  et  à des  désordres  que  l’histoire  n’a  pas 
tous  enregistrés;  ceux  dont  elle  a rempli  ses  annales 
sutïisent  pour  composer  un  affreux  tableau.  Partagées 
entre  plusieurs  souverains,  déchirées  comme  une  proie 
qu’on  se  dispute,  elles  changeaient  perpétuellement  de 
maître.  L’heptarchie  anglo-saxonne  est  connue  surtout 
par  les  luttes  sanglantes,  les  assassinats , les  empoison- 
nements, les  fraudes,  les  perfidies,  qui  firent  dispa- 
raître des  familles  entières  de  rois.  Gomme  à toutes  les 
époijiies  agitées,  de  nombreux  monastères  furent  fon- 
dés ; le  cloître  seul  promettait  paix  et  sécurité.  Mais 
trop  souvent  encore  le  bruit  des  armes  retentit  jusqu’au 
sein  des  asiles  consacrés  à la  prière  , et  jusque  dans 
l’obscure  retraite  où  des  vierges  chrétiennes  se  croyaient 
à l’abri  de  tous  les  dangers  du  monde. 

Après  la  mort  d’Etlielwald,  treizième  évêque  de  Sher- 
bourn , en  90o  , le  diocèse  fut  divisé  par  Plegmund  , 
archevêque  de  Cantorbéry,  sous  le  règne  d’Édouard 
l’Ancien,  fils  et  successeur  d’Alfred  le  Grand.  Celui-ci , 
prince  pieux,  instruit,  brave  et  prudent,  fut  le  vrai 
fondateur  de  la  grandeur  de  son  royaume.  Non  content 
de  rétablir  l’ordre  par  la  force  des  armes,  il  sut  le 
maintenir  en  faisant  respecter  les  lois.  Il  rédigea  lui- 
même  un  code  approprié  aux  mœurs  de  ses  sujets  et 
aux  besoins  de  son  temps,  composé  des  plus  sages 
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ordonnances  de  ses  prédécesseurs.  Jamais  roi  ne  fit 
davantage  pour  son  peuple.  Afin  de  réveiller  et  de 
répandre  le  goût  des  lettres,  jadis  apporté  de  Rome 
par  les  missionnaires,  il  se  fit  l’instituteur  de  la  nation. 
11  ne  craignit  pas  de  consacrer  de  longues  veilles  à la 
traduction  de  plusieurs  ouvrages  latins  qu’il  fit  passer 
dans  l’idiome  barbare  de  la  Grande-Bretagne,  ambi- 
tionnant, pour  unique  récompense  d’un  si  rude  labeur, 
de  polir  et  d’éclairer  l’esprit  de  ceux-là  mêmes  que  les 
devoirs  de  leur  charge  rend  dépositaires  de  la  science 
divine.  Les  incursions  des  Danois  avaient  détruit  la 
plupart  des  bibliothèques.  Alfred  fonda  des  écoles , et 
attira  par  des  promesses  et  des  présents  des  savants 
et  des  [)rofesseurs.  Personne  n’obtenait  un  emploi  s’il 
ne  justifiait  qu’il  possédât  les  connaissances  requises. 
11  y eut  quelques  exceptions;  nous  en  ferons  connaître 
une  qui  peint  bien  la  grossièreté  du  temps  et  la  sagacité 
du  roi.  Quelques  fonctions  civiles  furent  accordées  à des 
vieillards  que  leur  âge  rendait  incapables  d’étude , à 
condition  que  leurs  enfants  ou  leurs  parents  étudieraient 
a leur  place.  Un  des  promoteurs  de  cette  utile  réforme 
fut  Asser  de  Saint -David,  évêque  de  Sherbourn.  Le 
monarque  faisait  grand  cas  de  cet  évêque;  il  exigea 
de  lui  qu’il  resterait  six  mois  chaque  année  auprès  de 
sa  personne,  et  résiderait  dans  son. diocèse  le  reste  du 
temps. 

En  10o6,  le  siège  épisco|)al  fut  transféré  de  Sher- 
bourn  à Old-Sarum,  place  importante  où  les  Romains 
avaient  fondé  un  établissement  lors  de  la  conquête,  et 
qui  présentait  toujours  de  grands  avantages  pour  la 
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tléfense.  Osinoiid,  fils  du  comte  de  Séez,  en  Normandie, 
suivit  Guillaume  le  Conquérant  dans  son  expédition  en 
Angleterre,  en  lOGO.  Ses  services  furent  magnifique- 
ment récompensés  : il  fut  nommé  comte  de  Dorset  et 
chancelier  du  royaume.  Las  des  grandeurs  du  monde, 
Osmond  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et  devint  évêque 
de  Slierbourn,  ou  d’Old-Sarum,  en  1078.  11  se  distingua, 
dans  l’exercice  des  fonctions  épiscopales,  par  son  zèle 
pour  l’observance  de  la  discipline  de  l’Église  et  pour 
le  salut  du  troupeau  confié  à ses  soins;  il  ne  dédaignait 
aucune  des  fonctions,  même  les  plus  humbles,  du  mi- 
nistère pastoral,  et  son  biographe  raconte  qu’il  assista 
plusieurs  fois  les  criminels  condamnés  au  dernier  sup- 
plice. 11  construisit  sa  cathédrale  dans  l’espace  de  neuf 
ans , et  la  dédia  à la  sainte  Vierge  en  109^.  Le  feu  du  ciel 
endommagea  fortement  l’édifice  en  1099;  mais  l’évêque 
eut  le  temps  de  le  réparer  avant  sa  mort,  qui  arriva 
le  4 décembre  de  la  même  année.  Osmond  mérita 
d’être  canonisé,  et  fut  un  des  patrons  du  diocèse  dont 
il  avait  été  le  bienfaiteur.  Il  cultiva  les  lettres,  et  on 
lui  doit  la  Vie  de  saint  Adeline.  Tel  était  son  goût  pour 
l’étude,  que,  dans  ses  moments  de  loisir,  il  transcrivit 
et  relia  plusieurs  livres  de  sa  propre  main.  Ce  saint 
évêque  corrigea  les  livres  de  liturgie  de  son  Église. 
Son  travail  fut  si  généralement  goûté,  que  le  missel, 
le  bréviaire  et  le  rituel  réformés  par  ses  soins  furent 
adoptés  dans  toute  la  Grande-Bretagne. 

En  1116,  cette  église  servit  à une  réunion  impor- 
tante. Henri  Beauclerc  assistait  à la  chasse  funeste  où 
Guillaume  le  Houx  perdit  la  vie.  Tandis  que  des  paysans 
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portaient  à Winchester  le  corps  sanglant  du  roi,  qui  fut 
enseveli  sans  pompe,  les  courtisans  coururent  se  mettre 
à la  suite  de  Henri , qui  se  fit  proclamer  roi , au  mépris 
des  droits  que  son  frère  Robert  avait  à la  couronne 
d’Angleterre.  Henri  n’était  pas  moins  rusé  qu’ambi- 
tieux. Il  s’appliqua  tout  d’abord  à gagner  l’alfection 
des  grands  et  du  peuple , en  accordant  une  charte  dans 
laquelle  il  s’engageait  à respecter  les  droits  de  chacun 
et  à réprimer  les  abus.  Pour  se  concilier  l’affection  des 
Anglais,  il  épousa  Mathilde,  princesse  saxonne.  Les 
Normands  murmurèrent  hautement;  mais  le  roi  trouva 
plus  tard  l’occasion  de  leur  faire  expier  leurs  moque- 
ries et  leurs  plaintes.  Le  duc  Robert,  secondé  par  plu- 
sieurs seigneurs  normands , eut  recours  à son  épée 
[)our  obtenir  réparation  des  torts  dont  Henri  s’était 
rendu  coupable  à son  égard.  Mais  le  sort  des  armes 
ne  lui  fut  pas  favorable.  Vaincu  par  son  frère , même 
avant  d’avoir  combattu,  Robert  renonça  au  trône;  dans 
la  suite,  il  fut  fait  prisonnier  près  de  Tinchebray,  en 
Normandie,  et  confiné  dans  un  château  du  pays  de 
Galles.  Henri  V'"  n’ignorait  pas  que  la  couronne  qu’il 
avait  si  péniblement  acquise  pouvait  être  disputée  à 
son  fils.  C'est  pour  cela  qu'en  1116  il  convoqua  en 
assemblée  générale  tous  les  prélats  et  les  grands  du 
royaume.  Son  fils  Guillaume  y fui  proclamé  son  héri- 
tier. Tous  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité;  mais  les 
calculs  du  roi  furent  cruellement  déjoués  par  le  sort; 
le  jeune  prince  péi*it  misérablement  dans  les  Ilots 
sur  les  côtes  de  Normandie.  Henri  P'',  durant  son 
règne,  compta  Roger,  évêque  d’Old-Sarum,  parmi  ses 
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conseillers  les  plus  habiles.  Ce  prélal  fut  tué  en  1139, 
victime  des  cruautés  que  les  soldats  du  roi  Etienne 
exerçaient  dans  toutes  les  places  où  ils  tenaient  gar- 
nison. Le  château  d’Old-Sarum  servait  de  repaire  à 
une  soldatesque  dont  rien  ne  pouvait  modérer  les 
violences  et  la  rapacité.  Cet  état  de  choses  continua 
trop  longtemps.  Fatigués  d’un  voisinage  si  importun, 
les  évêques  résolurent  de  transférer  ailleurs  leur  siège 
épiscopal.  Richard  Poore  accomplit  ce  dessein,  avec 
l’agrément  du  roi  et  rautorisation  de  la  puissance 
spirituelle. 

Les  fondements  de  la  nouvelle  cathédrale  furent  jetés 
en  1220,  la  cinquième  année  du  règne  de  Henri  IlL 
Cette  cérémonie  eut  lieu  avec  toute  la  pompe  imagi- 
nable. Pandolfe,  légat  du  pape  Honorius  III,  bénit  et 
posa  cinq  pierres  : la  première  au  nom  du  souverain 
pontife;  la  seconde  au  nom  du  roi;  la  troisième  au 
nom  de  Guillaume  Longue-Epée,  comte  de  Salisbury; 
la  quatrième  au  nom  de  la  comtesse  Ella , fdle  et  héri- 
tière de  Guillaume  d’Evreux,  en  son  vivant  comte  de 
Salisbury  ; et  la  cinquième  au  nom  de  l’évêque.  Nous 
ignorons  si  chacune  de  ces  pierres  portait  une  inscrip- 
tion particulière;  c’était  l’usage  du  temps,  et  l’on  a 
quelquefois  découvert  des  pierres  de  ce  genre  qui  ont 
tout  l’intérêt  d’un  document  historique.  Les  chroni- 
queurs nous  ont  fait  connaître  des  faits  curieux  rela- 
tifs à la  fondation  des  églises.  Ainsi , lorsque  Févêque 
ne  pouvait  pas  se  rendre  sur  les  lieux  au  moment  où 
l’on  se  disposait  à placer  les  premières  assises,  il  en- 
voyait de  petites  pierres  bénites  par  lui,  qn’on  mettait 
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respecliieusemeiit  sous  les  imirs  de  l’abside.  On  regar- 
dait cet  envoi  comme  un  acte  de  juridiction  épiscopale. 
C’était  en  même  temps  un  acte  symbolique  propre  à 
montrer  à tous  les  yeux  que,  dans  son  diocèse,  l’évêque 
représente  la  pierre  angulaire,  hors  de  laquelle  on  ne 
saurait  rien  bâtir  solidement. 

Richard  Poore  mena  avec  une  ardeur  prodigieuse  la 
grande  entreprise  qui  seule  sutïirait  pour  immortalise!’ 
sa  mémoire.  Il  eut  le  plaisir  de  voir  le  chœur  de  son 
église  consacré  solennellement  en  1225  par  le  cardinal 
Ktienne  Langton , archevêque  de  Cantorbéry.  Cette  dé- 
dicace eut  lieu  le  29  septembre , fête  de  saint  Michel, 
frois  jours  après  il  fut  transféré  au  siège  de  Durham  ; 
il  mourut  en  1239.  Les  plans  qu’il  avait  conçus  ou 
approuvés  ne  reçurent  aucun  changemenl  : cela  explique 
l’unité  et  l’harmonie  qui  constituent  le  principal  mérite 
de  la  cathédrale  de  Salisl)nry. 

Ln  1229,  Robert  Bingham  s’assit  sur  la  chaire  épisco- 
pale de  Salisbury.  Cœ  prélat  jouit  d’une  faveur  marquée 
auprès  du  roi  Henri  III,  (jui  eut  d’abord  en  ses  bonnes 
grâces  des  personnages  originaires  du  Poitou  , grâce  à 
la  protection  de  l’évêque  de  Winchester,  Pierre  des 
Roches , ministre  favori  du  monanpie  anglais.  Par  la 
suite,  les  Poitevins  furent  remplacés  par  des  Proven- 
çaux, lorsque  le  roi  eut  épousé  Eléonore,  fdle  du  comte 
de  Provence.  Bingham  obtint  l’autorisation  d’employer 
à la  construction  de  sa  cathédrale  toutes  les  sommes 
provenant  des  amendes  imposées  par  les  officiers  de 
justice  du  chapitre.  On  dit  que  ces  sommes  étaient 
considérables;  ce  qui  prouve  (ju'en  tout  temps  les 
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tribunaux  et  les  suppôts  de  la  justice  ont  eu  l’art  de 
battre  monnaie.  Pendant  dix -huit  années,  l’évêque  de 
Salisbury  poussa  les  travaux  avec  une  persévérance 
que  nul  obstacle  n’arrêta.  Il  avait  même  contracté  un 
emprunt  de  dix-sept  cents  marcs  d’argent,  lorsqu’il 
mourut  en  1246.  Ce  prélat  doit  être  considéré  comme 
un  des  principaux  bienfaiteurs  de  l’église  de  Salisbury. 
Il  eut  un  digne  successeur  en  Guillaume  d'York,  qui 
s’appliqua  également  à continuer  l’œuvre  déjà  fort 
avancée.  Malgré  l’activité  qu’il  ne  cessa  de  déployer 
durant  dix  années,  il  expira,  en  1256,  sans  atteindre 
le  but  de  ses  désirs. 

Il  était  réservé  à Gilles  de  Bridport  de  mettre  la  der- 
nière main  à une  œuvre  de  si  longue  haleine.  La  céré- 
monie de  la  dédicace  fut  fixée  au  29  septembre  1260, 
anniversaire  de  la  consécration  du  sanctuaire.  L’église 
fut  dédiée  à la  bienheureuse  Vierge,  Mère  de  Dieu. 
Boniface,  archevêque  de  Cantorbéry , présida  à cette 
fête,  à laquelle  assistèrent  quantité  de  prélats,  d’abbés, 
de  seigneurs  laïques , et  une  foule  de  peuple.  Tous 
bénissaient  Dieu,  et  chantaient  les  louanges  de  la  sainte 
Vierge , en  voyant  arrivé  à sa  perfection  ce  noble  édi- 
fice, la  gloire  de  la  contrée,  riionneur  de  l’Angleterre. 
Les  populations  catholiques  admiraient  et  visitaient 
avec  amour  ce  beau  sanctuaire , digne  de  leur  dévotion 
envers  celle  que  l’Église  invoque  comme  le  Secom^s  des 
chrétiens,  le  Refuge  des  pécheurs,  la  Consolatrice  des 
afjligés,  et  qui  reçut  dans  l’ile  des  Saints  des  hommages 
si  empressés.  La  même  année , on  apporta  d’Old-Sarum 
à Salisbury  les  restes  de  saint  Osmond  et  de  deux 
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nutres  évêques,  Roger  et  Jocelin.  On  estime  que  la 
dépense  de  l’édifice,  d’après  les  comptes  rendus  au 
roi  Henri  III,  s’éleva  à la  somme  de  vingt-six  mille 
six  cent  soixante- six  livres  sterling  (466,650  fr.  ), 
somme  énorme  pour  le  temps,  équivalant  aujourd’hui 
à plusieurs  millions  de  notre  monnaie. 


Le  plan  de  la  cathédrale  de  Salisbury  est  en  forme 
de  croix  archiépiscopale  , à douljle  transsept;  elle  olï’re 
les  dimensions  suivantes  : 


Longueur  clans  œuvre 138'” 

Largeur 24'” 

Longueur  du  premier  transsept.  . . tr)*” 

Longueur  du  second  transsept.  . . 44'”  20 

Hauteur  des  voiiles 25’” 

Élévation  de  la  flèche  centrale.  . . 123'” 
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Aucune  cathédrale  n’est  pins  coinplèle  (pie  Notre-Dame 
de  Salisbury.  Le  cloître  et  la  salle  capitulaire  sont  admi- 
rables. I.e  cloître  est  composé  de  cpiatre  galeries  (jiii 
ont  chacune  une  longueur  d’environ  cinquante -cinq 
mètres  ; la  salle  du  chapitre  a dix-sept  mètres  soixante- 
sept  centimètres  de  diamètre. 

La  façade  n’est  pas  moins  remarqnalile  par  sa  belle 
ordonnance  que  par  la  délicatesse  des  ornements.  Les 
angles  sont  soutenus  par  des  tourelles  surmontées  de 
clochetons  élancés.  Trois  portes  et  trois  hautes  fenêtres, 
des  lignes  d’architecture  adroitement  combinées,  un 
pignon  aigu,  une  décoration  élégante,  un  peu  com- 
passée et  froide  peut-être , une  symétrie  parfaite  dans 
les  ajustements,  une  régularité  que  ne  désavouerait  pas 
l’école  moderne,  des  moulures  sans  nombre  et  haliile- 
ment  profdées,  tels  sont  les  traits  distinctifs  de  cette 
façade.  Les  contre-forts  sont  hardis;  mais  ce  qui  re- 
haussait jadis  les  façades  latérales,  c’étaient  des  statues 
de  grande  dimension  ; il  en  existe  encore  quelques- 
unes;  les  autres  ont  été  détruites.  La  flèche  centrale 
produit  le  meilleur  effet.  Elle  s’appuie  sur  une  tour 
divisée  en  deux  étages  par  des  fenêtres  élégantes  ; le 
passage  du  carré  à l’octogone  est  dissimulé  avec  art 
à l’aide  de  clochetons.  La  pointe  de  la  flèche  est 
inclinée  d’environ  cinquante  centimètres. 

Quand  on  entre  dans  la  cathédrale  de  Salisbury,  on 
est  frappé  de  la  beauté  de  la  structure  et  de  la  perspective 
des  nombreuses  travées  ogivales,  qui  conduit  l’œil  vers 
la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  au  chevet.  Autrefois 
cette  chapelle  était  resplendissante.  La  piété  s’était  plu  a 
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rembellii';  Tart  y avait  déployé  toutes  ses  ressources. 
Depuis  le  règne  de  Henri  YIII , les  erreurs  du  protes  - 
tantisme ont  banni  du  temple  de  la  Vierge  sans  tache 
les  gracieux  ornements  que  la  dévotion  a imaginés  et 
que  le  goût  a consacrés.  De  nos  jours,  les  angli- 
cans eux -mêmes,  revenus  à de  plus  saines  idées, 
cm  regrettent  la  destruction.  On  les  voit  peu  à peu 
reparaître  dans  quelques-uns  des  temples  bâtis  par 
les  mains  catholiques  de  leurs  pères.  A A^oir  ces 
vieilles  églises,  dit  M.  le  comte  de  Montalembert  \ 
si  vastes,  si  belles  de  leur  primitive  beauté,  et  em- 
j)ru niant  une  j)arure  nom^elle  aux  vitraux  et  aux  cise- 
lures que  leur  prodigue  une  pieuse  munificence,  on 
les  dirait  prêtes  à recevoir  dans  toute  son  intégrité 
cette  vérité  divine  dont  elles  ne  possèdent  qu’une  trop 
faible  portion.  Il  faut,  du  reste,  admirer  sincèrement 
le  zèle  et  la  munificence  des  prêtres  et  des  laïques 
anglicans  pour  la  décoration  et  la  restauration  de  ce 
(pi’ils  regardent  comme  la  maison  de  Dieu.  Il  faut  les 
féliciter  de  ce  que,  avec  leur  heureuse  et  ordinaire 
inconséquence,  ils  ne  s’aperçoivent  pas  que  rornemen- 
tation  de  rarchitectiire  et  de  la  sculpture  catholiijues, 
((u’ils  reproduisent  à si  grands  frais,  repose  presque 
exclusivement  sur  les  deux  dogmes  de  la  présence 
réelle  et  de  l’inAwation  des  saints,  que  l’anglicanisme 
ofliciel  proscrit  rigoureusement.  » 


1 De  V Avenir  politiijue  fJe  r Anylefei  re , Gorrospondant,  iioiiv.  sér.,  I,  344. 
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DE  LINCOLN 


A cathédrale  de  Lincoln,  située  sur 
line  éminence , domine  nn  vaste 
horizon.  Les  maisons  de  la  cité 
moderne  se  groupent  au  pied  du 
.j.  monument , dont  les  hautes  tours 
semblent  protéger  toute  la  contrée. 
L’Angleterre  catholique  dédia  jadis 
à la  sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  ce  temple 
auguste,  où  l’œil  ne  se  lasse  jamais  d’admirer  les 
ornements  les  plus  délicats  et  les  plus  variés. 
Notre-Dame  de  Lincoln,  par  la  grandeur  des 
dimensions,  la  beauté  de  l’ordonnance,  la  régu- 
larité de  l’ensemble,  l’élégance  des  détails  et  la  noblesse 
de  rarchitecture,  mérite  d’être  citée  à côté  des  célèbres 
églises  de  Chartres,  d’Amiens,  de  Bourges  et  de  Reims, 
chefs-d’œuvre  de  l’art  religieux.  Toutefois  l’origine  de 
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cet  éditice  ne  remonte  pas  au  delà  de  l’invasion  nor- 
mande; aussi  peut-on  le  regarder,  à certains  égards, 
comme  le  monument  de  la  conquête.  Les  premiers 
fondements  en  furent  jetés  par  Remi , d’abord  abbé  de 
Fécamp.  Venu  en  Angleterre  à la  suite  de  Guillaume 
le  Concjuérant,  il  fut  nommé  évêque  de  Dorchester 
en  1070,  et  transféra  le  siège  épiscopal  à Lincoln. 
Cet  événement  exerça  la  plus  heureuse  influence  sur 
les  destinées  religieuses  de  cette  partie  de  l’Angle- 
terre. Au  bruit  des  combats  qui  retentit  si  fortement 
dans  tout  le  midi  de  la  Grande-Bretagne  succédèrent 
les  travaux  féconds  de  la  paix  et  les  douces  influences 
de  la  religion.  Si  le  roi  Guillaume  se  montre  souvent 
dans  ces  régions,  ce  n’est  plus  à la  tête  des  armées, 
mais  en  compagnie  de  la  reine  Mathilde,  des  évêques, 
des  abbés  et  des  comtes , qui  gouvernent  avec  lui  les 
populations  soumises  à son  empire. 

La  fondation  de  l’église  de  Lincoln  est , pour  ainsi 
dire,  le  trophée  de  la  victoire  qui  mit  les  îles  Britan- 
ni(|ues  au  pouvoir  de  cette  race  forte  et  entreprenante 
(pii  venait  de  conquérir  un  riche  royaume  en  Italie. 
La  con({uête  de  l’Angleterre  fut  un  des  plus  brillants 
faits  d’armes  du  moyen  âge. 

Longtemps  avant  l’année  1066,  Guillaume,  üls  de 
Robert  le  Diable,  se  préparait  à revendi(|uer,  les  armes 
à la  main,  la  couronne  d’Angleterre,  qu’il  regardait 
comme  faisant  partie  de  son  héritage.  Harold  connais- 
sait les  menées  de  son  compétiteur  au  trône,  et  se 
disposait  à la  résistance  ; mais  la  marche  des  événe- 
ments trompa  son  attente.  Le  duc  de  Normandie,  malgré 
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ses  promesses  séduisantes,  avait  eu  de  la  peine  à se 
|)rocurer  de  l’argent.  Les  états  de  la  province,  peu  fa- 
vorables à des  projets  aventureux  , avaient  refusé  de 
lui  en  donner.  Le  Normand  eut  recours  à l’adresse,  el 
réussit  à remplir  ses  cotfres.  Il  parvint  même  à décider 
les  seigneurs  ses  voisins  à partager  les  hasards  de 
l’expédition.  En  homme  prévoyant,  le  duc  avait  envoyé 
des  ambassadeurs  à Rome,  pour  expliquer  au  pape  la 
justice  de  ses  réclamations  et  le  prier  de  favoriser  son 
dessein.  Alexandre  II  accorda  plus  qu’on  ne  lui  deman- 
dait; il  envoya  à Guillaume  un  anneau  d’or,  une  ban- 
nière et  une  bulle  d’investiture. 

Harold  semblait  comprendre  qu’il  n’avait  pas  de 
temps  à perdre , et  cependant  il  fut  surpris.  Parti  de 
Saint-Valéry  à la  tête  d’une  flotte  de  neuf  cents  voiles , 
le  duc  de  Normandie  débarque  ses  troupes  dans  un 
petit  port  du  comté  de  Sussex.  Il  y arrive  si  inopiné- 
ment, que  tous  les  soldats  mettent  pied  à terre  sans 
être  inquiétés.  Rempli  d’ardeur  et  d’espérance,  fier  de 
ce  premier  succès  qui  ne  lui  coûte  rien,  Guillaume 
paraît  sûr  de  la  victoire.  Un  accident  indifférent  en 
soi,  mais  dont  on  pouvait  tirer  mauvais  augure,  faillit 
ébranler  la  confiance  de  ses  compagnons  de  fortune. 
En  quittant  sa  barque , le  hardi  capitaine , soit  emporté 
I>ar  trop  de  précipitation , soit  étourdi  par  la  fatigue  de 
la  traversée,  fait  un  faux  pas  et  tombe  sur  les  mains. 
On  l’entoure  avec  inquiétude:  » Tant  mieux,  s’écrie-t-ii 
en  riant,  je  prends  possession  de  l’Angleterre;  elle  esl 
à moi , je  la  saisis  des  deux  mains.  » La  présence  d’es- 
pril  et  l’assurance  du  prince  inspirent  confiance  à tout 
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le  monde  ; après  quelques  courts  instants  de  repos , 
on  se  dispose  à marclier  en  avant. 

En  même  temps , Guillaume  publie  un  manifeste  où 
il  montre  ses  droits  à la  couronne  d’Angleterre,  qui 
lui  a été  ravie  par  un  usurpateur.  Il  proteste  qu’il 
vient  unicpiement  pour  entrer  en  possession  d’un  bien 
dont  il  est  légitime  propriétaire.  Sur-le-champ  il  envoie 
un  ambassadeur  à Harold,  pour  le  sommer  de  lui  resti- 
tuer la  couronne  ou  le  défier  à un  combat  singulier. 
Le  monarque  anglais  répond  par  un  double  refus , et 
se  met  aussitôt  en  campagne.  Deux  ennemis  qui  se 
cherchent  ne  doivent  })as  tarder  à se  rencontrer  : les 
deux  armées  sont  bientôt  en  présence,  et  l’on  choisit 
les  champs  d’Hastings  pour  livrer  la  l)ataille. 

Les  troupes  des  deux  partis  passèrent  bien  différem- 
ment la  nuit  qui  précéda  le  combat.  Chez  les  Anglais, 
ce  n’étaient  (pie  joyeux  propos,  festins  et  fanfaronnades. 
Les  Normands  reposaient  ou  priaient.  Au  point  du 
jour,  la  plaine  retentit  du  bruit  des  armes.  Les  batail- 
lons se  déploient  en  silence;  la  voix  des  commandants 
seule  se  fait  entendre.  De  part  et  d’autre  on  voit  de 
vaillants  chevaliers,  des  gens  de  cœur,  des  soldats 
façonnés  au  rude  métier  de  la  guerre.  Harold  partage 
son  armée  en  deux  corps;  Guillaume  en  hiit  autant, 
se  ménageant  de  plus  un  corps  de  réserve. 

Déjà  la  fureur  martiale  éclate  dans  tous  les  regards. 
Les  deux  chefs  haranguent  leurs  troupes.  Par  une  amère 
dérision,  chacun  fait  valoir  les  mêmes  motifs  d’encou- 
ragement: la  légitimité  de  son  droit,  la  justice  de  sa 
cause,  la  droiture  de  ses  intenlions,  l’usurpation  de 
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son  adversaire;  chacun  prend  Dieu  à témoin  de  sa  sin- 
cérité. 

Au  signal  donné,  les  deux  armées  s’él>ranlent.  Le 
choc  est  terrible.  La  mort  frap{>e  à coups  redoublés;  le 
sang  ruisselle  : chevaliers  et  soldats  mordent  la  pous- 
sière. Malgré  des  prodiges  de  valeur,  la  victoire  reste 
longtemps  indécise.  L’avantage  semble  appartenir  aux 
Anglais,  quand  Guillaume,  à l’aide  d’un  stratagème, 
attire  Harold  dans  une  embuscade  où  il  l’enveloppe  et 
le  défait.  Le  monarque  anglais  tombe  au  milieu  des 
siens,  après  s’être  défendu  comme  un  lion.  La  mort 
du  roi  fut  le  signal  de  la  déroute  : plus  de  six  mille 
Anglais  restèrent  sur  le  champ  de  bataille.  Le  vaincpieur 
passa  la  nuit  sur  le  théâtre  sanglant  de  la  lutte.  Il  fonda 
en  ce  même  lieu  un  monastère,  en  souvenir  de  cette 
journée  mémorable  : des  religieux  venus  de  Marmou- 
tier-lez-Tours  furent  chargés  d’y  célébrer  l’office  divin. 
La  dépouille  mortelle  de  l’infortuné  Harold  fut  ensevelie 
avec  honneur  par  des  chevaliers  normands,  qui  n’hési- 
tèrent pas  à rendre  ce  dernier  hommage  à un  prince 
malheureux.  On  a prétendu  que  le  roi  d’Angleterre  ne 
périt  pas  dans  cette  funeste  rencontre,  et  qu’il  échappa 
couvert  de  sang  et  de  blessures.  Longtemps  après, 
dit- on,  mourut  à Chester  un  pauvre  ermite  chargé 
d'années  et  d’infirmités.  Avant  de  rendre  le  dernier 
soupir,  il  assembla  quelques  témoins;  il  paraissait  en 
proie  à de  pénibles  souvenirs , et , à la  surprise  géné- 
rale, il  révéla  qu’il  était  le  roi  Harold,  le  vaincu 
d’Hastings.  Cette  légende  n’a  pas  d’autre  fondemeni, 
peut-être,  que  l’imagination  du  peu[)le,  vivement 
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frappée  de  la  catastrophe  soudaine  qui  précipita  du 
trône  un  jeune  et  brillant  monarque  : les  grands  dé- 
sastres n’ont- ils  pas  tous  leur  poésie? 

Chacun  sait  comment  Guillaume  profita  de  sa  vic- 
toire. Aussi  prudent  que  brave,  il  ne  négligea  rien 
pour  assurer  sa  conquête;  et,  grâce  à un  système  que 
la  rudesse  de  ces  temps  explique  sans  le  justifier,  il 
partagea  l’Angleterre  entre  des  serviteurs  dévoués, 
qu’il  s’attacha  par  les  liens  solides  de  l’intérêt  à défaut 
des  liens  de  la  reconnaissance,  sur  lesquels  le  Normand 
ne  comptait  guère.  Les  bénéfices  ecclésiastiques  eux- 
mêmes  furent  traités  comme  domaines  de  conquête,  et 
des  clercs  normands  possédèrent  bientôt  la  plupart  des 
sièges  épiscopaux  et  les  principales  abbayes.  C’est  ainsi 
(fiie  Kemi  fut  élu  évêque  de  Dorchester. 

On  s’étonnera  peut-être  de  voir  Remi  abandonner 
les  saintes  coutumes  de  l’antiquité  ecclésiastique,  en 
(piittant  la  vieille  cathédrale  de  Dorchester  pour  l’église 
neuve  de  Lincoln.  Sa  conduite  sera  justifiée  par  la  pensée 
des  dangers  auxquels  étaient  alors  sans  cesse  exposées 
les  villes  sans  défense,  et  j)ar  le  souvenir  du  concile  de 
Londres,  tenu  en  1075,  lequel  ordonna  de  transférer 
dans  des  cités  fortifiées  les  sièges  épiscopaux  situés 
dans  des  villes  ouvertes,  où  l’amour  du  pillage  poussait 
continuellement  des  bandes  armées  et  indisciplinées. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Remi  était  un  de  ces  hommes  que 
leur  génie  portait  naturellement  à entreprendre  les  plus 
hardis  projets,  et  qui  avaient  la  persévérance  nécessaire 
pour  les  mener  à heureux  achèvement.  Les  historiens 
du  temps  sont  d’accord  pour  louer  sa  charité  envers  les 
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pauvres;  il  en  nourrissait  plus  de  mille  durant  trois  mois 
de  rannée,  et  chaque  jour  il  en  invitait  trente  à manger 
à sa  table.  Ce  prélat  était  doux,  modeste,  d’une  piété 
exemplaire,  zélé  pour  le  salut  des  aines,  a[)pli(pié  à scs 
devoirs,  d'un  esprit  dégagé  de  toute  [iréoccupation  mon- 
daine, et  d’un  caractère  saintement  indépendant. 

Le  milieu  du  xé‘  siècle  fut  signalé  en  France  par  la 
construction  d’importantes  églises  romano-byzantines  ; 
on  peut  en  admirer  le  type  dans  les  deux  abbayes  de 
Saint-Étienne  et  de  la  Trinité  à Caen , fondées  l’une 
par  le  roi  Guillaume,  et  l’autre  par  la  reine  Mathilde 
de  Flandre,  son  épouse.  L’architecture  romano-byzan- 
tine  n’est  pas  dépourvue  de  noblesse,  ni  d’originalité; 
on  y découvre  sans  peine  le  germe  des  progrès  que 
réalisera  plus  tard  l’architecture  à ogives.  Remi  creusa 
les  fondations  de  la  cathédrale  de  Lincoln  sur  un  vaste 
plan.  Il  en  choisit  remplacement  au  sommet  du  monti- 
cule, non  loin  du  château  qui  s’élevait  alors  et  promet- 
tait aux  gens  d’F]glise  protection  et  sécurité.  S’il  laid 
en  croire  sur  ce  point  les  historiens  anglais,  la  cathé- 
drale romano-byzantine  de  Lincoln  était  bâtie  en  forme 
de  croix  latine,  avec  un  double  transsept.  Tel  est  le 
plan  de  l’église  actuelle;  et,  quoique  l’édifice  ait  subi 
des  changements  à diverses  époques,  il  est  possible 
que  les  hardis  projets  de  l’évêque  Remi  aient  dépassé 
les  grandes  œuvres  juscpi’alors  réalisées  par  l’architec- 
ture. Le  génie,  de  l’évêque  normand  n’était  pas  au- 
dessous  de  la  haute  fortune  que  les  circonstances  lui 
avaient  faite.  Remi  poussa  les  travaux  avec  activité. 
On  vit  avec  surprise  et  admiration  monter  dans  les  airs 
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les  larges  arcades  en  plein  cintre  et  les  trois  tours, 
dont  la  construction  portait  tous  les  signes  de  la  force. 
Déjà  l’entreprise  était  sur  le  point  d’être  achevée; 
l’évêcpie  faisait  des  préparatifs  pour  la  dédicace  solen- 
nelle. La  cérémonie  fut  fixée  au  9 mai  i092,  et  les 
évêipies,  les  abbés,  les  comtes,  et  quantité  d’autres 
puissants  personnages,  furent  convoqués  à la  fête.  Remi 
se  disposait  à étaler  en  ce  jour  toute  la  magnificence 
possible,  quand  tout  à coup  il  fut  saisi  par  la  maladie; 
il  rendit  le  dernier  soupir  le  8 mai,  veille  de  cette 
solennité  si  pompeusement  annoncée.  En  descendant 
au  tomlieau , l’évêque  eut  au  moins  la  consolation  de 
laisser  le  monument  de  Lincoln  entièrement  fini , et 
avant  de  se  fermer  au  jour,  ses  yeux  purent  le  con- 
templer dans  toute  la  beauté  d’une  noble  architecture. 
Son  successeur,  Robert  Bloet,  qui  avait  été  d’abord 
chapelain  de  Guillaume  le  Conquérant,  en  fit  la  consé- 
cration cette  même  année  1092,  et  le  mit  sous  l’invo- 
cation de  la  sainte  Vierge.  Cet  événement  eut  lieu  sous 
le  règne  de  Guillaume  le  Roux,  prince  ambitieux,  avide 
et  cruel. 

La  cathédrale  de  Lincoln  semblait  destinée  à tra- 
verser des  siècles  nombreux,  tant  l’architecture  en  était 
solide  ; mais  un  violent  incendie  y causa  de  graves 
dommages  en  1121.  L’évêque  Alexandre  répara  ce 
désastre.  Alexandre  doit  être  compté,  ainsi  que  son 
oncle  Roger,  évêque  de  Salisbury,  et  son  frère  Nigel, 
évêcpie  d’Ely,  au  nombre  des  prélats  (pii  montrèrent 
non-seulement  un  goût  éclairé  pour  l’architecture, 
mais  encore  des  connaissances  prati(|ues  dans  l’art  de 
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hatir.  On  lui  attribue  la  construction  des  voûtes  en 
jjierre,  que  Remi  n’avait  pu  faire  exécuter.  Ce  trait, 
ajouté  à beaucoup  d’autres,  prouve  que  les  grands  tra- 
vaux d’architecture  étaient  alors,  en  Angleterre,  dirigés 
par  des  artistes  faisant  partie  du  clergé  ou  recevant 
l’intluence  de  l’Église.  Un  autre  fait,  emprunté  à Tliis- 
toire  de  la  cathédrale  de  Lincoln,  montre  qu’il  en  était 
encore  de  même  un  siècle  plus  tard. 

Un  1 185,  un  tremblement  de  terre  renversa  les  voûtes 
et  lézarda  les  murs  de  l’église  Notre-Dame  ; le  monu- 
ment toutefois  ne  tarda  pas  à sortir  de  ses  ruines,  et 
à se  relever  plus  imposant,  plus  élégant  que  jamais. 
L’évêque  de  Lincoln  était  un  de  ces  pontifes  éminents 
que  l’Angleterre  emprunta  plus  d’une  fois  au  continent; 
saint  Hugues  de  Grenoble,  surnommé  le  Rourguignon , 
successeur  de  Robert  de  Ghesney  et  de  Gaultier  de 
Coutances,  se  dévoua  à cette  œuvre  longue  et  pénible. 
Mais,  avant  de  décrire  les  magniliques  travaux  qu’il 
exécuta,  il  est  bon  de  faire  connaître  ce  saint  person- 
nage. On  comprendra  mieux , après  avoir  lu  quelques 
détails  sur  sa  vie,  d’où  provenaient  la  force  de  volonté, 
l’énergie  de  caractère,  le  courage  à toute  épreuve,  l’ar- 
dente piété,  le  zèle  vraiment  sacerdotal  des  évêques 
catholiques  placés  alors  à la  tête  des  Eglises  d’Angle- 
terre. Hugues  naquit  en  Bourgogne,  de  parents  distin- 
gués par  leur  mérite  et  leur  fortune.  Suivant  la  coutume 
du  temps,  il  fut  placé  dans  un  monastère  de  chanoines 
réguliers , pour  y apprendre  les  sciences  divines  et  hu- 
maines. Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il  étonna  par  des 
dispositions  extraordinaires  à profiter  des  leçons  de  ses 
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maîtres.  Il  avait  été  confié  spécialement  aux  soins  d'un 
vieillard  qui  réussit  sans  peine  à le  former  à la  piété,  et 
à l’initier  à toutes  les  branches  de  l’enseignement  alors 
en  faveur.  Ayant  reçu  l’ordre  du  diaconat,  il  s’éprit 
d’un  vif  amour  pour  la  solitude  et  résolut  de  s’enfermer 
à la  Grande-Chartreuse,  où  il  avait  été  conduit  par  le 
prieur  de  son  monastère  dans  un  voyage  de  dévotion. 
Après  avoir  triomphé  de  divers  obstacles,  il  céda  enfin 
à son  attrait,  et  entra  dans  la  famille  de  l’austère  saint 
Hruno,  sous  le  prieur  Basile,  successeur  de  saint  An- 
thelme.  Hugues  ne  tarda  pas  à recevoir  la  prêtrise,  et 
resta  dix  ans  dans  une  étroite  cellule,  servant  Dieu  avec 
ferveur,  dans  la  pratique  de  rhumilité,  de  l’obéissance, 
de  la  mortification  et  des  autres  vertus  monastiques. 
Devenu  procureur  de  la  communauté,  il  s’acquitta  des 
devoirs  de  sa  charge  avec  une  telle  supériorité,  que  sa 
réputation  s’étendit  au  delà  des  limites  de  la  province 
(pi’il  habitait.  Il  vint  en  Angleterre  à la  demande  du 
roi  Henri  H,  pour  gouverner  la  chartreuse  de  Witham, 
dans  le  comté  de  Somerset,  fondée  par  ce  prince.  Le 
prieur  du  nouveau  monastère,  par  sa  piété  douce,  son 
éloquence  jiersuasive,  ses  manières  engageantes  et  la 
régularité  de  ses  mœurs,  gagna  promptement  l’alfec- 
tion  du  monarque  et  du  peuple.  On  ne  saurait  faire  un 
plus  bel  éloge  de  ses  qualités,  car  le  peuple  anglais 
détestait  alors  les  étrangers.  Aussi,  à la  vacance  du 
siège  de  Lincoln,  Hugues  fut -il  nommé  évêque  à la 
majorité  des  suffrages,  le  2o  mai  1186.  L’archevêque 
d’York  confirma  l’élection.  Mais  le  nouvel  évêque  re- 
fusa de  prendre  la  mitre,  prétextant  son  indignité. 
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craignant  en  outre  que  le  désir  exi)rimé  par  le  roi  n'eût 
diminué  la  liberté  des  votes,  enfin  ne  voulant  i)as 
accepter  sans  le  consentement  du  prieur  de  la  Grando 
Cliartreuse.  Toutes  les  difficultés  ayant  été  aplanies, 
Hugues  reçut  la  consécration  épiscopale  à Westminster. 
L’éclat  des  honneurs  ne  l’éblouit  pas;  il  ne  se  relâcha 
en  rien  des  exercices  de  l’institut  monastique,  et  con- 
tinua de  vivre  avec  la  même  austérité  durant  les  qua- 
torze années  de  son  épiscopat.  Après  sa  mort,  arrivée 
le  17  novembre  1200,  il  obtint  les  honneurs  de  la 
canonisation.  Son  corps,  enseveli  dans  la  chapelle  de 
Saint-Jean -Baptiste , à la  cathédrale  de  Lincoln,  y 
demeura  jusqu’en  1282,  époque  à laquelle  ses  reliques 
furent  mises  dans  une  châsse  précieuse  et  exposées  â 
la  vénération  des  fidèles.  Hugues  de  Grenoble  fut  un 
grand  homme  et  un  grand  saint;  dans  un  siècle  fécond 
en  personnages  distingués,  il  obtint  une  des  premières 
places;  les  œuvres  qu’il  a laissées  rendent  un  témoi- 
gnage immortel  à son  génie. 

Saint  Hugues  ne  se  contenta  pas  de  rebâtir  sa  cathé- 
drale; il  conçut  le  dessein  de  l’agrandir  et  de  la  con- 
struire selon  les  principes  nouveaux  qui  triomphaient 
alors  en  France,  et  dont  la  renommée  lui  racontait  des 
merveilles.  Lui-même  peut-être  avait  vu  les  beaux 
édifices  à ogives  construits  à Angers,  à Poitiers,  à 
Tours,  sur  les  domaines  des  puissants  comtes  que  la 
fortune  avait  portés  sur  le  trône  d’Angleterre.  Quels 
beaux  modèles,  en  effet,  que  les  charmantes  églises  fon- 
dées ])ar  les  Plantagenets  sur  les  rives  de  la  Vienne  et 
de  la  Loire,  en  Touraine  et  en  Anjou!  Quoi  qu’il  en 
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soit,  la  cathédrale  de  Lincoln  tnt  édifiée  dans  de  belles 
proportions,  et  reçut  dans  chacune  des  parties  qui  la 
constituent,  un  cachet  de  rare  distinction.  On  doit  rap- 
porter au  temps  de  Hugues  le  Bourguignon  presque 
toute  la  région  absidale,  le  chœur,  les  chapelles  et  la 
salle  capitulaire.  Hugues  de  Wells,  entre  les  mains 
duquel  passa  le  bâton  pastoral  en  1209,  et  qui  gou- 
verna le  diocèse  de  Lincoln  jusqu’en  1225,  continua  les 
travaux  si  bien  commencés,  et  en  poursuivit  l’achève- 
ment avec  persévérance.  Ce  fut  un  prélat  d’un  esprit 
cultivé  et  d’un  caractère  libéral.  Il  allia  constamment 
l’amour  de  Dieu  avec  un  goût  prononcé  pour  les  beaux- 
arts  et  la  littérature.  Aucun  sacrifice  d’argent  n’arrêtait 
son  zèle,  et  ses  contemporains  ont  loué  sa  munificence  à 
l’égal  de  ses  vertus  épiscopales.  On  termina  sous  son 
pontificat  la  principale  nef,  le  porche  du  nord  et  une 
grande  partie  du  frontispice. 

En  1235,  la  chute  de  la  tour  centrale,  qui  venait 
de  recevoir  le  couronnement,  occasionna  des  dégâts 
considérables;  l’évêque  Grossetête,  ainsi  nommé  par 
les  Français  à cause  du  volume  extraordinaire  de  sa 
tête,  les  répara  promptement.  Durant  le  xiv*"  siècle, 
on  fit  des  additions  au  monument  de  saint  Hugues,  on 
fonda  des  chapelles,  on  bâtit  le  cloître,  on  exécuta 
des  embellissements  de  tout  genre.  Il  est  à noter  que 
la  piété  des  fidèles  à Lincoln,  comme  en  France,  en 
Italie  et  en  Espagne,  s’était  appliquée  à décorer  avec 
somptuosité  ce  sanctuaire  dédié  à la  sainte  Vierge. 
Plusieurs  siècles  y avaient  rassemblé  toutes  les  richesses 
de  fart,  lorsque  la  prétendue  réforme  vint  y établir  sa 
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liturgie  stérile.  Les  vases  d’or  el  d’argent,  les  reli- 
quaires ornés  de  pierreries , les  vêtements  précieux 
devini'ent  la  proie  de  la  cupidité  ; les  tableaux , les 
verrières  peintes,  et  mille  objets  auxquels  la  matière  et 
la  délicatesse  de  l’ouvrage  donnaient  une  valeur  inesti- 
mable , tombèrent  sous  les  coups  du  fanatisme. 

Aujourd’hui  la  cathédrale  de  Lincoln,  malgré  les 
pertes  qu’elle  a subies,  est  un  édifice  digne  de  l’admi- 
ration des  archéologues.  On  y voit  en  outre  un  grand 
nombre  de  monuments  funéraires  L 

Le  plan , en  forme  de  croix  archiépiscopale  ou  a 
double  transsept,  est  très- régulier.  L’édifice  est  com- 
posé, dans  sa  longueur,  de  dix-huit  larges  arcades  ou 
travées,  y compris  celles  des  deux  transsepts.  La  per- 
spective intérieure , grâce  à une  forêt  de  colonnes  et  de 
colonnettes,  est  très-pittoresque,  et  l’effet  général  ne 
laisserait  rien  à désirer  si  les  voûtes  étaient  plus  hautes. 
Le  défaut  d’élévation  nuit  beaucoup  à riiarmonie  de 
l’ensemble.  La  façade , ornée  d’une  infinité  de  petites 
arcatures  à ogives  en  trèfle,  est  plus  remarquable  par  la 
multiplicité  des  détails  que  par  la  grandeur  des  lignes. 
Plusieurs  arceaux  de  style  romano -byzantin  attirent 
justement  l’attention  des  curieux  ; ils  faisaient  partie 
probablement  de  l’édifice  construit  par  févêqueRemi, 
et  portent  les  signes  archéologiques  des  monuments 
bâtis  à la  fin  du  siècle.  Rien , dans  les  églises  de  la 
Grande-Bretagne,  n’est  supérieur  à la  hardiesse  et  à 


1 Longueur  hors  œuvre,  524  pieds  anglais;  largeur  de  la  nef,  y compris 
les  collatéraux  , 80  pieds;  longueur  du  grand  transsept , 222  pieds. 
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l’élégance  de  la  tour  centrale  ; rarcliitectiire  y a déployé 
tontes  les  ressources  d’nn  art  ingénieux.  Cette  tour  est 
carrée,  ayant  les  angles  sontenns  et  décorés  en  même 
temps  par  des  contre -forts  surmontés  de  clochetons; 
les  faces  sont  percées  de  fenêtres  à ogives,  où  sont 
prodiguées  les  plus  fines  sculptures;  le  couronnement 
enfin  est  formé  de  moulures  et  de  feuillages  artistement 
combinés:  elle  a environ  soixante-treize  mètres  d’élé- 
vation. Nous  ne  connaissons  que  la  tour  centrale  de 
l’église  Saint-Ouen  de  Rouen  qui  l'emporte  sur  celle 
de  Lincoln.  Les  deux  tours  de  la  façade  occidentale 
sont  également  d’un  bel  aspect.  Le  monument  de 
Lincoln  , que  les  archéologues  anglais  comparent , sous 
plusieurs  rapports,  à l’église  métropolitaine  d’York, 
avec  la  disposition  peu  commune  des  transsepts,  les 
contre-forts  assez  lourds  des  bas-cotés,  les  hautes 
murailles  garnies  de  créneaux  , les  larges  fenêtres  à 
meneaux  gothiques,  les  trois  clochers,  le  cloître  et  la 
salle  capitulaire,  présente  une  masse  imposante,  un 
caractère  grave  et  majestueux  qui  sied  bien  à la  maison 
de  Dieu. 
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DE  WESTMINSTER 


L y a désaccord  entre  les  historiens  anglais 
sur  l’origine  de  la  célèbre  al)baye  de  West- 
minster, dont  le  nom  est  inscrit  à chaque 
page,  pour  ainsi  dire,  des  annales  ecclé- 
siastiques de  la  Grande-Bretagne.  Quel- 
ques-uns en  font  remonter  la  fondation 
jusqu’au  règne  du  roi  Lucius,  vers  la  fin 
du  second  siècle  de  l’ère  chrétienne;  mais  cette  opinion 
ne  repose  sur  aucun  document  digne  de  foi.  Les  autres, 
avec  plus  de  raison  , en  attribuent  l’érection  à saint 
Mellitus,  premier  évêque  de  Londres,  envoyé  d’Italie 
en  601 , par  saint  Grégoire  le  Grand,  avec  d’antres  zélés 
missionnaires , pour  partager  les  travaux  apostoliques 
de  saint  Augustin.  Après  avoir  l)aptisé  Sébert,  roi  des 
Saxons  orientaux,  ainsi  qu’un  grand  nombre  de  ses 
sujets,  le  pieux  évêque,  fidèle  aux  souvenirs  du  cloître 
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de  Saint- André  à Rome,  et  secondé  par  les  libéralités 
du  monarque,  bâtit  un  monastère  dédié  à saint  Pierre, 
prince  des  Apôtres,  à l’ouest  de  sa  cathédrale  consacrée 
à saint  Paul.  Cette  maison  dut  à sa  position  le  nom  de 
Westminster;  elle  fut  destinée  à former  le  clergé  saxon 
à la  piété,  à la  science  et  à l’observance  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Ce  n’était  d’abord,  dit  Sulcard,  premier 
historien  de  l’abbaye,  qu’une  modeste  église  dont  la  fer- 
veur des  moines  faisait  le  principal  ornement.  Les  vertus 
cléricales  et  monasticpies  ne  tardèrent  pas  à y fleurir  et 
à répandre  au  dehors  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

Grâce  aux  traditions  romaines,  qui  s’y  conservèrent 
vivantes,  Westminster  enseigna  la  plus  pure  doctrine 
aux  disciples  rassemblés  à l’ombre  de  ses  cloîtres. 
C’est  d’ailleurs  une  chose  digne  de  remarque , que 
la  tendre  sollicitude  avec  laquelle  les  pontifes  romains 
soignèrent  la  culture  de  la  chrétienté  dans  la  Grande- 
Bretagne.  A plusieurs  reprises,  ils  dirigèrent  vers  cette 
île  des  hommes  aussi  distingués  par  la  piété  que  par 
le  savoir.  Qui  ne  connaît  les  services  rendus  au  clergé 
anglo-saxon  par  le  savant  archevêque  de  Cantorbéry 
saint  Théodore,  au  milieu  du  viC  siècle?  Né  â Tarse, 
en  Cilicie , élevé  dans  les  écoles  d’Athènes,  initié  à 
tous  les  secrets  des  sciences  divines  et  humaines, 
également  versé  dans  la  connaissance  de  la  littérature 
grecque  et  latine,  saint  Théodore  fut  nommé  arclie- 
vêque  de  Cantorbéry  par  le  pape  Yitalien.  A peine  in- 
stallé dans  le  siège  archiépiscopal , avec  l’aide  de  saint 
Adrien,  il  donna  la  plus  heureuse  impulsion  â toutes 
les  institutions  ecclésiastiques.  Dans  Técole  qu’il  établit 
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à Cantorl)éry , il  enseigna  lui -même  rKniture  sainte, 
et  donna  des  leeons  d'astronomie  et  d’aritlnnétique. 
Les  langues  grecque  et  latine  y furent  cultivées  avec 
tant  de  succès,  (|ue  plusieurs  jeunes  gens  les  jiarlaient 
a\ee  la  même  facilité  que  leur  langue  maternelle.  Tel 
était  son  zèle  pour  la  diffusion  des  connaissances  utiles, 
(pi’il  fonda  plusieurs  autres  écoles,  convaincu  que  la 
science  bien  dirigée  est  le  meilleur  remède  pour  guérir 
de  la  superstition  un  peuple  qui  y est  naturellement 
enclin.  Alors  brillait  en  Angleterre  saint  Benoît  Biscop , 
qui  eut  la  gloire  d'avoir  pour  disciple  le  Vénérable  Bède. 
Depuis  tant  de  siècles , la  réputation  de  ce  dernier 
n’a  fait  que  s’accroître.  « C’était,  dit  un  écrivain  pro- 
testant ^ , un  prodige  de  savoir  dans  un  siècle  où  l’on 
n’avait  presque  aucune  teinture  des  lettres;  ses  écrits 
forment  une  bibliothèque  et  un  trésor  de  tous  les  arts 
alors  connus.  » Nous  ne  pouvons  pas  mentionner  ici  tous 
les  savants  hommes,  si  justement  nommés  « les  fleurs  de 
l’Angleterre  » dans  une  lettre  écrite  à (diarlemagne  par 
Alcuin,  qui  n’est  pas  la  fleur  là  moins  belle  de  l’Eglise 
anglo-saxonne. 

L’abbaye  de  Westminster  ne  rappelle  [)as  seulement 
la  gloire  des  lettres  et  des  arts;  des  souvenirs  de  tout 
genre  se  rattachent  à ces  vieilles  murailles  noircies  par 
le  temps  et  ébranlées  par  les  orages.  Plusieurs  abbés 
jouèrent  un  rôle  important  dans  les  affaires  [)ubli(]ues. 
Les  hauts  l)arons  se  montrèrent  en  armes  i)lus  d’une 
fois  à Westminster.  Les  plus  graves  (|uestions  poli- 
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tiques  y furent  chaudement  discutées.  Depuis  le  temps 
de  saint  Édouard  le  Confesseur  jusqu’à  nos  jours,  la 
plupart  des  rois  d’Angleterre  y reçurent  solennellement 
la  couronne  ; beaucoup  de  princes  y sont  venus  « dormir 
leur  dernier  sommeil,  » etontcreusé  leur  tombe  à l’ombre 
du  sanctuaire.  Depuis  l’époque  funeste  du  schisme  de 
Henri  VIII,  et  surtout  dans  les  temps  modernes,  on  y a 
éi’igé  des  monuments  funèbres  à une  foule  de  person- 
nages. La  mort  y a serré  les  rangs  ; on  y reconnaît  par- 
tout son  inexorable  empire;  et  quoique  de  fastueuses 
inscriptions  promettent  l’immortalité , sur  plus  d’une 
de  ces  froides  pierres  pèsent  l’inditférence  et  l’oubli. 

Le  [)remier  établissement  de  Westminster  fut  détruit 
par  les  Danois  au  ix*"  siècle.  La  ville  de  Londres  et  tous 
les  édifices  qui  en  faisaient  rornement  subirent  le  même 
sort.  Saint  Dunstan  fut  le  restaurateur  de  l’abbaye. 
C’était  un  prélat  aussi  distingué  par  ses  vertus  que  par 
son  ferme  courage.  11  ne  craignit  pas  de  reprocher  sa 
conduite  déréglée  au  roi  Edwy,  qui  le  jour  même  de 
son  sacre  (piitta  la  salle  où  étaient  assemblés  les  grands 
du  royaume  pour  se  livrer  au  libertinage.  L’exil  fut  la 
récompense  de  cette  sainte  liberté.  Sous  le  roi  Edgar, 
saint  Dunstan,  devenu  archevê([ue  de  Cantorbéry,  exerça 
la  plus  heureuse  influence  sur  les  affaires  pid)liques. 
11  parcourait  sans  cesse  le  vaste  territoire  soumis  à sa 
juridiction  métropolitaine,  réformant  les  abus,  prêchant 
avec  force,  surtout  par  sa  conduite  encore  plus  élo- 
(juente  (jue  sa  parole , la  pratique  des  devoirs  ecclé- 
siastiques. Son  zèle  pour  l'observance  de  la  discipline 
ne  SC  ralentit  jamais.  Afin  d’empêcher  le  relachemeni 
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de  s'introduire  à Westminster,  il  lit  venir  un  al)l)6  de 
Fleiiry-snr-Loire,  au  diocèse  d’Orléans,  parce  que  ce 
monastère  avait  alors  la  réputation  de  pratiquer  dans 
la  perfection  la  règle  de  Saint-Benoît. 

L’œuvre  de  saint  Dunstan  et  du  roi  Edgar  dura 
jusqu’au  milieu  du  \f  siècle.  A cette  é[)oque,  l’ahhaye 
fut  reconstruite  par  saint  Edouard  le  Confesseur.  Ce 
prince  occupa  dignement  le  trône  d’Angleterre  de[)uis 
1050  juseju’à  1065.  Sur  le  point  de  ceindre  son  front 
de  la  couronne , il  déclara  hautement  qu’il  était  prêt  à 
y renoncer,  si  pour  l’obtenir  il  fallait  verser  le  sang 
d’un  seul  homme  : parole  digne  de  n’être  jamais 
oubliée.  Aussi  vaillant  ca])i laine  que  sage  administra- 
teur, Édouard , forcé  de  prendre  les  armes , remj)orta 
plusieurs  victoires,  et  au  sein  de  la  paix  il  favorisa 
les  arts  utiles,  diminua  les  impôts,  corrigea  les  abus, 
réforma  les  lois,  fit  rendre  à tous  bonne  et  [)iompte 
justice,  ne  laissa  rien  à l’arbitraire  des  juges,  se  mon- 
trant unupiement  préoccupé  du  l)onheui*  de  ses  sujets. 
Jamais  prince  n’obtint  an  même  degré  l’estime,  la 
confiance  et  l’amour  de  son  peuple. 

Durant  son  exil  en  Normandie,  après  qu’un  traître 
eut  assassiné  le  roi  Edmond,  surnommé  Côte-de-Fer,  il 
avait  fait  vœu  d’aller  en  pèlerinage  au  tombeau  de  saint 
Pierre,  à Rome,  si  Dieu  mettait  fin  aux  malheurs  de 
sa  famille.  Voyant  son  royaume  pacifié  et  toutes  choses 
dans  un  état  pros|)ère,  il  crut  devoir  accomplir  sa 
promesse,  et  se  disposa  à visiter  la  capitale  du  monde 
chrétien.  Mais  les  seigneurs  lui  représentèrent  si  vive- 
ment les  maux  que  son  absence  pouvait  occasionner  à 
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la  nation,  qu’il  renonça  sur-le-chainp  à son  projet.  Pour 
satisfaire  sa  dévotion,  et  d’après  le  conseil  du  pape 
l.éon  IX , ([ui  gouvernait  alors  l’Église , il  distribua 
d’abondantes  aumônes  aux  pauvres,  et  résolut  de  re- 
bâtir l’abbaye  de  Westminster,  consacrée  à Dieu  sous 
le  vocable  de  saint  Pierre. 

Saint  Édouard  ne  négligea  rien  pour  rendre  ce  mo- 
nument digne  de  la  grandeur  de  l’Angleterre  et  de 
ses  propres  sentiments.  Il  choisit  un  style  d’architecture 
(|ui  pût  frapper  tous  les  regards  par  sa  richesse  et  par 
sa  nouveauté  \ L’exécution  répondit  entièrement  à son 
attente,  et,  suivant  ce  que  nous  apprend  dans  sa  chro- 
nique Matthieu  Paris,  moine  bénédictin  de  Saint-Alban  , 
l’admiration  fut  si  générale,  (jue  l’église  de  Westminster 
servit  de  modèle  à toutes  les  constructions  de  même 
genre.  L’ouvrage  fut  poussé  avec  ardeur.  Le  monarque 
anglais  ne  regardait  nullement  à la  dépense;  d’une 
main  libérale  il  donnait  toutes  les  sommes  nécessaires  à 
l’avancement  des  travaux.  Enfin,  le  î2o  décembre  1065, 
fête  de  Noël , la  dédicace  du  temple  eut  lieu  en  pré- 
sence du  roi  et  des  jirincipaux  membres  du  clergé  et 
de  la  noblesse.  La  cérémonie  s’accomplit  avec  un  éclat 
extraordinaire.  Quoique  déjà  malade , le  prince  voulut 
assister  à la  solennité.  Il  signa  l’acte  de  fondation,  où 
sont  énumérés  les  dons  qu’il  offrit  à l’abbaye,  et  il  fil 
insérer  à la  fin  de  terribles  imprécations  contre  ceux 

1 « Sepultiis  est  ( Edwardus  ) Loiidini,  in  ecclesia  qiiam  ipse  novo  coin- 
positionis  genere  constmxerat , a qna  post  multi  ecclesias  coiistruentes,  exem- 
phim  adepti,  opus  illiid  æmulabantur.  » Tel  est  le  témoignage  de  Matthieu 
Paris. 


DE  W EST  M INST  EU. 


361 


(jiii  oseraient  violer  les  privilèges  de  ce  monastère,  mo- 
nument (pii  attesterai!  aux  siècles  futurs  son  zèle  j)our 
la  gloire  de  Dieu  et  sa  dévotion  envers  saint  Pierre.  Les 
courtisans  imitèrent  le  roi  dans  sa  muniticence  : chacun 
apporta  son  otlrande.  Le  5 janvier  1060 , dix  jours  après 
cette  fête,  Edouard  rendit  le  dernier  soupir.  La  nation 
tout  entière  prit  le  deuil,  et  montra  par  ses  larmes  la 
sincérité  de  ses  regrets.  Jamais  auprès  d’un  cercueil 
royal  on  n’entendit  une  oraison  funèbre  aussi  élocjuente. 
Ses  vertus  et  les  miracles  qui  prouvèrent  sa  sainteté 
ont  fait  placer  son  nom  dans  le  catalogue  des  bien- 
heureux. La  fête  de  saint  Édouard  le  Confesseur  est  fixée 
au  5 janvier, jour  de  sa  mort;  mais  la  solennité  princi- 
pale se  célèbre  le  13  octobre,  jour  de  la  translation  de 
ses  reliques. 

Au  lieu  de  se  faire  couronner  à Westminster,  ilarold 
voulut  recevoir  les  insignes  de  la  royauté  et  être  intro- 
nisé dans  la  cathédrale  de  Londres.  Ce  fait  fut  remar(|ué 
comme  étant  de  mauvais  augure.  Jamais  pressentiment 
ne  se  réalisa  d’une  manière  plus  cruelle.  Chacun  sait 
comment  dans  les  plaines  d’Hastings,  cette  même  année, 
Harold,  vaincu  par  Guillaume,  perdit  la  couronne  et  la 
vie.  Le  Conquérant,  aussi  rusé  politi(jue  que  brave 
guerrier,  ne  maïupia  pas  de  se  faire  couronner  dans 
l’église  de  Westminster.  La  cérémonie  faillit  devenii* 
funeste  à plusieurs.  L’archevêque  d’York  présidait  l’as- 
semblée. Au  moment  où,  suivant  l’anticpie  usage, 
il  demanda  aux  assistants  s’ils  acceptaient  Guillaume 
j)our  roi , on  lui  répondit  par  des  acclamations  si 
bruyantes,  (pi’elles  furent  entendues  au  loin  hors  de 
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l’église.  Les  soldats  normands,  croyant  ou  feignant  de 
croire  que  c’était  un  cri  d’alarme,  mirent  le  feu  aux 
maisons  voisines  de  l’abbaye,  et  commencèrent  à les 
[)iller.  Effrayés  du  progrès  des  flammes  et  du  tumulte. 
Anglais  et  Normands  s’élancèrent  hors  du  temple.  Le 
roi  demeura  presque  seul  avec  le  clergé,  et  ce  ne  fut 
pas  sans  peine  cpie  la  cérémonie  s’acheva.  Guillaume  en 
Conçut  une  impression  fâcheuse;  il  avait  peu  de  con- 
fiance en  ses  nouveaux  sujets.  Au  sortir  de  Westminster, 
il  refusa  d’entrer  à Londres. 

I^our  affermir  son  autorité,  le  Conquérant  fit  élever 
de  fous  côtés  des  forteresses  redoutables  ; les  meil- 
leurs domaines  furent  donnés  à ses  partisans  dévoués; 
les  évêchés  et  les  abbayes  échurent  en  partage  à des 
moines  normands.  Après  la  mort  d’Edwin,  en  107^2, 
Geoffroy  de  Jumiéges  fut  nommé  abl)é  de  Westminster; 
il  fut  bientôt  obligé  par  l’autorité  du  roi  et  de  l’arche- 
vèque  de  Cantorbéry  de  refourner  en  Normandie,  où  il 
mourut  misérablement.  Vital  et  Gilbert  se  montrèrent 
dignes  du  choix  du  monarque.  Gilbert  était  savant,  el 
doué  de  qualités  éminentes.  De  simple  moine  de  l’ab- 
baye du  Bec,  il  devint  abbé  de  Westminster.  Ses  talents 
le  firent  employer  dans  les  afl'aires  de  l’Etat,  et  il  ne 
resta  pas  au-dessous  de  sa  position  dans  les  circon- 
stances orageuses  au  milieu  desquelles  il  vécut.  Il  mourut 
en  1117.  On  mit  sur  sa  tombe  une  inscription  que  bien 
des  hommes  pourraient  lui  envier  : 

MITIS  EKAS,  JCSTUS,  PUL  DENS,  FOKTIS,  MOÜEKATUS , 
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Le  règne  de  Henri  III  ouvrit  une  nouvelle  ère  de 
j)ros[)érités  pour  l’abbaye  de  Westminster,  maigre  les 
tronbles  (pii  agitèrent  le  royaume  et  empoisonnèrent  la 
vie  de  ce  prince,  digne  d’iin  meilleur  sort.  Si  Henri  III 
eut  vécu  dans  un  siècle  plus  tranipiille,  et  qu’il  eût 
ti’ouvé  une  forme  régulière  de  gouvernement  apjiuyée 
sui*  une  base  solide,  il  eût  régné  avec  lionneur  et  avec 
avantage  pour  ses  sujets.  Doué  d’excellentes  qualités, 
religieux,  bienveillant,  humain,  instruit,  il  possédait 
toutes  les  vertus  qui  font  les  bons  rois.  Mais  il  eut  à 
lutter  contre  une  noblesse  hautaine  et  remuante,  dont 
il  eut  le  malheur  de  provoquer  les  ressentiments  en  ac- 
cordant trop  de  confiance  aux  étrangers.  Dans  les  salles 
de  Westminster,  les  barons,  les  armes  à la  main,  lui  ar- 
rachèrent des  concessions,  (pii  furent  encore  augmentées 
dans  l’assemblée  d’Oxford. 

Henri  III  commença  la  reconstruction  de  l’église  de 
Westminster  par  la  chapelle  de  la  Sainte-Vierge,  dont 
il  posa  la  première  pierre  en  12^0.  C’était  l’époque  oii 
triomphait  l’ogive;  de  magnitupies  ouvrages  s’élevaient 
de  toutes  parts  en  style  ogival.  Dans  cet  édifice  comme 
dans  la  cathédrale  de  Salisbury,  Henri  III  vit  l’Angle- 
terre disputer  la  palme  de  l’architecture  aux  jiays  les 
mieux  favorisés.  Nulle  dépense  n’y  fut  épargnée.  Le  roi, 
même  dans  sa  détresse,  gardait  un  souvenir  fidèle  à 
fabbaye  de  Westminster.  L’œuvre  s’exécuta  entièrement 
à ses  frais,  et,  (piand  il  rendit  le  dernier  soupir,  il  put 
contempler  avec  orgueil  ce  beau  monument,  sur  le 
point  d’être  achevé.  Les  travaux  furent  terminés  en 
128o,  sous  le  règne  d’Édouard  LL  D’a[)rès  le  registre 
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des  comptes,  on  a évalué  la  dépense  à cinq  millions  de 
francs  environ  de  notre  monnaie. 

Deux  siècles  plus  tard,  le  chef  de  la  dynastie  des 
Tudors,  Henri  VII,  entreprit  de  rebâtir  la  chapelle  de 
la  Sainte-Vierge.  L’architecture  de  la  fin  du  xv‘'  siècle  y 
déploya  mille  ornements  lins  et  gracieux.  La  pierre  y 
est  découpée  avec  une  adresse  étonnante.  Le  regard  est 
ébloui  du  luxe  qui  brille  dans  toute  la  décoration,  et 
les  étrangers  qui  visitent  l’église  abbatiale  de  Westmin- 
ster emportent  tous  le  souvenir  de  la  splendide  Chapelle 
de  Henri  VH. 

Après  la  mort  de  ce  « prince  |)ieux  et  ami  des  lettres,  » 
la  célèbre  abbaye  de  Westminster  vit  sa  gloire  s’éclipser 
et  disparaître.  Les  moines  en  sont  chassés  par  Henri  VIH, 
et  avec  eux  périssent  les  vieilles  traditions  qui  méri- 
tèrent à Westminster  l’amour  et  la  protection  des  rois. 
En  (juehpies  années,  et  suivant  le  caprice  d’un  prince 
d’abord  protecteur,  ensuite  persécuteur  de  la  foi,  West- 
minster devint  successivement  cathédrale,  abbatiale  et 
collégiale. 

Westminstej*  conserve  toujours  (juehpies-nns  de  ses 
antiques  privilèges.  Les  rois  d’Angleterre  y viennent 
recevoir  solennellement  leur  couronne  ; beaucoup,  jus- 
qu’en ces  derniers  temps,  y ont  eu  leur  sépulture  et  y 
possèdent  de  magnilujues  monuments  funèbres.  Mais 
des  souvenirs  nationaux  et  catholiques  les  plus  glorieux 
pour  la  Grande -Bretagne,  il  ne  reste  j)as  la  moindre 
trace.  La  tombe  même  de  saint  Edouard  le  Confesseur, 
dans  un  temple  jadis  bâti  par  ses  soins,  riche  encore 
de  ses  bienfaits,  ne  reçoit  aucun  honneur  le  jour  où 
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rÉgliso  catholique , dans  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien,  rend  hommage  à sa  mémoire.  On  ne  voit  plus 
aujourd’hui  accourir  et  se  presser  sous  les  voûtes  de 
Westminster  princes  et  hauts  barons,  grands  et  petits, 
attirés  par  le  charme  des  graves  mélodies  grégoriennes, 
le  calme  du  cloître,  le  silence  des  bruits  du  monde,  la 
vue  de  ces  fervents  disciples  de  saint  Benoît,  voués  à la 
pratique  des  conseils  évangéliques,  comme  à l’époque 
où  l’on  pouvait  dire  de  Saint-Pierre  de  Westminster  ce 
qu’on  a dit  de  Notre-Dame-de-Liesse,  « qu’on  y admire 
et  vénère  trois  ordres  de  saints  : les  uns  dans  des  châsses, 
les  autres  dans  des  tableaux , les  autres  dans  les  stalles 
du  chœur.  » 
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LES  PLUS  BELLES  ÉGLISES  DU  MONDE. 


CATHÉDRALI-: 


DE  COLOGNE 


E bonne  heure  l’Évangile  fnl  prê- 
ché clans  la  cité  de  la  Colotiio 
Agrippine^  ; mais  Thistoire  se  tait 
sur  l’église  épiscopale  primitive. 
S’il  faut  en  croire  une  vieille  chro- 
nique, l’édifice  chrétien  se  plaça 
modestement  à l’ombre  de  la  for- 
teresse romaine.  Celle-ci , devenue  manoir  des 
rois  francs,  fut  donnée  enfin  aux  archevêques. 
Aujourd’hui  la  cathédrale  de  Cologne,  dédiée 
au  chef  desapcMres,  élève  ses  magnifiques  pinacles 
et  déploie  ses  nefs  majestueuses  sur  remplace- 
ment de  l’antiipie  citadelle.  Dotée  libéralement  par  les 


1 Colonin  Arp'ippinn , nom  romain , que  celte  ville  porte  encore , légèrement 
altéré;  en  allemand  Ko/n,  en  français  Cologne. 
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princes,  cette  métropole  grandit  en  importance  à partir 
de  l’époque  où  Charlemagne  fixa  sa  résidence  à Aix-la- 
Chapelle.  Le  palais  impérial,  en  effet,  était  situé  dans 
le  diocèse  de  Cologne,  et  le  dôme  qui  en  faisait  partie, 
la  merveille  du  temps,  l’œuvre  la  plus  étonnante  de  la 
renaissance  carlovingienne,  fut  choisi  dans  la  suite 
comme  théâtre  du  couronnement  solennel  des  empe- 
reurs.  Les  circonstances  accrurent  considérablement  la 
puissance  de  rarchevêque  ; plus  d’une  fois  l’électeur  de 
Cologne  fut  l’arbitre  des  destinées  de  l’Empire.  Au  sein 
de  la  diète,  sa  voix  donna  la  couronne  que  sa  main  devait 
poser  sur  le  (Vont  du  nouveau  César  sous  la  coupole  de 
Charlemagne. 

Au  ix**  siècle,  l’église  de  Cologne  fut  rebâtie  par 
Hildebold,  prélat  d’un  rare  génie,  de  mœurs  austères 
et  d’un  caractère  généreux,  qu’un  singulier  coup  du 
sort  porta  subitement  d’une  position  obscure  au  faîte 
des  honneurs.  Le  clergé,  grâce  aux  intrigues  de  sei- 
gneurs inlluents,  ne  pouvait  s’accorder  sur  le  choix 
d’un  nouvel  évêque.  Résolu  de  mettre  un  terme  aux 
discordes,  Charlemagne  quitte  Aix-la-Chapelle  et  se 
dirige,  en  chassant,  vers  Cologne.  Lorsqu’il  approche 
de  cette  ville,  la  clochette  d’un  village  l’invite  à la 
prière.  L’empereur  entre  dans  la  modeste  église,  entend 
la  messe,  et  dépose  comme  offrande  un  florin  d’or  sur 
l’autel.  Le  prêtre  rend  le  florin  au  chasseur  inconnu,  le 
priant  de  lui  envoyer  quelques  peaux  de  chevreuil  dont 
il  a besoin  pour  couvrir  les  livres  de  son  église.  Cette 
conduite  plaît  au  prince,  qui  met  d’accord  les  chanoines 
de  Cologne  en  leur  donnant  pour  évêque  le  prêtre  qu’il 
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vient  (le  rencontrer.  Quoi  (jii’il  en  soit  de  ce  lait,  (jue 
riinagination  a pu  embellir,  Uildelbold  était  digne  de 
ré[)iscopat,  comme  le  prouvent  ses  actes  ainsi  que  le 
témoignage  de  ses  contemporains.  Deux  ans  après  la 
mort  de  son  protecteur,  en  816,  il  jeta  les  fondements 
de  sa  cathédrale.  Quoiqu’il  ne  négligeât  rien  pour  faire 
avancer  rapidement  les  travaux,  il  fut  surpris  par  la 
mort,  en  819,  avant  qu’ils  fussent  achevés.  Ses  restes 
furent  ensevelis  dans  l’église  Saint-Géréon , où  l’on 
peut  lire  encore  l’inscription  gravée  sur  sa  tombe.  Le 
monument  fut  terminé  seulement  vers  873,  la  date  de 
la  consécration,  qui  eut  lieu  le  27  septembre  de  cette 
année,  indiquant  celle  de  la  fin  du  bâtiment.  Commencée 
au  moment  où  l’architecture  avait  fait  de  sensibles 
progrès  grâce  à l’impulsion  donnée  aux  sciences  par 
Charlemagne,  entreprise  sous  la  direction  d’un  arche- 
vêque instruit  et  zélé,  l’église  Saint-Pierre  étalait  dans 
sa  structure  et  sa  décoration  une  magnificence  à laquelle 
les  hommes  du  Nord  étaient  peu  habitués.  Le  meilleur 
signe  de  l’admiration  générale,  c’est  qu’on  la  prit 
pour  modèle.  Les  tours  étaient  surmontées  de  clochers 
en  bois. 

En  1163,  Frédéric  Barberousse  enrichit  la  cathédrale 
de  Cologne  des  reliques  des  trois  Mages,  qui  vinrent 
des  régions  de  l’Orient  adorer  Jésus  enfant  dans  l’étable 
de  Bethléhem.  Ces  reliques,  apportées  à Constantinople 
dès  le  IV®  siècle,  avaient  été  données  à l’archevêque  de 
Milan , saint  Eustorge.  Celui-ci  les  déposa  pieusement 
dans  la  basilique  bâtie  par  ses  soins,  et  connue  dans 
la  suite  sous  le  nom  du  fondateur.  Lorsque  Milan  tomba 
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SOUS  la  puissance  de  Frédéric,  ce  prince  ne  cnil  pas 
pouvoir  nnenx  récompenser  les  services  de  Reinald  de 
Dassèle,  archevêque  de  Cologne,  qu’en  lui  remettant  ces 
restes  précieux.  On  sait  que  les  reliques  des  saints 
furent  constamment  chères  à la  piété  chi*étienne.  Les 
i-oyanmes  et  les  villes  s’en  disputaient  la  possession  au 
moyen  âge.  Heureux  et  fier  du  trésor  qu’il  tenait  de  la 
munificence  de  son  souverain,  Reinald  traversa  la  Suisse, 
au  milieu  des  |)opulations  accourues  sur  sou  passage  à 
la  nouvelle  de  l’arrivée  de  la  châsse  des  Mages,  descendit 
le  Rhin  jusqu’à  Remageii,  et  le  laissa  entre  les  mains  de 
Philippe  de  Heinsherg,  prévôt  du  chapitre.  Lui -même 
se  hâta  de  retourner  en  Italie.  Le  23  juillet  1164,  les 
reliques  furent  transférées  solennellement  à la  cathédrale 
de  Cologne. 

A celte  époque,  tous  les  regards  de  la  chrétienté  se 
tournaient  vers  la  Palestine.  I.es  plus  braves  chevaliers 
et  des  milliers  de  soldats  s’enrôlaient  sous  la  bannière 
de  la  croix.  Avant  de  commencer  leur  périlleux  et 
lointain  voyage,  les  pèlerins  armés  de  l’Allemagne  et 
des  contrées  voisines  accouraient  à Cologne  au  tombeau 
gloiaeux  des  Mages,  j)riant  Dieu  de  faire  luire  devant 
eux  une  étoile  l)rillante  (pii  les  conduisît  à Jérusalem, 
au  sépulcre  du  Christ.  L’enthousiasme  des  croisades, 
non  moins  que  les  libéralités  des  empereurs,  fut  la 
source  de  dons  considérables  : les  richesses  affluèrent. 
A Fc^xemple  des  rois  de  l’Orient,  chacun  voulait  pré- 
senter à Dieu  son  olfrande  dans  le  sanctuaire  ou  repo- 
saient leurs  ossements  vénérés.  Près  de  la  châsse,  alors 
entourée  d’uue  grille  de  fer,  on  lisait,  peut-être,  l’in- 
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sciiptiüii  qu’on  y voit  acliiellenieiil  au-dessus  du  tronc 
destiné  à recevoir  les  auniônes  des  lidèles  : 


APERTIS  THESACRIS  ORTÜLERUNT  MENERA. 

( Ils  ouvrirent  leurs  trésors  et  offrirenl  des  présents.  ) 

L’abondance  des  olïrandes  dut  faire  naître  l’idée  de 
reconstruire  la  cathédrale  dans  iin  style  d’architecture 
alors  en  faveur,  d’autant  plus  que  la  dévotion  du  temps, 
cpii  poussait  si  fortement  les  hommes  d’armes  vers  l’Asie, 
portait  également  les  hommes  pacifiques  vers  la  restau- 
ration et  la  décoration  des  édifices  sacrés.  L’archevêque 
Angebert,  comte  d’Altenaet  de  Berg,  auquel  Frédéric  H 
conféra  en  la  dignité  de  vicaire  de  l’Empire,  en 

conçut  le  premier  projet.  Déjà  les  préparatifs  se  com- 
mençaient; on  méditait  le  plan;  les  matériaux  étaient 
choisis;  les  ouvriers  allaient  être  convoqués,  lorsque  l’ar- 
chevêque, encore  à la  Heur  de  l’àge,  tomlja  sous  le  fer 
d’un  assassin.  Lecomte  d’Ysembourg  fut  le  meurtrier  ; 
Angebert  avait  quarante  ans.  Ce  crime  fit  échouer  l’en- 
ti*eprise.  Enfin,  en  12  48,  un  violent  incendie  dévora  la 
cathédrale.  Il  n’y  avait  plus  à hésiter;  on  résolut  sur-le- 
champ  de  reprendre  le  dessein  arrêté  par  la  mort. 

Le  siège  archiépiscopal  de  Cologne  était  occupé  par 
Conrad  de  Hochsteten,  prélat  d’un  esprit  hardi,  entre- 
prenant, dévoué  à la  cause  de  l’Église  romaine,  jouis- 
sant d’une  inHuence  jusqu’alors  sans  exemple  en  Alle- 
magne. Son  courage  et  son  obéissance  au  saint- siège 
ont  été  la  seule  cause  des  insultes  faites  à sa  mémoire. 
Il  joua  un  rôle  important  durant  les  dissensions  qui 
suivirent  la  déposition  de  l’empei’eur  Frédéric  II  par 
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le  pape  Innoeeiit  IV,  et  contribua  puissamment  à l’élee- 
tion  des  trois  empereurs  Henri,  Guillaume  et  Richard. 
Ce  fut  durant  le  siège  mis  par  Guillaume  devant  Aix- 
la-Chapelle,  qui  refusait  de  lui  ouvrir  ses  portes,  que 
rarchevê(jue  de  Cologne  posa  solennellement  la  pre- 
mière pierre  de  sa  cathédrale,  le  14  août  1248,  veille 
de  la  fête  de  l’Assomption  de  la  sainte  Vierge.  A cette 
imposante  cérémonie  assistèrent  : l’empereur  Guillaume; 
Henri,  duc  de  Brabant;  Gaultier,  duc  de  Limbourg; 
Othon,  comte  de  Gueldres;  Adolphe,  comte  de  Berg; 
Thierry,  comte  de  Clèves;  Jean  d’Avesnes,  comte  de 
Hainaut;  le  cardinal  Pierre  Capuccio,  légat  du  pape; 
l’évêque  de  Liège;  et  une  foule  d’autres  princes,  barons 
et  prélats.  Était- il  possible  de  ne  pas  voir  dans  cette 
brillante  assemblée  le  présage  de  la  magnificence  d’un 
monument  qui  fait  le  juste  orgueil  de  l’Allemagne? 
Conrad  piddia  une  bulle  du  souverain  pontife  concé- 
dant une  indulgence  d’un  an  et  quarante  jours  à qui- 
conque concourrait  à l’érection  et  à l’ornement  de  la 
nouvelle  cathédrale. 

Le  plan  de  l’édifice,  tracé  par  un  maître  dont  le 
nom  a longtemps  été  ignoré,  est  calqué  sur  celui  de 
la  cathédrale  d’Amiens,  comme  l’a  démontré  jusqu’à 
l’évidence  M.  deVerneilli,  habile  archéologue  français, 
dans  un  travail  rempli  d’aperçus  ingénieux  et  inséré 
dans  les  Annales  archéolocjiques  L La  différence  des 
dimensions,  plus  considérables  à Cologne  qu’à  Amiens, 


1 Ce  recueil  est  publié  h Paris,  sous  la  direction  de  M.  Didron  aîné,  depuis 
l’année  1844. 
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est  établie  sur  une  échelle  dont  les  proportions  ont  été 
retrouvées.  Éblouis  par  la  grandeur  du  nouvel  édiüce, 
riieureuse  combinaison  des  lignes,  la  beauté  de  l’ordon- 
nance, la  hardiesse  de  la  structure,  l’originalité  de  la 
coupole  gothique,  l’élancement  des  tiédies,  l’élégance  du 
chœur  et  de  l’abside,  la  régularité  de  l’ensemble  et  la 
variété  des  détails,  les  contemporains,  frappés  en  même 
temps  d’une  admiration  superstitieuse,  regardèrent  la 
conception  de  cette  œuvre  gigantesque  comme  supé- 
rieure au  génie  de  l’homme , et  l’attribuèrent  à l’inter- 
vention du  démon. 

L’archevêque,  dit  la  légende  de  Cologne,  mande  le 
maître  le  plus  renommé  ès  œuvres  de  maçonnerie , et  lui 
dit  en  présence  de  nombreux  témoins  qu’il  veut  faire 
bâtir  le  plus  vaste  et  le  plus  somptueux  édifice  qu’il  soit 
possible  d’imaginer.  11  montre  à l’artiste  des  trésors  ac- 
cumulés, ressources  inépuisables  qui  garantissent  l’ave- 
nir. L’habile  prélat  n’omet  rien  de  ce  qui  peut  exalter 
l’imagination  et  stimuler  le  génie  : il  fait  l)riller  et  la 
gloire  et  la  fortune;  il  montre  et  les  applaudissements  de 
la  foule,  et  l’estime  des  gens  instruits , et  la  noble  po[)u- 
larité  de  son  nom , qui  sera  répété  jusque  dans  la  posté- 
rité la  j)lus  reculée.  L’architecte  répond  : « Monseigneur, 
vos  désirs  seront  'accomplis.  » Lorsqu’il  prononça  ces 
mots,  on  vit  un  éclair  sortir  de  ses  yeux  et  des  lueurs 
étranges  illuminer  son  front. 

Chaque  jour,  dès  (jue  les  premiers  rayons  de  l’aurore 
dissipent  les  ténèbres  de  la  nuit,  le  maître  maçon  vient 
s’asseoir  sur  les  rives  du  Rhin,  absorbé  dans  ses  pen- 
sées, s’abandonnant  librement  au  cours  de  ses  rêveries, 
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le  regard  fixé  sur  les  ondes  fugitives  du  fleuve.  Aucune 
distraction  ne  l’arrache  à la  contemplation  intérieure 
qui  le  ravit.  Les  traits  immobiles  de  son  visage  se 
couvrent  parfois  d’un  nuage  de  tristesse.  Après  plu- 
sieurs jours  de  méditations  pénibles,  le  découragement 
fait  pâlir  peu  à peu  et  menace  même  d’éteindre  le  feu 
(pii  bride  au  fond  de  son  âme.  Malgré  tous  ses  efforts, 
l’image  (pi’il  poursuit  avec  tant  d’ardeur  ne  se  dessine 
({ue  d’une  manière  vague  et  confuse.  En  vain  cherche- 
t-il  à fixer  sur  des  (al)lettes  les  visions  (jui  flottent 
devant  son  regard;  en  vain  veut-il  coordonner  les  lignes 
(pie  sa  j)ensée  audacieuse  trace  dans  l’espace.  Le  plan 
est  vulgaire;  les  lignes  s’ajustent  mal;  l’ensemble  est 
détestable.  Comment  donc  créer  le  chef-d’œuvre  |)romis 
à rai’chevêcpie  ? 

En  jour,  un  petit  vieillard  au  visage  sec  et  ridé,  à 
la  démarche  hésitante,  vient  se  placer  silencieusement 
auprès  de  l’architecte.  De  temps  en  temps  il  le  regarde 
d’un  air  nuapieur,  semblant  jouir  de  son  embarras. 
Lne  toux  sèche  déchire  son  gosier  et  attire  paifois 
l’attention  de  l’artiste,  confus  et  désespéré.  Alors  le 
vieillard  trace  sur  le  sable,  à l’aide  d’une  longue 
bagueth',  des  lignes  (pii  s’eflâcent  aussit(jt.  « Voilà  le 
plan  que  je  rêve  ! » s’écrie  l’artiste.  Mais  sa  mémoire 
fait  d’inutiles  eflbrts  pour  retrouver  l’apparition  qu’il  a 
entrevue.  Tout  s’est  évanoui  comme  une  légère  vapeur 
({ui  monte  au  ciel  sans  laisser  le  moindre  vestige  de 
son  passage.  Le  vieillard  recommence  ses  opérations 
fantasti(]iies.  Le  pauvre  artiste,  haletant,  hors  de  lui, 
suit  tous  les  mouvements  de  la  baguette;  en  })roie  à 
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une  fascination  irrésistible,  il  ne  peut  détourner  tes 
yeux  du  tableau  magicjue  qui  paraît  et  disparaît  sans 
cesse.  Un  profond  soupir  s’échaj)pe  de  sa  poitrine.  « Tu 
voudrais  bien  avoir  ce  plan,  lui  dit  rinconnu. — Je  te 
le  paierai,  répond  rarchitecte,  le  |)rix  (pie  tu  voudras; 
je  t’otfre  tout  ce  (pie  je  possède.  » l.e  vieillard  s'assied 
tranquillement  et  continue:  « Je  te  le  donnerai.  Le  rno- 
nuinent  (pie  tu  élèveras  sera  l’objet  de  l’envie  et  fera  le 
désespoir  de  tous  tes  successeurs.  Ton  œuvre  excitera 
l’admiration  de  tous  les  siècles  à venir.  Ton  nom  sera 
vanté  [)ar  toute  la  terre.  En  outre,  tu  jouiras  des  ri- 
chesses, des  honneurs  et  des  plaisirs.  Ta  vie  sera  citée 
(‘ornme  la  plus  heureuse.  Tous  tes  désirs  seront  satisfaits. 
En  échange  de  tant  de  biens,  quand  ta  dernière  heure 
sonnera,  je  te  demande  seulement  ton  ame!...  » A ce 
dernier  mot,  l’artiste  frémit;  il  a reconnu  le  démon. 
Sans  réfléchir  davantage , il  fait  le  signe  de  la  croix  ; tout 
a disparu. 

Retiré  dans  son  humble  demeure,  le  maître  se  seul 
dévoré  de  la  lièvre.  Le  sommeil  fuit  sa  [laupière;  mille 
chimères  traversent  son  cerveau  fatigué.  La  tentation 
se  présente;  il  la  repousse.  Le  triste  sentiment  de  son 
impuissance  renaît,  et  le  plonge  dans  le  désespoir. 

Après  une  nuit  agitée,  l’artiste  reprend  sa  place  ordi- 
naire au  bord  du  Rhin.  Son  labeur  est  toujours  ingrat; 
son  esprit  engourdi  n’a  que  des  perceptions  obscures. 
Ah!  qui  lui  rendra  ses  ailes  de  feu  pour  le  transporter 
dans  le  monde  sublime  où  le  génie  con(*oit  et  enfante  des 
chefs-d’œuvre?  Jamais  son  imagination  n’a  été  plus 
froide;  il  siux'ombe! 
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Soudain  le  tentateur  est  à ses  cotés.  « J’accepte  tes 
conditions,  dit  le  maître  maçon  en  baissant  les  yeux. 
— Demain,  à minuit,  répliqua  Satan,  à cette  même 
place,  je  t’apporterai  le  plan  de  la  cathédrale,  et  le  pacte 
(pie  tu  signeras  de  ton  sang.  » 

L’artiste  remonta  tristement  vers  la  ville,  partagé 
entre  le  remords  et  les  rêves  de  l’ambition.  Jamais 
liomme  ne  fut  tourmenté  plus  horriblement.  « Damna- 
tion! damnation  éternelle!  » murmurait-il  sans  cesse.  Le 
remords  à la  fin  l’emporte  dans  sa  conscience.  Avant 
l’heure  du  fatal  rendez-vous , il  confie  tout  à son  confes- 
seur. Ne  serait-ce  pas  un  tour  fameux,  pense  celui-ci, 
(pie  de  tromper  Satan  lui -même?  « Vous  irez  au  lieu 
marqué,  dit-il;  vous  prendrez  d’abord  le  plan,  et  vous 
ferez  ensuite  usage  de  l’objet  que  je  vous  confie;  soyez 
sans  crainte.  » L’architecte,  en  effet,  se  trouve  bientôt 
en  présence  de  son  redoutable  ennemi.  Prompt  comme 
l’éclair,  d’une  main  il  s’empare  du  plan  de  la  cathé- 
drale, et  de  l’autre  il  élève  le  petit  reli(juaire  de  son 
confesseur  : c’était  un  fragment  de  la  vraie  croix.  « Je 
suis  vaincu,  rugit  Satan  en  reculant  malgré  lui;  mais  tu 
tireras  peu  de  profit  de  ta  trahison;  ton  nom  sera  in- 
connu , et  ton  œuvre  restera  inachevée.  » 

Telle  est  la  légende  de  Cologne;  elle  ressemble  beau- 
coup à celle  d’Aix-la-Chapelle.  Nous  l’avons  rapportée 
comme  un  exemple  des  récits  populaires  inventés  au 
moyen  âge,  et  comme  l’expression  de  l’idée  de  supério- 
rité qu’on  attachait  alors  au  monument  de  Cologne. 

Lorsque  l’archevêque  Conrad  de  Hochsteten  eut  jeté 
les  fondements  de  sa  cathédrale,  les  dons  arrivèrent  en 
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aholulance  ; les  princes  luttaient  de  libéralité.  L’arclie- 
vê(jiie  et  la  ville  s’imposèrent  avec  un  égal  eni[)resse- 
inent.  Aussi,  pendant  les  premières  années , les  travaux 
tnrent-ils  poussés  avec  une  ardeur  incroyable.  Mallieu- 
rensement  la  discorde  se  mit  entre  le  prélat  et  les  habi- 
tants; des  luttes  déplorables  en  furent  la  consé([uence;  la 
construction  en  ressentit  le  contre-coii|).  Le  zèle  ne  larda 
pas  à se  refroidir.  Après  la  mort  de  Conrad,  survenue 
en  1*261,  son  successeur  Angelbert  de  Falkembonrg, 
par  suite  des  mêmes  démêlés,  se  retira  à Bonn.  L’ar- 
clievê(|iie  Sigefroi  de  Westerbonrg,  de  12!7o  à 1^98,  se 
trouva  aussi  jeté  dans  de  sanglants  démêlés  au  sujet  de 
la  succession  du  comté  de  Limboiirg.  Ces  dissensions 
intestines  entravèrent  et  même  arrêtèrent  les  travaux. 
Le  trésor  fut  dissipé  sans  profit;  la  guerre  consuma  les 
ressources  destinées  à un  plus  noble  emploi. 

Le  xnC  siècle,  si  fécond  en  grandes  œuvres,  ne  Unira 
pas  avant  que  les  travaux  reçoivent  une  vive  impul- 
sion de  l’arclievêque  Wichbold  de  Holte.  C’est  jiour 
l’édifice  comme  une  ère  nouvelle.  L’espérance  , grâce 
au  calme  dont  on  jouit,  fait  renaître  cette  activité 
persévérante,  plus  propre  encore  que  renthousiasme  à 
produire  des  œuvres  solides  et  grandioses.  Les  dons 
ne  font  pas  défaut.  On  organise  une  confrérie  en  l’hon- 
neur de  saint  Pierre,  patron  de  la  cathédrale;  les 
membres  de  cette  pieuse  association  prennent  renga- 
gement de  fournir  chaijue  année  des  sommes  assez 
considérables.  Vn  essaim  d’ouvriers  diligents  entoure 
le  batiment.  Mille  liruits  confus  remplissent  l’air,  comme 
le  bourdonnement  des  abeilles  au  travail.  Les  durs  ma- 
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tériaux  arrachés  aux  rochers  du  Drakenfels , Tune  des 
sept  montagnes,  sont  transportés  à l’aide  des  bateaux 
du  Rhin,  et  |)rennent  sous  le  marteau  et  le  ciseau  des 
formes  élégantes  et  variées.  L’œuvre  se  continue  sans 
relâche.  Déjà  les  hautes  voûtes  du  chœur  dessinent  leurs 
courbes  savantes  ; les  fenêtres  se  garnissent  de  légers 
meneaux;  les  nefs  absidales  s’ouvrent  à la  circulation. 
Enfin  en  I33Î2,  le  27  septembre,  fête  des  saints  martyrs 
Corne  et  Damien , anniversaire  de  la  dédicace  de  l’église 
fondée  par  Hildebold,  le  chœur  et  les  chapelles  du 
sanctuaire  furent  consacrés,  au  milieu  d’une  aflluence 
semblable  à celle  (pi’on  avait  vue  soixante-quatorze 
ans  auj)aravant,  à la  pose  de  la  première  pierre,  (œtte 
nouvelle  dédicace  eut  lieu  sous  rarchevêqne  Henri  de 
Virnebourg,  issu  de  cette  famille  (jui  devait  fournir 
un  conqiagnon  au  dernier  ex[)loit  de  Jean  l’Aveugle, 
ce  vrai  miroir  de  fidélité  et  d’honneur'. 

A|)rès  rachèvement  du  chœur,  on  entreprit  l’érection 
du  transsept,  de  la  nef,  du  portail  et  des  clochers.  La 
division,  les  luîtes,  la  dilapidation  des  fonds,  paraly- 
sèrent tro|)  souvent  encore  les  volontés  et  les  bras. 
Repris  et  abandonnés  plusieurs  fois,  les  travaux  mar- 
chaient avec  une  exti’ême  lenteui*  et  beaucoup  d’irré- 
gularité. Les  aumônes  des  fidèles  s’épuisèrent.  Enfin,  au 
regret  de  la  chrétienté  entièi'e,  vers  le  commencement 
du  \m'‘  siècle,  les  ateliers  étaient  dései’ts,  les  ouvriei’s 
dispersés.  Bientôt  la  prétendue  réforme  de  Luther  bou- 
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lovorsa  l’Alleniagne.  La  plupart  des  (Mahlissenients  reli- 
gieux disparurent  dans  eette  révolution;  les  autres 
lurent  dépouillés  de  leurs  propriétés.  La  rélorine  lui 
le  prétexte;  le  partage  des  biens  eeclésiastifpies  et  la 
sécularisation  des  monastères,  sans  parler  des  intrigues 
politi(pies,  étaient  la  vraie  cause  des  rnouvements  (pii 
agitèrent  et  ensanglantèrent  le  milieu  du  xvé’  siècle. 
J.à,  comme  toujours  el  pai’tout,  le  [)euj)le  lut  un  instru- 
ment; la  noblesse  seule,  fortement  constituée  et  d’ail- 
leurs respectée  par  les  premiers  réformateurs,  prolita 
des  dépouilles  des  niais(3ns  ecclésiasticpies.  « Trésors 
d’églises  et  de  couvents,  disait  Mélanchtlion,  les  électeurs 
gardent  tout.  » Cette  épocpie  fut  loin  d’être  favorable 
à la  continualion  des  vastes  entreprises  des  âges  de 
foi.  On  put  croire  dès  lors  que  la  cathédrale  de  Cologne 
était  délaissée  à jamais. 

Les  intempéries  des  saisons  transformèrent  [iromp- 
tement  en  ruines  les  murailles  inachevées.  A peine  les 
ressources  du  chapitre  sulfisaient-elles  aux  réparations 
les  plus  urgentes.  Le  mal  empirait  sans  cesse.  Il  n’était 
[)as  impossilile  de  prévoir  le  moment  où  la  merveille 
du  Rhin  s’écroulerait  inévitalilement.  La  révolution 
française , en  lançant  ses  armées  fougueuses  sur  les 
[irovinces  rhénanes , semblait  devoir  en  consommer  la 
destruction.  L’église  métropolitaine  de  Cologne,  aban- 
donnée par  les  chanoines,  profanée  [>ar  l’impiété,  fui 
livrée  à d’ignobles  usages.  L’excès  de  l’outrage  fut  peut- 
être  la  cause  qui  hâta  la  restauration.  Tout  le  monde 
gémissait  des  indignités  commises  emers  un  sanctuaire 
si  vénérable,  cpie  le  mérite  artisticpie  recommandail , 
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en  outre,  à l’attention  des  p:ens  inslrnits.  Napoléon  I" 
s’émiit  à la  vue  de  ce  grand  inoniiinent  sur  le  point 
de  passer  à l’état  de  ruine  pittores(iue , selon  l’ex])ression 
(rnn  agent  du  gonvernenient  français.  L’einperenr  fit 
exécuter  (jnekpies  travaux.  Si  ces  j)reinières  tentatives 
étaient  de  beaucoup  insullisantes  pour  réparer  tant  de 
désastres,  elles  furent  an  moins  le  point  d’arrêt  dans 
la  inarclie  du  vandalisme.  ï.e  signal  des  réparations 
était  donné.  Ajoutons  (pie  le  retour  vers  l’étude  des 
momiments  du  moyen  Age,  (pii  fera  riionneiir  du 
xix**  si(Vle,  en  inspirant  un  vif  enthousiasme  pour  des 
œuvres  tiop  longtemps  dédaignées,  attira  une  foule 
d’admirateurs  autour  d(‘  l'édifice  des  Conrad  de  Hocli- 
steten  et  des  Henri  de  Virneboiirg.  Les  archéologues 
allemands,  en  tète  desipiels  se  place  le  savant  Siiljiice 
Hoisserée,  par  des  (‘(*i‘its  éloipients , et  surtout  en 
évo(piant  les  vieux  soiiveniis  de  gloire  nationale, 
réussirent  à |)assionner  ropinion  pul)li(|ue.  La  victoire 
était  gagnée:  on  résolut  de  restaurer  la  cathédrale  de 
(k)logne.  I)(‘s  le  début  de  l’œuvre  réparatrice,  un  im- 
mense cri  retentit  sur  les  lives  catholiipies  du  Rhin  : 
« Achevons  la  cathédrale  de  ("ologne!  » Ce  cri  trouva 
un  é‘cho  même  dans  les  cœurs  jirotcstants,  et  se  répéta 
jiisipie  sur  les  bords  de  l’Oder  et  du  Danube.  L’honneur 
de  la  patrie  et  l’amour  d(‘s  arts  domincM'ent  les  autres 
sentiments.  Des  associations  s’organisèrent  s|)ontané- 
ment.  L’élan  fut  irrésistible.  Le  10  février  18i2,  les 
bourdons,  de  leur  voix  sonor(‘,  aj)|)elaient  la  foule  sous 
les  voûtes  de  la  cathédrale  ; un  chœur  de  deux  cents  mu- 
siciens chantait  un  hynine  de  triomphe  ; cimj  mille  |)er- 
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sonnes  (Maient  serrées  autour  (riin  élendard  sur  le(|iiel 
resplendissait  Tiinage  du  inonninent.  Enfin,  dans  le  cou- 
rant de  cette  même  année,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Gnillanme  IV,  posa  la  première  jiierre  de  raclièvemenl 
de  Fédilice.  Quel  jour  mémorable  dans  fliistoire  de  Co- 
logne! Nous  eûmes  le  bonlienr  d’être  témoin  de  cette 
belle  cérémonie.  Jamais  spectacle  plus  imposant  n’avait 
frappé  nos  l’egards  et  ému  notre  pensée.  Nous  ne  l’avons 
jamais  oublié,  même  dans  les  plus  grandes  solennités 
de  la  France,  de  Rome  et  de  l’Italie.  Une  population 
innomlirable , répandue  aux  abords  du  temple,  faisait 
entendre  des  acclamations  et  des  vœux.  Tous  les  cœurs 
et  tous  les  visages  étaient  épanouis;  l’espérance  montrait 
enfin  un  terme  au  gigantesque  ouvrage,  le  Saint-Piei're 
du  Nord.  Chacun,  le  sourire  sur  les  lèvres,  regardait 
la  grue  destinée  à monter  les  pierres  au  sommet  de 
l’édifice,  vieil  instrument  du  xvF  siècle  à moitié  pourri 
de  vétusté,  paré  de  Heurs,  de  rubans  et  de  banderoles. 
Depuis  cet  instant,  les  travaux  s’avancent  régulière- 
ment. Dans  un  demi-siècle,  peut-être,  le  couronnement 
sera  posé,  les  deux  flèches  s’élanceront  dans  les  nues  à 
la  même  hauteur  que  la  célèbre  fièche  de  Strasl)ourg! 

Voici  les  dimensions  principales  de  la  cathédrale  de 
Cologne  : 


Longueur  totale  dans  œuvre 113'^ 

Longueur  hors  œuvre,  y compris  Tépaisseur 

des  tours 142»" 

Largeur 43'" 

Hauteur  des  voûtes 42"'  8ü 

Largeur  de  la  façade 60"' 

Hauteur  des  flèclies  projetées 140"' 
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Cüiuiiie  dans  les  édifices  à ogives  qui  n’ont  pas  élé 
bâtis  d’nn  seul  jet,  on  reinanpie  à Cologne  des  diti'é- 
rences  entre  l’orneinentation  des  diverses  parties  dn 
monument  : c'est  la  variété  dans  rnnité.  Les  architectes, 
depuis  le  xnC  siècle  jnsqifan  commencement  dn  xvi% 
(ont  en  respectant  le  plan  adoplé,  en  conservant  les 
dispositions  générales,  ne  craignaient  pas  d'exécnter 
les  détails  snisant  le  gont  dominant  à chaque  époque, 
(fest  ainsi  que  la  noble  simplicité  dn  xnf  siècle  ht  place 
à la  richesse  mesurée  dn  xiv'*  et  à la  folle  jirodigalité 
dn  xv**. 

En  regardant  la  cathédrale  de  Cologne  dn  coté  de 
l’abside,  on  la  croirait  entièrement  achevée.  Vingt- huit 
arcs-bontants  s’appuient  snr  autant  de  contre-forts 
surmontés  d’élégantes  pyramides.  Chacnne  de  ces  pyra- 
mides présente  douze  niches  destinées  à recevoir  des 
statues,  dont  qnel(|iies-nnes  existent  depuis  longtemps. 
Rien  ne  [lent  donner  idée  de  l’abondance  et  de  la  déli- 
catesse des  ornements.  La  vue  est  éblonie  de  tant  de 
lines  et  charmantes  scnl|)tnres  ; l’es[)rit  n’est  pas  moins 
frappé  de  la  perfection  (pd  brille  dans  chaque  partie, 
et  des  ressources  infinies  d’iin  ciseau  aussi  adroit  qu’in- 
telligent. On  s’explitpie  alors  comment  la  cathédrale  de 
Cologne  a été  saluée  reine  des  cathédrales  et  perle  des 
églises  gothiques.  Cette  impression  s’accroît  encore 
lorsqu’on  pénètre  dans  le  chœur,  dont  les  voûtes  légères 
et  comme  aériennes  semblent  suspendues  dans  le  ciel , 
tant  les  colonnes  sont  élancées,  les  fenêtres  largement 
ouvertes,  et  toute  la  structure  intérieure  élégante  et 
hardie.  L’admiration  est  portée  à son  comlile  par  l’har- 
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niüiiie  qui  règne  enli*e  tous  les  ineinljres  du  corps  de 
l’édifice,  semblable  à celle  qui  constitue  la  beauté  du 
corps  huiuaiii. 

Le  maître-autel  lut  érigé  eu  1346  par  l’archevêque 
Guillaume  de  Geuuep.  La  table  et  la  plinthe  sont  eu 
marbre  noir;  elles  forment  l’encadrement  du  tombeau 
d'autel,  en  marbre  blanc,  orné  d’un  bas-relief  repré- 
sentant le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge , et  des 
statuettes  des  douze  apôtres. 

L'étranger  s’arrête  avec  respect  devant  la  tombe  de 
Conrad  de  Hochsteten,  fondateur  de  l’église  actuelle; 
devant  celle  de  Philippe  de  Heinsberg,  dont  la  forme 
curieuse  est  destinée  à rappeler  que  ce  prélat  fit  con- 
struire les  remparts  de  la  ville  de  Cologne  ; il  ne  manque 
pas  de  jeter  un  regard  de  compassion  sur  la  pierre  qui 
recouvrit  les  restes  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  morte 
exilée  en  1642.  Mais  ce  qui  excite  plus  vivement  son 
intérêt,  c’est  la  chapelle  des  l'rois-Rois.  La  châsse 
des  Mages  est  renfermée  dans  un  édicule  moderne  en 
marbre  de  diverses  couleurs.  Elle  est  en  cuivre  doré 
et  émaillé;  une  portion  est  en  vermeil,  et  la  façade  en 
or  pur.  Ce  grand  reliquaire  est  un  chef-d’œuvre  d’orfè- 
vrerie du  XII®  siècle;  le  travail  en  est  d’une  complication 
et  d’une  perfection  surprenantes.  11  ne  le  cède  qu'à  la 
châsse  des  grandes  reliques  d’Aix-la-Chapelle.  On  voit 
incrustées  à la  surface  plus  de  quinze  cents  pierres  fines 
on  pierres  gravées,  d’une  valeur  considérable,  quoique 
les  plus  précieuses  aient  été  enlevées  en  ditïerentes 
circonstances;  on  y distingue  une  topaze  d’une  gros- 
seur extraordinaire.  En  1794,  les  chanoines  emportèrent 
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la  châsse  à Arnsberg,  à Prague,  et  à Francfort- sur- le- 
Mein.  Les  diÜicultés  du  temps  les  forcèrent  à vendre 
les  couronnes  de  diamants  qui  ceignaient  la  tête  des 
Mages;  depuis,  des  cercles  dorés  garnis  de  pierres  de 
Bohême  les  ont  remplacées.  Au  nombre  des  figures  on 
distingue  l’Adoration  des  Mages , des  traits  historiques 
de  la  vie  de  Notre- Seigneur,  le  Jugement  dernier,  la 
sainte  Vierge,  les  prophètes,  les  apôtres,  des  anges, 
l’archevêque  Reinold.  Les  reliques  des  Trois-Rois  sont 
entières;  on  peut  aisément  les  apercevoir,  et  à la  fête 
de  l’Epiphanie  on  les  expose  à la  vénération  des  fidèles  L 
Avant  de  finir,  nous  devons  constater  la  découverte 
récente  de  documents  historiques  intéressants.  Ils  dé- 
mentent la  légende  populaire,  et  révèlent  le  nom  du 
premier  architecte,  Gérard  de  Saint-Trond.  Une  charte 
de  L2b7  nous  ap|)rend  que  le  chapitre  de  Cologne  donna 
une  maison  à maître  Gérard,  tailleur  de  pierres,  « qui 
dirigeait  tous  les  travaux,  » en  récompense  des  services 
distingués  (pi’il  avait  rendus.  Cette  donation  eut  lieu 
neuf  ans  après  la  pose  des  fondements.  Le  même  archi- 
tecte ligure  })armi  les  bienfaiteurs  de  l’hôpital  Saiiite- 
Urside  de  Cologne,  avec  le  titre  de  maUre  de  V œuvre  de 
la  eatliédrale.  Maître  Gérard  mérite  d’être  placé  à côté 
des  Libergier,  des  Eudes  de  Montreuil,  des  Thomas  de 
Cormont,  des  Robert  de  Coucy. 


1 On  a publié  récemment  les  dessins  les  plus  complets  de  la  châsse  des 
Trois-Rois;  Mélanges  d'archéologie , in-4°,  par  les  PP.  Arthur  Martin  et 
Charles  Cahier.  — Paris,  M>"e  v«  Poussielgue-Rusand. 
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OLONIE  romaine,  poste  militaire 
important  à cause  de  la  proximité 
de  Trêves,  où  les  empereurs  séjour- 
nèrent fréquemment,  clef  des  belles 
provinces  arrosées  par  le  Rhin,  la 
ville  de  Mayence  fut  le  théâtre  de 
graves  événements  : tous  les  conqué- 
rants  s’en  disputèrent  la  possession.  De  curieuses 
P inscriptions  nous  ont  conservé  le  souvenir  des 
stations  que  les  légions  romaines  y firent  jus- 
qu’à  la  chute  de  l’empire.  Quelques  antiquités  de 
l’époque  mérovingienne,  si  rares  partout,  nous 
reportent  ensuite  aux  temps  obscurs  de  l’invasion 
et  de  la  domination  des  premiers  princes  francs  h Le 
christianisme  fut  prêché  de  bonne  heure  dans  cette  cité 


1 Le  musée  de  Mayence  est  un  des  plus  riches  en  antiquités  romaines. 
( Voyez  le  tome  III  du  Bulletin  monum.  publié  par  M.  de  Gaumont.  ) 
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célèbre  et  fréquentée  : un  siège  épiscopal  y fut  fondé 
(lès  le  siècle.  Depuis  longtemps  l’influence  de  la 
civilisation  s’y  faisait  sentir,  malgré  la  difficulté  des 
circonstances,  les  désordres  occasionnés  par  la  guerre 
et  la  rudesse  des  mœurs;  tandis  que  les  villes  aujour- 
d’hui si  florissantes  du  centre  de  l’Allemagne  étaient 
encore  ou  de  pauvres  bourgades  perdues  au  milieu  des 
forêts,  ou  des  déserts  attendant  l’arrivée  des  moines 
pour  être  défrichés  et  peuplés. 

Parmi  les  évêques  de  Mayence,  nul  n’acquit  une 
l'éputation  aussi  populaire  que  saint  Boniface,  à qui 
ses  travaux  évangéliques  méritèrent  le  titre  glorieux 
d’Apôtre  de  l’Allemagne.  Issu  d’une  noble  famille 
d’Angleterre,  Winfrid,  dont  le  nom  barbare  se  traduit 
littéralement  en  latin  par  celui  de  Boniface,  montra  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse  un  vif  désir  de  travailler  à la 
conversion  des  peuples  que  des  liens  étroits  attachaient 
à la  race  anglo-saxonne.  Après  avoir  accompli  des  pro- 
diges de  zèle  et  de  charité  en  Bavière,  en  Thuringe, 
dans  la  Franconie,  la  Frise,  la  Hesse  et  la  Saxe,  il 
fut  appelé  en  723  à Rome,  où  le  souverain  pontife 
l’ordonna  évêque;  plus  tard,  il  fut  nommé  légat  du 
saint- siège.  Lorsqu’une  révolution  porta  Pépin  le  Bref 
sur  le  trône  de  France,  en  jetant  dans  un  monastère 
(ihildéric  III,  faible  et  dernier  rejeton  de  la  dynastie 
mérovingienne  tombée  dans  le  mépris , le  pape  Zacharie 
n’improuva  pas  l’élection  et  reconnut  le  fait  accompli; 
saint  Boniface  sacra  le  nouveau  monarque.  La  céré- 
monie eut  lieu  à Soissons  en  752,  en  présence  de  tous 
les  ordres  de  la  nation.  La  dynastie  carlovingienne 


DE  MAYENCE. 


3S7 


pouvait-elle  être  ingrate  envers  la  papauté?  L’histoire 
nous  apprend  quel  fut  son  dévouement  et  sa  recon- 
naissance. Le  roi  Pépin  donna  l’évêché  de  Mayence  à 
saint  Boniface,  qui  jusque-là  n’avait  pas  de  siège  fixe. 
Ifapôtre,  dont  rien  ne  pouvait  refroidir  l’ardeur,  quitta 
bientôt  Mayence  pour  s’enfoncer  jusque  dans  les  plus 
lointaines  régions  de  la  Frise , où  il  eut  le  bonheur  de 
convertir  de  nombreux  infidèles,  et  de  verser  son  sang 
en  travaillant  à la  gloire  de  Dieu. 

Dès  l’an  636,  il  y eut  dans  la  ville  de  Mayence  une 
assemblée  des  évêques  et  des  grands  du  royaume  franc, 
convoquée  par  le  roi  Dagobert.  On  y régla  des  atï’aires 
civiles  et  religieuses,  ce  qui  fait  que  les  auteurs  la 
regardent  tantôt  comme  un  concile,  et  tantôt  comme 
un  simple  plaid  royal.  En  813,  un  concile  nombreux 
s’y  réunit  par  ordre  de  Charlemagne,  sous  la  présidence 
de  Hildebold,  archevêque  de  Cologne  et  chapelain  du 
sacré  palais.  On  y rédigea  cinquante-six  canons,  parmi 
lesquels  on  est  étonné  d’en  voir  un  qui  statue  que  les 
envoyés  du  prince,  de  concert  avec  l’évêque,  feront 
l’inspection  des  monastères  d’hommes  et  de  femmes. 
C’était  accorder  à la  juridiction  séculière  un  droit  qui 
devint  par  la  suite  une  source  d’abus  et  de  conflits  : on 
se  trompa  fort  si  l’on  crut  raffermir  ainsi  la  régularité 
monastique.  En  plus  d’une  circonstance,  le  zèle  pieux 
de  Charlemagne  dépassa  les  bornes  de  la  prudence  et 
s’écarta  des  antiques  règles  de  l’Église,  au  détriment 
des  institutions  qu’il  prétendait  consolider.  A la  fin  du 
IX®  siècle,  les  calamités  qui  accablaient  les  États  des 
faibles  descendants  du  grand  empei*eur,  trouvent  un 
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éloquent  écho  dans  nn  concile  de  Mayence.  L’anarchie 
était  alors  au  comble.  Le  droit  du  plus  fort  était  seul 
reconnu.  Les  villes  pillées,  les  campagnes  ravagées, 
les  hommes  et  les  femmes  en  butte  aux  traitements 
les  plus  humiliants,  les  églises  brûlées,  les  autels  ren- 
versés, les  reliques  des  saints  foulées  aux  pieds,  les 
monastères  détruits,  les  clercs,  les  moines  et  les  re- 
ligieuses dispersés,  partout  le  meurtre,  la  rapine,  la 
violence,  tel  est  le  triste  tableau  que  tracent,  en  pleu- 
rant, les  évêques  réunis  en  888  pour  porter  remède 
à tant  de  maux.  L’Église  de  Mayence,  dans  ces  con- 
jonctures lamentables  et  durant  le  x^  siècle,  que  les 
écrivains  ecclésiastiques  ont  appelé  le  siècle  de  plomb, 
se  distingua  par  son  attachement  à la  discipline  et  par 
le  zèle  de  ses  archevê(]ues  pour  en  faire  observer  tous 
les  règlements,  malgré  la  dépravation  générale  des 
mœurs  et  resj)rit  d’insubordination,  triste  suite  des 
guerres.  Lorsque  la  paix  permit  de  respirer  à l’aise,  le 
vieil  édifice  dédié  à saint  Martin,  témoin  de  la  piété  des 
successeurs  de  saint  Boniface,  illustré  par  le  savant 
Raban  Maur,  disciple  des  maîtres  renommés  de  l’école 
de  Tours,  reçut  un  accroissement  considérable  et  des 
ornements  dignes  de  sa  destination. 

Sous  l’épiscopat  de  saint  l^oniface  et  de  ses  premiers 
successeurs,  la  cathédrale  de  Mayence,  comme  beaucoup 
d’édifices  religieux  des  Gaules,  était  bâtie  probablement 
en  bois,  puisque  la  chronique  ^ nous  fait  remarquer. 


1 His  tempoiibiis  Willigisus  majorem  ecclesiain  de  donio  S.  Martini  novain 
a fundamentis  pnlchro  tahnlato  lapide  pvetiosissiino  extruere  cœpit. 
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avec  une  certaine  emphase,  qifen  978  l’arclievêque 
Willigis  entreprit  de  la  rel)âtir  entièrement  en  pierres. 
I.es  historiens  des  Gaules  et  de  la  Germanie  mentionnent 
en  etlèt  quantité  d’églises  et  de  monastères  en  hois;  ce 
genre  de  construction  n’excluait  pas  toute  magnificence, 
comme  on  peut  encore  s’en  convaincre,  au  moins  pai* 
analogie,  à l’aspect  des  charinantes  églises  d’Angleterre 
bâties  au  moyen  âge,  la  plupart  voûtées  en  bois,  et 
des  vieilles  maisons  sculptées  également  en  bois,  nulle 
part  plus  curieuses  que  dans  certaines  rues  de  Mayence. 
Willigis  était  chancelier  de  l’empereur  Othon  II;  J1 
aimait  les  arts  et  les  lettres , protégeait  les  savants , en- 
courageait l’industrie,  et,  comme  la  plupart  des  grands 
hommes,  il  favorisa  l’architecture  en  édifiant  plusieurs 
monuments  considérables.  Le  règne  d’Othon  fut  troublé 
par  des  guerres  continuelles,  et  ce  prince  mérita  le 
surnom  de  Sanf/umaire.  Etranger  aux  entreprises  aven- 
tureuses de  l’Empereur,  Willigis  veillait  à la  conserva- 
tion des  traditions  du  goût  et  du  savoir,  persuadé  que 
les  productions  du  génie  sont  plus  utiles  à la  vraie 
grandeur  d’un  État  que  les  luttes  et  les  batailles, 
fussent-elles  couronnées  de  succès. 

Tandis  que  f archevêque  de  Mayence  dirigeait  la  con- 
struction de  sa  cathédrale,  Othon  II  mourait  à Rome, 
des  suites  d’une  blessure,  selon  les  uns,  empoisonné  par 
sa  femme,  l’impératrice  Théophanie,  suivant  les  autres. 
A la  suite  de  longs  et  persévérants  efforts,  Willigis  eut 
le  })laisir  de  voir  l’édifice  achevé;  mais  sa  joie  fut  de 
courte  durée.  Le  jour  même  de  la  dédicace  de  l’église, 
après  la  cérémonie,  qui  fut  aussi  brillante  qu’on  pouvait 
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l’attendre  de  la  magnificence  de  ce  prélat,  on  illumina 
le  monument  vers  le  soir;  soit  malveillance , soit  impru- 
dence, le  feu  prit  subitement  à la  charpente  sans  qu’il 
fût  possible  d’en  arrêter  les  progrès.  En  quelques 
instants  le  bâtiment  entier  fut  la  proie  des  flammes,  et 
la  couverture  s’abîma  au  milieu  de  la  nef.  La  rapidité 
de  l’incendie  montre  que  la  cathédrale  de  Mayence , 
semblable  aux  basiliques  romaines  et  aux  églises  des 
Gaules  dont  parle  saint  Grégoire  de  Tours,  était  cou- 
verte d’un  lambris  en  bois.  L’art  de  construire  des 
voûtes  en  pierre,  quand  il  s’agissait  surtout  de  leur 
donner  une  étendue  considérable,  n’était  pas  encore 
fort  avancé  à la  fin  du  x*"  siècle.  Les  plafonds  des 
basiliques,  d’ailleurs,  sont  établis  et  décorés  d’après 
un  système  qu’on  a longtemps  préféré  à celui  des 
voûtes.  Quoi  qu’il  en  soit,  cet  accident  jeta  la  con- 
sternation dans  tous  les  esprits.  Willigis  seul  ne  se 
laissa  pas  abattre.  Dès  le  lendemain,  il  fit  emporter  les 
débris  qui  fumaient  encore,  et  ordonna  qu’on  reprît 
immédiatement  les  travaux,  âlalgré  son  ardeur,  l’arche- 
vêque n’eut  pas  cette  fois  la  satisfaction  de  voir  la  fin 
de  l’entreprise.  Il  mourut  deux  ans  après,  en  1011, 
avancé  en  âge,  après  un  épiscopat  de  trente-six  années. 
Sa  mort  ralentit  l’exécution  des  travaux,  et  l’œuvre  fut 
terminée  seulement  en  1037,  par  l’archevêque  Bardon. 
l>a  consécration  eut  lieu  cette  même  année,  en  présence 
de  l’empereur  Conrad  II , (pii  travaillait  alors  à réédifier 
la  cathédrale  de  Spire. 

Douze  ans  après  cette  cérémonie,  en  1049,  le  pape 
saint  Léon  IX  vint  à Mayence,  où  il  célébra  un  concile 
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fameux  que  certains  écrivains  ont  qnalilié  d’œcu- 
ménique. Le  souverain  pontife  y parut  entouré  d’évêques 
en  grand  nombre,  et  l’empereur  Henri  s’y  présenta  ac- 
compagné des  principaux  seigneurs  de  ses  vastes  do- 
maines. En  1051 , une  assemblée  non  moins  vénérable 
s’y  réunit  encore  sous  la  présidence  du  pontife  romain 
et  en  présence  de  l’Empereur.  Quatre  ans  plus  tard, 
un  nouveau  concile  fui  assemblé  à Mayence.  On  y vit 
paraître  le  sous- diacre  Hildebrand,  qui  devait  jouer 
par  la  suite  un  rôle  si  important  dans  l’Église  sous  le 
nom  de  Grégoire  VII.  Il  venait,  au  nom  du  peuple 
romain,  demander  à l’Empereur  que  l’évêque  d’Aich- 
staedt  remplaçât  saint  Léon  IX  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Sa  mission  eut  un  plein  succès,  et  le  pieux 
Gebehard  fut  préconisé  sous  le  nom  de  Victor  IL  Quatre 
pontifes,  successeurs  immédiats  du  pape  Victor,  ne 
s’installèrent  qu’après  avoir  obtenu  l’agrément  de  l’Em- 
pereur, en  sa  qualité  de  roi  d’Italie.  L’élection  de  Gi‘é- 
goire  VII,  en  1073,  fut  la  dernière  pour  laquelle  on 
sollicita  son  approbation.  Nous  sommes  à la  veille  de 
voir  éclater  entre  le  pontife  et  le  prince  ces  démêlés 
qui  ont  un  si  grand  retentissement  dans  l’histoire. 

Aux  désordres  de  tout  genre  qui  lui  avaient  attiré  les 
avertissements  de  l’Eglise,  notamment  dans  le  concile 
de  Mayence,  en  1069,  où  le  légat  du  pape  Alexandre  II 
lui  défendit  de  répudier  l’impératrice  Berthe,  sa  femme, 
l’empereur  Henri  IV  avait  ajouté  mille  abus  de  pouvoir, 
et  ses  empiétements  menaçaient  les  plus  précieuses  des 
libertés  ecclésiastiques,  celles  qui  tiennent  à l’exercice 
même  de  la  juridiction  spirituelle.  Saint  Grégoire  VH 
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se  montra  inébranlable  dans  la  résolution  qu’il  avait 
j)rise  de  réformer  tous  les  abus.  Aucun  danger  ne 
l’intimida  ; les  obstacles  ne  firent  qu’accroître  son 
énergie.  Animé  du  tranquille  courage  qui  est  le  signe  du 
génie  et  la  récompense  de  la  sainteté,  il  commença  son 
œuvre  par  le  clergé  lui-même,  qui  n’avait  pu  se  sous- 
traire à la  pernicieuse  inlluence  du  siècle,  semblable 
aux  métaux  les  plus  utiles,  qui  n’échappent  pas  à la 
rouille  du  temps.  La  simonie  était  la  plaie  de  l’Église. 

« Les  empereurs,  dit  un  historien  qui  n’est  pas  suspect, 
nommaient  aux  évêchés,  et  Henri  IV  les  vendait  h » 
Dès  que  le  pape  voulut  jiorter  remède  au  mal,  l’Em- 
pereur s’y  opposa  avec  hauteur.  Le  pontife  n’était  pas 
homme  à reculer  devant  l’accomplissement  du  devoir. 
Henri  IV,  furieux  des  remontrances  de  Grégoire,  rendu 
plus  intraitable  encore  par  la  conscience  de  son  tort , 
ne  garda  aucune  mesure.  Dans  le  conciliabule  de 
Worms,  il  mit  à exécution  sa  ridicule  prétention  de 
déposer  le  paj)e.  Deux  autres  conciliabules  tenus  à 
Mayence  reconnurent  l’antipape  Guibert,  et  consom- 
mèrent le  schisme.  A la  nouvelle  d’un  pareil  attentat , 
l’ardent  pontife  ne  se  contenta  pas  d’excommunier  l’Em- 
pereur et  ses  adhérents , il  le  déposa.  Nous  n’avons 
[)as  à retracer  ici  les  luttes  qui  suivirent  ces  déclarations 
violentes.  La  conduite  du  pape  a été  jugée  sévèrement 
par  certains  historiens  modernes  qui  ne  tiennent  aucun 
compte  de  la  jurisprudence  générale  de  la  société  chré- 
tienne au  moyen  âge,  et  (jui  affectent  de  dédaigner  les 


1 Annal,  de  rEmpire,  ann.  1076. 
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idées  et  les  opinions  acceptées  alors  sans  contestation. 
Personne  du  moins  n’a  jnstilié  les  emportements  d’un 
prince  (jiii,  après  avoir  rêvé  l’empire  du  monde,  tomba 
dans  un  tel  mépris,  qu’on  lui  refusa  une  prébende 
laïque  dans  la  cathédrale  de  Spire.  L’empereur  Henri  IV 
mourut  misérablement  à Liège,  le  7 août  1106.  Ses 
restes,  privés  de  sépulture  durant  cinq  années,  furent 
enfin  déposés  par  son  fils  Henri  V dans  le  caveau 
sépulcral  de  Spire. 

Si  Mayence  fut  le  théâtre  d’entreprises  schismatiques, 
cette  ville  n’y  participa  jamais  d’une  manière  directe.  La 
cathédrale  fut  victime  d’un  nouvel  incendie  en  1081, 
ainsi  que  trois  autres  églises  situées  dans  le  voisinage. 
Le  même  fléau  sévit  encore  en  1191.  Les  flammes 
ravagèrent  tellement  l’édifice,  que  les  constructions 
anciennes  disparurent  presque  entièrement.  L’arche- 
vêque Conrad  de  Wittelsbach  employa  trois  années  à 
restaurer  la  nef.  Le  monument  ne  tarda  pas  à reprendre 
son  ancienne  magnificence,  puisqu’en  1198  l’empereur 
Philippe  de  Souabe,  fils  de  Frédéric  Harberousse , y fut 
solennellement  couronné  par  l’archevêque  de  ïarentaise; 
l’archevêque  de  Mayence  était  alors  en  terre  sainte. 

En  examinant  la  masse  imposante  des  bâtiments 
actuels,  on  n’a  pas  de  peine  à reconnaître  l’ouvrage  du 
XI F siècle.  Sur  les  murs  de  la  nef,  appartenant  au 
xF  siècle,  et  dus  sans  doute  à l’archevêque  Bardon, 
s’appuient  des  voûtes  ogivales.  A l’exception  du  sommet 
de  la  voûte  en  coupole,  l’abside  orientale,  dont  la  dis- 
position présente  un  caractère  original , date  de  la 
même  époque. 
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A la  suite  des  travaux  exécutés  par  Conrad  de  Wittels- 
bach , on  jeta  les  fondements  du  transsept  et  du  chœur 
de  l’ouest.  Mais  ce  projet  ne  semble  pas  avoir  été  com- 
mencé sous  d’heureux  auspices;  les  ressources  furent 
promptement  épuisées , sans  que  personne  vînt  en  aide 
au  trésor  de  l’église,  appauvri  par  la  guerre.  Les  tra- 
vaux languissaient;  les  ouvriers  désertaient;  on  parlait 
de  tout  abandonner,  lorsque  l’archevêque  Sigfried  III 
fit  appel  aux  sentiments  généreux  de  ses  diocésains  par 
un  mandement  en  date  du  27  juin  1233.  Le  prélat  fait 
valoir  les  arguments  les  plus  propres  à stimuler  le  zèle 
des  populations,  et  accorde  quarante  jours  d’indul- 
gence à tous  les  fidèles  qui  contribueraient  à l’œuvre  de 
la  cathédrale.  Dans  ces  siècles  de  foi  la  voix  du  pasteur 
était  écoutée.  Les  exhortations  et  les  promesses  de  Sig- 
fried produisirent  tant  d’efièl , que  des  aumônes  abon- 
dantes et  des  dons  de  toute  espèce  permirent  d’achever 
promptement  l’édifice.  L’archevêque  en  fit  la  consécra- 
tion le  2 juillet  1239.  Sauf  l’addition  des  chapelles, 
(pii  eut  lieu  Aœrs  la  fin  du  xiiC  siècle  et  dans  le  cours 
du  xiv%  le  corps  du  monument  n’a  pas  subi  de  chan- 
gements notables  depuis  cette  époque.  L’église  de 
Mayence  cependant  eut  à souffrir  en  diverses  conjonc- 
tures. Durant  la  guerre  de  Trente  ans,  elle  fut  même 
menacée  d’une  ruine  complète.  Le  roi  Gustave-Adolphe, 
au  mépris  des  traités,  l’avait  condamnée  à périr,  ainsi 
(pie  tous  les  édifices  religieux  de  la  ville.  Déjà  des  sol- 
dats fanatiques  s’apprêtaient  à exécuter  ses  ordres, 
lorsque  le  marquis  de  Brézé,  ambassadeur  de  France, 
réclama  vivement  au  nom  de  Louis  XIII,  et  sauva  le 
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monument.  La  tradition  conserve  un  douloureux  sou- 
venir du  caractère  violent  des  Suédois  : on  montre 
encore  la  trace  des  mutilations  commises  par  eux,  et 
le  bénitier  dans  lequel  le  prince  protestant  fit  boire  son 
cheval.  Gustave- Adolphe  causa  des  maux  inouïs  aux 
catholiques  d’Allemagne  ; nous  regrettons  d’avoir  à 
ajouter  qu’il  était  alors  l’allié  de  la  France,  entraînée 
par  la  politique  à déclarer  la  guerre  à la  trop  puissante 
maison  d’Autriche.  En  1767,  le  tonnerre  alluma  un 
incendie  qui  dévora  une  grande  partie  des  charpentes  ; 
en  1793,  un  orage  plus  désastreux  encore,  la  révolu- 
tion française,  poussa  sur  les  rives  du  Rhin,  comme  des 
nuées  de  tempête,  des  armées  remplies  d’un  sauvage 
enthousiasme.  Durant  le  siège  de  Mayence,  le  feu  con- 
suma les  toitures  de  la  cathédrale,  qui  fut  pillée  et  pro- 
fanée. Trop  longtemps  cette  église  vénérable  resta  dans 
le  plus  triste  abandon,  comme  après  l’invasion  des  bar- 
bares. En  1803,  Napoléon  la  fit  restaurer;  et  le  15 
août  1804  elle  fut  réconciliée  et  rendue  au  culte.  Mais 
l’antique  métropole  a perdu  le  titre  que  les  pontifes  ro- 
mains lui  avaient  donné  en  mémoire  de  saint  Boniface  ; 
le  siège  archiépiscopal  a été  supprimé.  Mayence  n’est 
plus  qu’un  évêché,  suffragant  de  Cologne. 

Lorsque  pour  la  première  fois  on  arrive  à Mayence, 
après  avoir  remonté  le  Rhin  , ce  fleuve  aux  bords  si 
pittoresques,  on  est  frappé  de  l’aspect  imposant  de  la 
cathédrale,  surmontée  de  deux  magnifiques  tours  et  de 
tourelles  élancées.  Ce  n’est  pas  sans  émotion  que  l’anti- 
quaire reconnaît  à une  des  portes  les  panneaux  de  bronze 
fondus  par  ordre  de  Willigis,  et  au  milieu  des  monu- 
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ments  funéraires  la  tombe  de  Fastradane,  femme  de 
l’empereur  Charlemagne,  portant  l’inscription  gravée 
au  viii®  siècle  C 

Le  plan  de  l’église  est  singulier  : il  présente  deux 
absides  et  deux  coupoles.  On  observe  une  disposition 
analogue  dans  l’église  de  Worms  et  dans  la  cathédrale 
de  Nevers.  Le  cloître  qui  raccompagne  est  d’une  belle 
architecture  du  xv*"  siècle,  il  a été  restauré  récemment. 
Voici  les  dimensions  principales  du  dôme  de  Mayence: 


Longueur  totale 126'”  75 

J.argeur  de  la  nef 34  50 


Largeur  de  l'édifice,  .y  coniijris  les 
cliaj)elles  latérales 47*” 


1 Fastradana,  pia  Caroli  conjiix  vocitata, 

Christo  dilecta,  jacet  hoc  siib  marmore  tecta, 
Anno  septingentesimo  nonagesimo  quarto , 

Oiiem  numerum  métro  claudere  musa  negat. 
Rex  pie,  ([uem  gessit  Virgo,  licet  hic  cinerescit, 
Spiritus  hæres  sit  patriæ  quæ  tristia  nescit. 
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ORSQiJE  le  christianisme  pénétra  dans 
les  vastes  et  populeuses  provinces 
de  la  Germanie,  les  rois  francs  en 
favorisèrent  les  progrès,  et  fondèrent 
sur  les  bords  dn  Rhin  plusieurs  éta- 
blissements religieux.  Les  princes 
mérovingiens  pouvaient -ils  oublier 
le  berceau  de  leur  grandeur  et  le  pays  qui 
avait  vu  naître  leurs  frères  d’armes?  Dago- 
bert roi  d’Austrasie,  bâtit  l’église  de  Spire  sur 
les  ruines  d’un  temple  que  les  Romains  avaient 
consacré  à Diane.  Restauré,  ou  même  reconstruit 
plus  tard,  cet  édifice,  miné  par  les  années,  me- 
naçait ruine,  lorsqu’il  fut  relevé  dans  de  plus  belles 
proportions,  au  commencement  du  xL  siècle,  grâce  aux 
largesses  de  l’empereur  Conrad  II,  dit  le  Salique.  Ce 
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prince  parut  inconsolable  de  la  mort  de  son  fils  aîné, 
arrivée  par  suite  d’une  chute  de  cheval , dans  une  partie 
de  chasse  à travers  les  montagnes  voisines  du  château  de 
Limbourg.  Afin  de  calmer  sa  douleur,  et  pour  le  repos 
de  l’ânie  du  défunt,  il  fit  vœu  de  convertir  en  monastère 
son  château  de  Limbourg,  de  bâtir  une  collégiale  à la 
place  de  son  manoir  de  Spire , et  de  réédifier  la  cathé- 
drale de  cette  ville.  Avant  de  quitter  les  lieux  témoins 
d’un  si  funeste  accident,  Conrad  chargea  du  soin  d’exé- 
cuter son  triple  projet  Walter,  évêqne  de  Spire,  prélat 
digue  de  la  confiance  du  souverain , et  que  ses  contem- 
porains nous  représentent  également  habile  dans  les 
sciences  divines  et  humaines.  Walter,  comme  beaucoup 
d’ecclésiastiques  de  son  temps,  était  architecte,  et  l’art 
dilïicile  de  bâtir  n’avait  pour  lui  aucun  secret.  Il  se  mit 
à l’œuvre  avec  la  plus  vive  ardeur,  et  après  un  travail 
préparatoire  de  trois  années  le  dessin  des  trois  monu- 
ments était  prêt.  Le  12  juillet  1030,  en  présence  des 
grands  vassaux  et  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour, 
l’Empereur  posa  la  première  pierre  de  la  cathédrale.  Une 
foule  immense  se  pressait  autour  du  cortège  impérial  ; 
l’air  retentissait  du  chant  des  psaumes  et  d’acclamations 
joyeuses.  L’édifice  sacré,  suivant  l’expression  de  la  chro- 
nique, fut  inauguré  à l’honneur  de  Dieu  et  à la  gloire 
de  la  très -puissante  et  très- pure  Vierge.  Dans  un  élan 
de  piété,  le  monarque  proclama  la  sainte  Vierge  Dame 
et  Maîtresse  souveraine  de  la  ville  et  du  pays  de  Spire. 
En  même  temps  il  déclara  que  la  nouvelle  église  ser- 
virait de  sépulcre  aux  princes  de  sa  race,  et  à ses  suc- 
cesseurs qui  mourraient  en  deçà  des  Alpes  sans  avoir 
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désigné  le  lien  de  leur  sépulture.  Douze  tombes  furent 
préparées  sons  le  chœur,  qui  s’appela  dans  la  suite  le 
chœur  des  Rois,  de  même  que  la  cathédrale  fut  nommée 
par  les  Allemands  le  dôme  des  Empereurs.  La  ville  de 
Spire  dut  à cette  circonstance  d’être  surnommée  la  ville 
de  la  Sépulture  y comme  celle  de  Francfort-sur-le-Mein 
s’appela  la  ville  de  rElection,  et  celle  d’Aix-la-Chapelle, 
la  ville  du  Couronnement . Disons  tout  de  suite  que  huit 
empereurs  et  trois  impératrices  sont  venus  successive- 
ment prendre  possession  des  tombes  préparées  pour 
leur  dernier  sommeil  : Conrad  II,  Henri  III,  Henri  IV, 
Henri  V,  Philippe  de  Souabe,  Rodolphe  de  Hapsbourg, 
Albert  d’Autriche,  Adolphe  de  Nassau,  Gisèle,  épouse 
de  Conrad  II , Berthe,  l’infortunée  compagne  de  Henri  IV, 
et  Béatrice,  femme  de  Frédéric  Barberousse. 

La  cathédrale  de  Spire  était  loin  d’être  terminée, 
lorsque  Conrad  rendit  le  dernier  soupir,  en  1039,  après 
avoir  régné  près  de  quinze  ans  comme  roi  de  Germanie 
et  un  peu  plus  de  douze  ans  avec  le  titre  d’ Empereur. 
Son  fds,  Henri  le  Noir,  avait  été  couronné  roi  un  an 
avant  la  mort  de  son  père  ; il  rendit  d’éminents  services 
à l’Église  en  pacifiant  Rome  et  l’Italie,  et  en  favorisant 
l’élection  du  pape  saint  Léon  IX , d’abord  évêque  de 
Toul.  L’évêque  de  Spire,  Sigfried,  non  moins  habile 
architecte  que  son  prédécesseur,  dirigea  les  travaux  avec 
zèle  et  talent.  Déjà  les  principales  parties  du  bâtiment 
s’élevaient  majestueusement  dans  les  airs,  lorsque  l’em- 
pereur Henri  III  mourut,  et  fut  enseveli  à coté  de  son 
père,  dans  le  clmur  des  Rois.  Le  sceptre  tomba  aux 
mains  d’un  enfant,  Henri  IV,  qui  devint  ensuite  si  tris- 
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tement  célèbre  par  ses  excès  de  tout  genre  et  par  la  lutte 
qu’il  engagea  contre  le  souverain  pontife-  Les  débuts  du 
nouveau  règne  furent  heureux,  grâce  à l’intervention 
de  la  pieuse  impératrice  Agnès,  veuve  de  Henri  111, 
et  à l’influence  de  saint  Annon , archevêque  de  Cologne. 
La  cathédrale  de  Spire  fut  alors  terminée , en  1 060 , après 
trente  ans  d’efforts  et  de  persévérance.  La  direction 
de  l’œuvre  était  passée  entre  les  mains  de  l’évêque 
Benon,  disciple  de  Walter  et  de  Sigfried,  génie  entre- 
prenant et  hardi , qui  contribua  fortement  aux  progrès 
de  r architecture  en  Allemagne,  s’il  faut  en  croire  le 
témoignage  de  son  biographe,  Norbert,  abbé  d’ibourg. 
Nous  devons  rapporter  à cette  occasion  un  fait  intéres- 
sant dans  riiistoire  de  l’architecture.  Ce  même  Norbert, 
(pii  écrivait  vers  1118,  raconte  que  la  construction  des 
trois  grands  établissements  fondés  par  rempereur  Con- 
rad, c’est-à-dire  la  cathédrale  de  Spire,  la  collégiale 
de  Saint-Guidon  et  le  monastère  de  Limbourg,  donna 
naissance  à une  école  d’architecture  où  l’on  accourait 
à l’envi  de  toutes  les  provinces  de  l’Empire,  pour  se 
former  à la  théorie  et  à la  pratique  de  l’art  de  bâtir,  sous 
la  direction  de  maîtres  fameux  L Ainsi  sortirent  des  ate- 
liers de  Spire  quantité  d’artistes  et  d’architectes  clercs 
qui  répandirent  jusque  dans  les  contrées  les  plus  loin- 
taines les  traditions  rajeunies  sur  les  bords  du  Rhin.  Ce 
trait  curieux  , conservé  par  un  auteur  contemporain , 
dut  se  reproduire  frécpiemment  au  moyeu  âge.  Autour 

1 Der  Kniserr/om  zu  Speijci\  eiiie  topographisch-liistorische  Mono^iTapliie 
von  Johann  Oeissel. 
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(le  eha(|iie  maître  renommé  chargé  de  rexécntion  d’nn 
grand  ouvrage,  des  élèves  venaient  étudier  les  bons 
principes  et  s’initier  à la  connaissance  de  certaines  théo- 
ries (pie  rimagination  dn  vulgaire  regardait  comme 
mystérienses.  Le  peuple  ignorant  ne  com[)renait  pas  les 
j)rocédés  à l’aide  des(piels  il  est  possible  d’obtenir  les 
magnifupies  effets  on  de  réaliser  les  adroites  combinai- 
sons de  l’architectiire;  il  attribua  plus  d’une  fois  à l’en- 
tremise dn  démon  les  œuvres  extraordinaires  qui  le 
frappaient  d’étonnement , et  dont  les  proportions  gigan- 
tesques ou  les  voûtes  hardies  excitaient  presque  en  lui 
une  terreur  superstitieuse.  De  là  l’origine  des  légendes 
j)Oj)ulaires  qui  ont  eu  cours  jadis  sur  les  rives  du 
llhin. 

La  cathédrale  de  Spire  fut  consacrée  sous  l’évêque 
Kginhard,  et  jouit  d’une  réputation  immense  dans 
toute  l'Europe.  On  en  vantait  les  dimensions , la  belle 
ordonnance,  les  six  clochers,  les  colonnes  et  les  voûtes, 
la  disposition  majestueuse  du  transsept  et  l’abside,  ainsi 
que  les  cryptes  spacieuses.  De  graves  événements  s’y 
accomplirent.  Saint  Bernard,  légat  du  pape  Innocent  II, 
assista  à la  diète  germanique  réunie  à Spire.  L'abbé 
de  Clairvaux  fut  reçu  par  les  princes  et  les  populations 
catholiques  avec  un  empressement  qui  tenait  de  l’en- 
thousiasme. Le  pieux  moine  se  rendit  d’abord  à l’église 
dédiée  à la  sainte  Vierge,  Dame  souveraine  de  cette 
religieuse  contrée.  Tous  y chantèrent  avec  dévotion 
l’antienne  Salve,  Regina,  mater  miser icordiœ  (Salut,  o 
Reine,  mère  de  miséricorde).  Les  dernières  paroles  de 
la  prière  et  les  derniers  sons  de  la  mélodie  retentissaient 
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encore  sons  les  voûtes,  quand  saint  Bernard,  mû  par 
line  inspiration  soudaine,  ajouta  ces  mots  : 0 pia,  o 
(lulcis  Vircjo  Maria , que  Funivers  chrétien  a répétés 
depuis.  Quelques  années  après,  en  1159,  l’édifice  devint 
la  proie  des  tlammes.  Les  archéologues  attribuent  la 
cou|)ole  byzantine  élevée  sur  pendentifs  au-dessus  du 
Iranssept,  à la  restauration  importante  qui  suivit  cet 
accident.  Cette  opinion  est  d’autant  plus  vraisemblable 
ipie  la  coupole  est  en  ogives  et  à huit  faces.  On  peut 
admettre  que  ce  bel  ouvrage,  ainsi  que  d’autres  por- 
tions du  monument,  fut  exécuté  vers  1 165. 

Un  nouvel  incendie , arrivé  cent  vingt-quatre  ans 
après,  causa  des  dommages  considérables;  mais  ce  mal- 
heur fut  moins  grave  encore  que  celui  qui  survint  le 
6 mai  1450.  Le  feu  prit  par  l’imprudence  des  ouvriers, 
et  Fenil irasement  des  charpentes  devint  en  peu  d’in- 
stants si  terrible,  ipie  tout  secours  fut  inutile.  Les 
poutres  enllammées  écrasèrent  les  voûtes,  et  telle  était 
la  fureur  des  flammes,  ipie  du  riche  mobilier  de  l’église 
on  [)ut  à peine  sauver  les  vases  sacrés,  les  reliipiaires  et 
les  ornements  de  l’autel.  Le  reste  fut  réduit  en  cendres; 
les  murs  mêmes  calcinés  se  lézardèrent  et  tombèrent. 

L’évèque  Reinhald  d’Helmstaedt  et  le  chapitre  de 
Spire  ne  se  laissèrent  pas  abattre  par  cette  effroyable 
catastrophe.  Sur  les  débris  encore  fumants,  ils  prirent 
la  résolution  de  relever  leur  église  plus  belle  qu’au- 
paravant.  Reinhald  écrivit  au  pape  Roniface  Ylfl  une 
lettre  éloquente  ; à Foccasion  du  grand  juliilé  de  1450, 
il  obtint  un  bref  pontifical,  en  vertu  duquel  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  visiter  les  tombeaux  des  Apoties  à 
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Rome  avaient  la  laculté  de  gagner  les  mêmes  indul- 
gences s’ils  faisaient  une  aumône  destinée  à la  restau- 
ration de  la  cathédrale  de  Spire.  L’évêque  ne  perdit  pas 
de  temps.  Des  prédicateurs  parcoururent  l’Allemagne , 
où  la  ruine  de  V église  sépulcrale  des  Bois  avait  causé  un 
deuil  universel.  Leur  parole  fut  écoutée  favorablement  ; 
vingt  et  un  mille  florins  d’or  fournirent  à Reinliald  les 
moyens  de  réaliser  ses  projets.  Dans  l’espace  de  trois 
années,  les  désastres  furent  réparés;  et  telle  fut  la 
magnificence  déployée  dans  l’édifice,  que  des  histo- 
riens n’hésitent  pas  à appeler  heureux  incendie  le  feu 
qui  nécessita  l’exécution  de  ce  grand  ouvrage. 

Après  avoir  joui  de  longues  années  de  paix,  l ‘église 
de  Spire  eut  à souffrir  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
Le  bruit  des  armes , et  les  fléaux  inséparables  de  ces 
luttes  homicides,  troublèrent,  à la  fin  du  xvii®  siècle, 
les  belles  provinces  baignées  par  le  Rhin.  La  ville  de 
Spire  fut  la  principale  victime.  Louis  XIV  réclamait  le 
Palatinat,  au  nom  du  duc  d’Orléans,  son  frère,  qui 
avait  épousé  la  fille  unique  de  la  branche  aînée  des 
princes  de  Simmern.  Dès  le  28  septembre  1688,  les 
généraux  français  envahirent  le  Palatinat  et  surprirent 
la  ville,  où  peu  de  temps  après  le  maréchal  de  Duras 
établit  son  quartier  général,  après  le  siège  mémorable 
et  la  prise  de  Philippsbourg.  Spire  fut  accablée  par  les 
armées  des  deux  partis  ; car  le  maréchal , ayant  été 
repoussé  à la  suite  de  plusieurs  tentatives  heureuses 
contre  les  princes  allemands , songea  à se  défendre 
derrière  les  remparts  de  cette  ville.  Reconnaissant  bien 
vite  qu’il  lui  serait  impossible  d’y  résister  aux  forces 
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ennemies,  le  général  français  dut  sacrifier  cette  posi- 
tion. La  ville  de  Spire  fut  détruite  de  fond  en  comble. 
Les  habitants  reçurent  ordre  de  se  retirer  en  France; 
on  leur  accorda  six  jours  pour  emporter  leur  mobilier 
à Strasbourg  et  à Nancy  ; quatre  cents  chariots  furent 
mis  à leur  disposition.  Le  31  mai  1689  était  le  jour 
fatal.  On  publia  à son  de  trompe  qu’à  midi  la  ville 
devait  être  abandonnée.  A l’heure  marquée , les  soldats 
chassèrent  ceux  qui  ne  pouvaient  se  décider  à quitter 
leurs  foyers,  et  les  lueurs  sinistres  de  fincendie  com- 
mencèrent à éclairer  une  scène  de  désolation.  Des 
tourbillons  de  flammes  et  de  fumée  enveloppèrent  les 
édifices  publics  et  privés;  la  cathédrale  ne  fut  pas 
épargnée.  Pendant  quatre  jours  entiers  le  feu  promena 
partout  ses  ravages.  On  apercevait  des  malheureux  qui 
rôdaient  autour  de  cet  immense  foyer,  les  uns  attirés  par 
l’appât  du  pillage,  les  autres  retenus  par  cet  instinct  puis- 
sant qui  nous  attache  aux  lieux  qui  nous  ont  vus  naître. 

En  1699,  dix  ans  après  ces  scènes  lugubres,  à la 
conclusion  du  traité  de  Ryswick,  les  ruines  de  Spire 
furent  visitées  en  liberté  par  les  anciens  habitants. 
Chacun  se  mit  à l’œuvre  avec  cette  activité  fiévreuse 
que  ramour  de  la  patrie  excite  dans  le  cœur  des  exilés. 
L’évêque  purifia  le  sanctuaire  profané.  Des  débris  noircis 
par  le  feu  encombraient  les  nefs;  des  plantes  parasites 
poussaient  au  milieu  des  ruines  : c’était  un  spectacle 
propre  à tirer  les  larmes  des  yeux.  Les  malheurs  de 
la  guerre  avaient  appauvri  le  pays  ; mille  misères  récla- 
maient de  prompts  secours.  On  fut  forcé  de  renoncer  à 
restaurer  la  cathédrale.  Le  chœur  seul  fut  mis  en  état 
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(le  servir  au  eulle  divin;  les  nefs  restèrent  abandonnées 
jns{|u’en  177^.  A cette  époque,  Tévêque  Auguste  de 
Limijourg  conçut  le  dessein  de  restaurer  le  monument. 
Les  ressources  n’étaient  pas  abondantes;  mais  ce  qui 
était  plus  fâcheux  encore,  le  goût  du  xxoi*"  siècle  était 
loin  d’apprécier  les  vieux  édifices  du  moyen  âge,  et  des 
préjugés  déplorables  remplissaient  les  meilleurs  esprits. 
Les  architectes  avaient  oublié  les  traditions  chrétiennes; 
personne  n’avait  souci  de  les  ressusciter. 

La  nef  fut  rebâtie  sur  les  anciens  fondements.  La 
façade  surtout  porta  l’empreinte  du  faux  goût  du  siècle 
dernier.  On  s’occupe  aujourd’hui  de  la  reconstruire  sur 
un  plan  magnifique,  et  dans  le  style  du  vieil  édifice. 
L’église  actuelle  ofire  les  dimensions  suivantes  : 


Lonjjjueur  totale ^37“* 

Largeur  de  la  nef 30 

Longueur  du  transsept 

Le  diamètre  de  l’hémicycle  de  l'abside  a.  . 19’"  50 

Les  tours  du  transsept  ont  73"’  d’élévation. 


La  décoration  extérieure  est  simple  et  d’im  effet  remar- 
quable; elle  est  formée  surtout  de  lignes  architectu- 
rales , de  colonnes  et  de  colonnettes , de  cordons , d’ar- 
cades et  de  moulures.  Ce  système,  généralement  ado[)té 
dans  les  édifices  religieux  élevés  à Cologne , Bonn , 
Coblentz,  Mayence,  Worms,  durant  le  xii*"  siècle,  paraît 
avoir  été  en  vigueur  dès  le  commencement  du  xf  siècle 
dans  certains  monuments  français.  Il  est  préférable  à 
l’emploi  d’ornements  multipliés  et  délicats,  parce  qu’il 
se  rattache  étroitement  au  corps  de  la  construction. 
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A l’intérieur,  par  suite  d’une  savante  restauration 
commencée  en  1823,  et  achevée  récemment  par  les 
ordres  du  roi  Louis  de  Bavière,  se  déploient  de  belles 
peintures  murales.  Ces  tableaux,  bien  composés  et  bien 
exécutés,  font  le  plus  grand  honneur  aux  artistes  qui 
en  sont  les  auteurs,  et  au  prince  éclairé  qui  n’a  reculé 
devant  aucun  sacrifice  pour  doter  Munich  et  les  autres 
villes  de  ses  États  de  magnifiques  œuvres  d’art.  La 
statue  de  Rodolphe  de  Hapsbourg,  inaugurée  à la 
cathédrale  de  Spire  il  y a peu  d’années , est  due  au 
ciseau  de  Schwanthaler,  élève  de  Thorwaldsen. 

Le  beau  cloître  de  Spire  n’existe  plus;  il  avait  été 
bâti  en  1137.  On  doit  regretter  plus  encore  le  baptis- 
tère, édifice  curieux  en  forme  d’octogone,  orné  de 
huit  colonnes  et  surmonté  d’un  dôme.  Au  centre  se 
trouvait  la  cuve  baptismale.  Le  jour  entrait  par  huit 
fenêtres  assez  étroites.  Ces  dispositions  attestent  une 
haute  antiquité;  aussi,  comme  les  chroniqueurs  gardent 
le  silence  sur  l'époque  de  la  construction  de  ce  baptis- 
tère, quelques  historiens  n’ont-ils  pas  hésité  à en  faire 
remonter  la  fondation  au  temps  de  Dagobert.  Quoi- 
qu’une date  aussi  reculée  soit  peu  vraisemblable  , on 
ne  saurait  néanmoins  disconvenir  qu’elle  doit  être  an- 
térieure au  bâtiment  dû  aux  largesses  de  l’empereur 
Conrad.  On  voit  encore  dans  la  crypte  le  bassin  bap- 
tismal primitif:  il  y fut  transféré  au  xuf  siècle,  l’usage 
de  baptiser  par  infusion  ayant  remplacé  celui  de  bap- 
tiser par  immersion.  On  le  désignait  alors  sous  le  nom 
de  Saint -Graal , en  mémoire  sans  doute  de  la  coupe 
ainsi  appelée  et  fjui  servit  à la  dernière  cène,  et  dont 
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les  images,  déposées  dans  beaucoup  d’églises,  étaient 
jadis  en  grande  vénération  \ 

Au  nombre  des  figures  grotesques  qui  ornent  ou 
déparent  l’église,  on  distingue  surtout  deux  groiqæs 
dont  la  bizarrerie  a exercé  la  sagacité  des  anticpiaires. 
L’un,  placé  à l’extérieur  de  l’abside,  représente  des 
hommes  et  des  bêtes  à tête  humaine  mêlés  dans  une 
confusion  inexprimable;  l’autre,  situé  à l’intérieur  de 
la  nef,  montre  un  petit  homme  difforme,  la  barbe 
longue  et  hérissée,  la  tête  couverte  d’un  bonnet  pointu, 
l’épée  au  côté,  à cheval  sur  un  dragon,  dont  il  déchire 
fa  gueule  avec  ses  deux  mains.  Dans  le  premier,  dit-on , 
on  découvre  une  scène  de  la  mythologie  du  Nord  , et 
dans  le  second  on  reconnaît  Sigiirth  le  vainqueur  du 
Dragon,  si  renommé  dans  la  mythologie  Scandinave,  et 
chanté  dans  l’Edda , ou  Sigfrid  au  bonnet  magique , 
tant  célébré  dans  le  poëme  allemand  des  Niebelungen  , 
pour  ses  exploits  contre  un  dragon  (pu  vomissait  des 
flammes  L La  vallée  du  Rhin  est  le  pays  des  légendes  : 
les  ruines  qui  bordent  le  fleuve  rappellent  mille  sou- 
venirs recueillis  dans  des  })oëmes  populaires,  où  l’on 
raconte  des  histoires  parfois  terribles , parfois  gro- 
tescpies.  Serait-il  étonnant  que  les  imagiers  du  moyen 
âge  qui  sculptaient  les  chapiteaux  des  colonnes  et  les 
modifions  des  corniches  extérieures,  artisans  autant 
(pi’artistes , eussent  reproduit  à l’aide  de  leur  ciseau 


< Les  Italiens  l’appellent  Snnto  Catino.  Nons  avons  plusieurs  longs  poëines 
écrits  au  moyen  âge  sous  le  titre  de  Chansons  du  Saint  -Grant . 

2 yiotes  sur  la  cathédrale  dr  Spire.  Bulletin  montm.,  tom.  111 , p.  4^0. 
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naïf  (|iielqiies-iins  des  traits  (jui  avaient  enchanté  on 
eflrayo  leur  imagination?  On  a débité  gravement,  en 
ces  derniers  temps  surtout,  l)eaucoup  de  rêveries  sous 
le  titre  de  symbolisme.  Les  erreurs  dans  lescpielles  sont 
tombés  des  liommes  qui  avaient  plus  d’imagination  que 
de  science , ne  doivent  pas  faire  rejeter  les  allusions 
aux  vieilles  légendes  et  aux  fal)liaux  du  moyen  âge, 
dont  plusieurs  monuments  du  xii'^  siècle  présentent 
l'expression  évidente. 

Avant  de  sortir  de  la  cathédrale  de  Spire,  nous  évo- 
(juerons  de  nouveau  le  souvenir  de  saint  Bernard.  En 
apprenant  rouverture  d'une  nouvelle  croisade,  un  moine 
fanatique,  nommé  Rodolphe,  faisait  retentir  les  rives 
du  Rhin  de  prédications  véhémentes  indignes  de  la 
chaire  chrétienne,  exhortant  les  croisés  à tuer  les  juifs, 
comme  les  j)lus  grands  ennemis  de  l’Evangile.  Saint 
Bernard  déplorait  de  pareils  emportements;  il  écrivit 
une  lettre  pleine  d’indignation,  où  il  stigmatise  en 
termes  énergicjues  la  conduite  lâche  de  ceux  (jui  vou- 
laient verser  le  sang  d’hommes  paisiljles  et  sans  défense. 
((  Serait-ce  une  gloire,  dit-il  en  finissant,  pour  des 
guerriers  armés  du  signe  de  la  croix,  de  tirer  l’éjiée 
contre  des  vieillards,  des  hommes  soumis  aux  lois,  des 
femmes  timides  et  de  failjles  enfants^?  » Cette  lettre  ne 
fait  ])as  moins  d’honneur  au  pieux  abbé  de  Clairvaux 
([lie  les  prodiges  opérés  par  ses  vertus  et  son  éloquence. 
Entravé  par  mille  obstacles,  mécontent  des  disposi- 
tions de  plusieurs  princes  chrétiens,  se  défiant  même  de 


< s.  Bernard,  Epist.,  32“2,  al.  365. 


ses  alliés,  renipereur  (rAlleina^ne  hésitai  1 à l•éJ)on(lre 
aux  vœux  de  Tluirope  coalisée  contre  les  iiilidèles. 
Cédant  à une  inspiration  d’en  haut,  saint  Bernard  parla 
avec  tant  d’entraînement,  (pie  le  inonanpie  et  ses  prin- 
ei[)aux  courtisans,  interrompant  l’orateur,  demandèrent 
la  croix , au  milieu  des  jileurs  et  des  sanglots  de  toute 
rasseml)lée.  Saint  Bernard  répétait  souvent  cpie  ses 
maîtres  d’élo(|uence  étaient  les  bruyères  et  les  solitudes 
de  Clairvaux  : exemple  admiralile  de  ce  ipie  peut  le 
génie  humain  fécondé  par  le  silence  et  les  méditations 
du  cloître,  fortifié  par  rhumilité  monasticpie,  agrandi 
[)ar  l’amour  de  Dieu  et  du  prochain  ! 
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CATHÉDRALE  DE  FRIBOURG  EN  BRI?GAT'. 
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’est  sur  les  rives  du  Rhin  que 
s’élèvent  les  deux  plus  beaux  clo- 
chers du  monde,  à Fribourg  et  à 
Strasbourg.  Celui  de  Vienne , en 
Autriche,  non  moins  célèbre,  n’est 
pas  aussi  j)arfait.  L’art  de  bâtir,  qui 
a créé  tant  de  merveilles,  et  dont 
hardiesse  durant  le  moyen  âge  a été  poussée 
juscpi'à  la  témérité,  a épuisé  toutes  ses  res- 
sources  dans  la  construction  de  ces  pyramides 
élancées.  Les  plus  diiïiciles  problèmes  ont  été 
résolus.  Plus  on  étudie  ces  œuvres  étonnantes,  où 
la  solidité  le  dispute  à l’élégance,  dont  la  tête, 
• perdue  au  milieu  des  nuages,  a braAé  impunément  les 
vents  et  les  tempêtes  depuis  plusieurs  siècles,  plus  on 
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est  frap|)é  d’un  vif  sentiment  d’admiration.  Le  vulgaire 
se  laisse  éblouir  trop  souvent  par  la  grandeur  des  di- 
mensions, la  masse  énorme  des  matériaux  que  la  faible 
main  des  liommes  a remués  et  accumulés  en  un  même 
lieu , par  la  richesse  de  la  décoration  et  la  prodigalité  des 
ornements.  A l’aspect  de  ces  flèches  magnifiques,  le 
sentiment  ne  l’a  pas  trompé;  il  lui  a tenu  lieu  de  science. 
CluKjue  jour,  d’ailleurs,  amène  antiquaires,  savants  et 
artistes  au  pied  de  ces  monuments;  tous  éprouvent  la 
même  impression.  Chez  les  uns  elle  est  instinctive;  chez 
les  autres  elle  est  raisonnée.  N’est -ce  pas  là  le  pri- 
vilège des  vrais  chefs-d'œuvre  d’exercer  une  sorte  de 
fascination  sur  les  yeux  des  ignorants  comme  sur  les 
esprits  cultivés? 

La  ville  de  Fribourg  ne  remonte  pas  à une  haute 
antiifuité.  Elle  doit  son  origine  à Bertolde  111,  duc 
de  Zæhringen,  ipii  la  fonda  en  1118.  Érigée  en  capitale 
du  Brisgau,  l’un  des  plus  fertiles  districts  de  l’ancien 
duché  d’Allemagne,  elle  appartint  jusqu’en  1218  à la 
famille  du  fondateur,  qui  s’éteignit  alors  dans  la  per- 
sonne de  Bertolde  V,  surnommé  le  Biche.  Elle  passa 
successivement  entre  les  mains  des  margraves  de  Bade 
et  des  héritiers  de  la  puissante  maison  d’Autriche; 
aujourd’hui  elle  fait  [>artie  des  États  du  grand-duché 
de  Bade.  Bâtie  sur  les  derniers  replis  des  montagnes 
de  la  forêt  Noire,  au  sein  de  riantes  campagnes,  elle 
a perdu  de  son  importance  par  suite  de  diverses  révo- 
lutions; mais  l’église  métropolitaine,  dédiée  à Notre- 
Dame,  l’orgueil  de  la  ville  et  de  la  contrée,  a échap[)é 
heureusement  au  fléau  de  la  guerre  et  des  discordes 
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intestines.  L’isolement  com[)let  de  ce  superbe  édifice 
et  la  disposition  de  la  place  qui  l’entoure,  permettent 
d’en  apprécier  l’habile  ordonnance,  et  de  saisir  (run 
coup  d’œil  les  difïerents  étages  du  clocher  qui  le  sui- 
monte. 

On  ignore  la  date  précise  de  la  fondation  de  Notre- 
Dame  de  Fribourg  : on  sait  seulement  qu’elle  est  due  au 
duc  Conrad,  qui  régna  de  1 122  à llo2.  De  la  construc- 
tion primitive  il  ne  reste  que  le  transsept  et  la  base  des 
portails  latéraux.  La  nef  date  du  milieu  du  xuf  siècle, 
tandis  que  le  chœur  fut  rebâti  en  partie  \œrs  13d  i.  Le 
travail  fut  conduit  avec  une  extrême  lenteur,  puisque 
la  dédicace  en  fut  faite  plus  d’un  demi- siècle  après, 
en  1513.  Le  plan  de  l’édifice  est  en  forme  de  croix 
latine,  à trois  nefs,  avec  des  chapelles  autour  de  l’ab- 
side. Il  offre  cent  vingt -trois  mètres  de  longueur  et 
trente-deux  mètres  de  largeur  hors  œuvre.  La  hauteur 
du  clocher  est  de  cent  vingt-cinq  mètres.  La  façade  prin- 
cipale est  remarquable  par  un  porche  très-orné,  formant 
le  rez-de-chaussée  de  la  tour.  Le  fronton  aigu  qui 
en  surmonte  l’entrée  est  garni  de  statues  représentant 
le  Couronnement  de  la  sainte  Vierge  : au-dessous  du 
groupe  principal  deux  princesses  à genoux , la  couronne 
en  tête,  paraissent  en  j)rière.  La  tradition  n’a  pas  con- 
servé leur  nom  : on  croit  que  ce  sont  deux  comtesses 
de  Zæhringen,  femmes  des  principaux  bienfaiteurs  de 
l’église. 

La  décoration  du  porche  est  justement  vantée.  De 
chaque  coté,  des  arcades  en  ogives,  chargées  de  sculp-' 
tu  res  délicates  et  couronnées  de  dais  richement  ouvra- 
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gés,  servent  d'encadrement  à vingt- huit  statues  d’un 
mètre  vingt-cinq  centimètres  de  haut.  On  reconnaît  sans 
j)eine  les  personnages  historiques  ou  allégoriques  les 
plus  connus  de  la  Bible.  Les  vierges  sages,  le  visage 
radieux,  tiennent  leurs  lampes  droites  et  allumées; 
tandis  que  les  vierges  folles,  la  figure  triste  et  abattue, 
ont  leurs  lampes  renversées.  Auprès  des  vierges  pru- 
dentes apparaît  sainte  Marie-Madeleine,  à qui  beaucmi/j 
a été  jjardonNé , parce  quelle  a beaucoup  aimé  : elle 
porte  en  main  le  vase  de  parfums.  Sainte  Marguerite 
et  sainte  Catherine  font  partie  du  cortège  des  bienheu- 
reux. Ce  n’est  pas  sans  surprise  (ju’on  aperçoit  au 
milieu  de  la  sainte  compagnie  des  ligures  symboliques 
que  nous  regardons  maintenant  comme  profanes,  repré- 
sentant l’Arithmétique,  la  Géométrie,  la  Grammaire, 
la  Musique  et  les  Arts  libéraux.  Leui*  pi*ésence  autrefois 
semblait  naturelle  dans  le  lieu  saint:  les  sciences  et  les 
arts,  quand  ils  restent  fidèles  à leur  mission,  viennent 
de  Dieu  et  mènent  à Dieu.  Au  milieu  du  groupe  on  dis- 
tingue la  grande  figure  d’Abraham,  le  père  des  croyants; 
celle  d’Aaron , le  pontife  de  l’ancienne  loi;  celle  de  saint 
Jean-Baptiste,  le  dernier  des  prophètes  et  le  premier  des 
évangélistes. 

Ce  magnifupie  ouvrage  n’est  cependant  que  le  pré- 
lude de  la  composition  admirable  qui  brille  au  portail, 
l.es  pieds-droits  de  la  porte  sont  garnis,  de  chaque  côté, 
de  quatre  grandes  statues.  La  Synagogue,  la  couronne 
sur  la  tête,  les  yeux  couverts  d'un  bandeau,  tient 
d’une  main  un  sceptre  brisé , et  de  l’autre  les  tables  de 
la  loi,  tpii  tombent  à terre.  En  face,  l’Église,  portant 
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également  la  couronne,  montre  un  visage  radieux  ; d’une 
main  elle  lève  la  croix  triomphale,  et  de  Tautre,  qui  a 
été  cassée,  elle  montrait  le  calice.  Puis  viennent  l’An- 
nonciation et  la  Visitation.  Les  trois  rois  Mages,  statues 
lièrement  drapées,  suivent  l’Eglise,  comme  ayant  été 
les  prémices  des  gentils.  Le  tympan,  au-dessus  de  la 
porte,  est  partagé  en  trois  zones.  On  y voit  sculptés  en 
bas-reliefs  les  faits  qui  résument  toute  la  religion  chré- 
tienne : l’Incarnation,  la  Rédemption,  le  Jugement,  le 
Triomphe  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  La  voussure  qui 
encadre  cette  œuvre  si  savamment  conçue  et  si  adroi- 
tement exécutée,  est  entourée  de  soixante  statuettes; 
elle  présente  en  outre  trois  rangées  de  statuettes  au 
nombre  de  cinquante.  Enfin  le  pilier  qui  partage  en 
deux  la  porte  d’entrée,  soutient  la  statue  de  la  sainte 
Vierge  tenant  l’enfant  Jésus  entre  ses  bras. 

Il  est  très-difficile,  d’après  cette  sèche  nomenclature, 
de  se  faire  une  idée  de  l’effet  que  produit  cette  vaste 
composition,  où  la  science  ecclésiastique  a tracé  au 
ciseau  de  l’artiste  le  plus  beau  programme  qui  ait  été 
jamais  exécuté.  L’imagination  peut  ici  suppléer  à la 
description.  En  vous  introduisant  dans  ce  vestibule  qui 
a onze  mètres  de  largeur  sur  huit  mètres  un  quart  de 
profondeur,  elle  vous  montrera  les  statues  adossées  à la 
muraille  dans  des  poses  variées,  habillées  de  riches 
étofiès,  au  visage  grave  et  méditatif,  paraissant  fixer 
sur  le  spectateur  un  regard  doux  et  pénétrant.  Elle 
vous  arrêtera  surtout  devant  cette  porte  oii  l’art  de 
y uncujier  et  du  tailleur  de  pierres  a épuisé  sa  verve, 
son  adresse,  sa  j)atience,  dans  mille  combinaisons  char- 
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mantes.  En  voyant  se  développer  en  plusieurs  tableaux 
les  grandes  vérités  dont  la  foi  se  nourrit  : la  Naissance 
de  Jésus-Christ,  le  Supplice  de  la  croix,  la  Résurrection 
des  morts,  le  Jugement  dernier,  le  Triomphe  des  élus 
ou  le  Supplice  des  damnés,  comment  résister  à l’émo- 
tion qui  vous  gagne  insensiblement  à l’aspect  de  la 
Vierge,  ÎMère  de  Dieu,  le  signe  de  l'espérance?  Si 
(jnelques  formes  de  détails  n’ont  pas  toute  la  régularité 
possilile,  l’ensemble  absorbe  tellement  la  pensée,  qu’on 
n’a  pas  le  temps  de  s’en  apercevoir.  N’est-ce  pas  le  but 
aiupiel  doit  tendre  l’art  chrétien?  L’impression  pieuse 
et  recueillie  (]ue  vous  ressentez  ne  vous  dit- elle  pas 
clairement  que  tout  autre  effet  est  frivole? 

Au-dessus  du  porche  se  trouve  une  cliapelle  dédiée 
à saint  Michel,  éclairée  par  trois  fenêtres  ogivales,  et 
s’ouvrant  sur  la  nef  par  une  large  arcade  à balustrades. 
L’autel  a disparu.  Le  beffroi  des  cloches  forme  le  troi- 
sième étage  de  la  tour.  On  compte  trente -neuf  mètres 
vingt-trois  centimètres  d'élévation  depuis  le  sol  jusqu’à 
la  galerie  où  finit  la  tour  et  où  commence  la  flèche;  de 
là  à la  naissance  de  la  pyramide  proprement  dite,  il  y a 
trente-cpiaire  mètres  cinipiante  centimètres,  et  la  pyra- 
mide n'a  pas  moins  de  cinquante  et  un  mètres  soixante- 
dix-huit  centimètres.  Le  clocher  de  Fribourg  est  moindre 
de  douze  mètres  environ  cpie  celui  de  Strasbourg. 

Le  sommet  de  la  tour,  par  une  disposition  habilement 
calculée,  j)résente  une  figure  à douze  pans,  qui  réunit 
à la  fois  le  carré  de  la  partie  inférieure  et  l’octogone 
de  la  ])artie  supérieure.  Elle  est  destinée  à ménager  la 
transition  d’une  forme  à l’autre  d’une  manière  insen- 
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siljle.  Le  laleiit  de  l’arcliiteeLe  se  reeuiiiiaît  à cette  com- 
binaison ingénieuse.  De  la  plate-forme  on  monte  à la 
galerie  haute,  à l’aide  d’un  escalier  de  soixante-dix 
marches.  De  cet  endroit  on  jouit  d’une  vue  magnitique  : 
l’œil  embrasse  tous  les  détails  de  la  construction,  et 
l’on  peut  se  rendre  compte  de  la  hardiesse  du  bâtiment, 
et  des  précautions  que  l’architecte  a prises  pour  en  assu- 
rer la  solidité.  Rien  n’est  abandonné  au  caprice;  tout 
est  prévu,  et  soumis  aux  règles  d’un  calcul  exact.  La 
llèche  est  divisée  en  sept  étages,  et  chaque  étage  oflre 
des  dessins  découpés  à jour,  formant  des  rosaces,  des 
quatrefeuilles,  des  trèfles,  des  triangles,  à l’aide  de 
meneaux  ornés  de  moulures  anguleuses;  ce  qui  donne 
à tout  l’édifice  une  apparence  d’extrême  légèreté.  La 
pointe  même  a sa  décoration  particulière,  et  se  ter- 
mine en  un  bouquet  de  feuilles  largement  épanouies. 
Sous  les  feuilles  grimpantes  qui  couvrent  les  angles, 
disparaissent  les  lignes  sèches  de  l’architecture.  Gomme 
on  le  voit,  aucune  espèce  d’embellissement  n’a  été 
omise.  Aussi  les  connaisseurs  sont-ils  d’accord  pour  re- 
garder le  clocher  de  Fribourg  comme  supérieur  à ceux 
de  Vienne  et  d’Anvers.  Simple  à la  base,  il  se  pare  d’or- 
nements qui  acquièrent  plus  de  délicatesse  à mesure 
qu’ils  s’éloignent  du  sol  : ainsi  l’attention,  suivant  les 
vues  de  l’architecte,  s’arrête  uniquement  sur  l’œuvre 
principale.  Le  clocher  de  Strasbourg  seul  lui  est  com- 
paré, et  peut  lui  être  préféré. 

Bâtie  à diverses  reprises,  la  cathédrale  de  Strasbourg 
laisse  beaucoup  à désirer  dans  l’ensemble.  Le  chœur 
et  le  transsept  appartiennent  aux  \f  et  xn®  siècles.  J.a 
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nef  date  de  la  fin  du  xiii®  siècle.  En  1277,  l’évêque 
Conrad  de  Lichtenberg  posa  la  première  pierre  du 
portail  principal;  la  flèche  fut  achevée  en  1439:  l’ar- 
chitecte Erwin  de  Steinbach  en  donna  les  plans,  dont 
l’exécution  fut  continuée  par  Jean,  son  fils,  et  terminée 
par  Jean  Hültz,  maître  de  Cologne.  Plusieurs  statues 
sont  dues  à Sabine,  fille  d’Erwin,  artiste  dont  le  ciseau 
sut  allier  l’énergie  à la  délicatesse.  On  montre  toujours 
aux  voyageurs  les  œuvres  que  la  tradition  lui  attribue. 
Quoique  le  vaisseau  soit  d’une  belle  architecture,  le 
défaut  d’unité  empêche  de  placer  l’église  de  Strasbourg 
au  rang  des  édifices  de  premier  ordre.  La  décoration 
de  la  façade  et  la  flèche  élancée  qui  domine  toute  la 
ville,  lui  ont  valu  la  juste  célébrité  dont  elle  jouit  dans 
toute  l’Europe.  Selon  le  projet  d’Erwin,  deux  flèches 
parallèles  devaient  couronner  la  façade.  Cette  entreprise 
gigantesque  n’effrayait  pas  le  génie  hardi  de  Conrad; 
mais  le  temps  a prouvé  qu’elle  était  téméraire.  Le 
trésor  du  chapitre  s’épuisa  longtemps  avant  la  fin  des 
travaux,  si  bien  que  la  seconde  flèche  n’a  jamais  été 
commencée.  La  flèche  de  Fribourg  est  unique;  n’est-ce 
pas  là,  en  partie  du  moins,  la  cause  de  sa  renommée? 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  juger  un  procès 
pendant  depuis  des  siècles,  et  qui  se  poursuivra  sans 
doute  longtemps  encore;  de  part  et  d’autre  on  a produit 
des  arguments  puissants;  contentons-nous  de  mettre 
en  regard  ces  deux  chefs-d’œuvre,  dignes  également 
d’admiration.  On  parvient  au  sommet  de  la  tour  de 
Strasbourg  au  moyen  d’un  escalier  de  six  cent  trente- 
cinq  degrés  : cette  tour  sert  de  base  à la  pyramide. 
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dont  la  hauteur  totale  est  de  cent  trente-sept  mètres. 
Le  caractère  de  cette  construction,  la  plus  haute  que  les 
hommes  aient  élevée,  consiste  dans  l’extrême  légèreté 
des  matériaux.  La  tour  et  la  pyramide  sont  entièrement 
percées  à jour.  Comment  un  édifice  si  fragile  en  appa- 
rence a-t-il  résisté  aux  coups  de  forage!  Aucune  pierre 
cependant  n’a  trahi  jusqu’à  présent  la  confiance  de 
l’architecte,  tant  ses  prévisions  ont  été  sûres.  La  tour 
est  flanquée  de  quatre  tourelles  rattachées  au  pied  de 
la  pyramide  à l’aide  d’arcs  en  forme  de  pont  volant. 
Une  des  tourelles  contient  un  escalier  à double  spirale, 
dans  le  genre  de  l’escalier  si  connu  du  château  de 
Chambord  : deux  personnes  peuvent  y monter  ou  y 
descendre  en  même  temps,  se  tenant  toujours  au  même 
niveau,  causant  ensemble  sans  se  voir.  L’ascension 
jusqu’à  la  pointe  de  la  flèche  n’est  pas  sans  danger. 
Le  vertige  éblouit  les  têtes  les  plus  fortes  à une  hau- 
teur si  considérable,  d’autant  plus  que  la  claire-voie 
laisse  plonger  le  regard  en  bas  comme  dans  un  abîme , 
sans  aucune  galerie  propre  à préserver  d’une  chute. 

A Notre-Dame  de  Strasbourg  se  rattachent  de  grands 
souvenirs  historiques.  Clovis  et  Charlemagne  en  furent 
les  bienfaiteurs.  L’empereur  d’Allemagne  Henri  11  lui 
voua  une  atfection  particulière.  Un  moment  même,  il 
eut  la  volonté  de  quitter  le  trône  pour  y passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  le  recueillement  et  la  piété, 
en  qualité  de  chanoine.  Les  instances  des  courtisans 
ne  purent  ébranler  sa  résolution;  il  fallut  la  présence 
d’esprit  et  la  fermeté  de  l’évêque  Weruher  pour  la 
changer.  Étant  à genoux  devant  le  maître-autel,  l’Ein- 
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pereur  jura  obéissance  entre  les  mains  de  l’évêque; 
celui-ci  lui  ordonna  de  garder  la  couronne,  et  de 
continuer,  comme  il  avait  fait  jusqu’alors,  à gouverner 
ses  sujets  avec  justice  et  équité.  Le  prince  se  soumit. 
Ht  de  riches  offrandes  à l’église  de  Strasbourg,  et  y 
créa  une  prébende  dont  le  titulaire  devait  s’appeler 
roi  du  chœur.  Cette  fondation  exista  jusqu’à  l’époque 
de  la  révolution  française.  Frédéric  Barberousse  donna 
également  à cette  cathédrale  des  preuves  de  sa  munifi- 
cence. On  y voyait  la  statue  équestre  de  Rodolphe  de 
Hapsbourg,  en  mémoire  de  la  protection  qu’il  lui 
accorda  constamment.  Louis  XIV  visita  Notre-Dame 
le  lendemain  de  la  prise  de  possession  de  Strasbourg. 
Là  se  célébra  par  procuration  le  mariage  de  Louis  XV 
avec  Marie  Leczinska.  En  1770,  l’infortunée  Marie- 
Antoinette  s’y  arrêta  quelques  instants,  à son  entrée  en 
France.  Qui  eût  pensé  alors,  en  voyant  cette  princesse 
dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  qui 
venait  épouser  le  Dauphin,  plus  tard  le  roi  Louis  XVI, 
que  cette  tête,  si  fière  et  si  gracieuse  à la  fois,  devait 
bientôt  rouler  sur  un  échafaud! 


LES  PLUS  BELLES  ÉGLISES  DU  MONDE. 
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DE  VIENNE  EN  AUTRICHE 


ANS  les  desseins  de  la  Providence, 
les  conquêtes  de  Rome  prépa- 
rèrent la  voie  aux  prédicateurs 
évangéliques.  Les  pontifes  ro- 


mains successeurs  de  saint  Pierre, 
établis  au  cœur  même  de  Tem- 
pire , au  centre  du  gouvernemen  I 
du  monde,  dans  cette  ville  qu’ils  devaient 
rendre  véritablement  éternelle,  envoyèrent  des 
apôtres  jusque  dans  les  contrées  les  plus  loin- 


% taines  à la  suite  des  légions.  La  civilisation  de 
TEvangile,  autrement  vivace  que  la  civilisation 
païenne,  étendait  ses  racines  partout  à la  fois,  et  les 
enfonçait  profondément  dans  le  sol  en  apparence  le  plus 
ingrat.  Les  premiers  missionnaires  qui  parvinrent  sur 
les  rives  du  Danube  s’arrêtèrent  à Vindobona,  petit 
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village  composé  de  quelques  pauvres  cabanes , sur 
l’emplacement  occupé  de  nos  jours  par  la  capitale 
superbe  de  l’empire  d’Autriche.  Les  cohortes  romaines 
y avaient  fixé  leur  camp  à cause  d’une  légère  éminence, 
favorable  à un  poste  militaire,  d’où  elles  surveillaient 
les  peuples  remuants  de  la  Norique  et  de  la  Pannonie. 
Mais  le  flot  de  l’invasion  barbare  ne  tarda  pas  à em- 
porter l'établissement  romain  destiné  à lui  servir  de 
digue.  Après  avoir  plusieurs  fois  changé  de  maîtres, 
ce  pays  fit  partie,  en  791,  du  vaste  empire  des  Francs. 
Charlemagne  conduisit  jusque-là  son  armée  victorieuse, 
et  repoussa  en  Hongrie  les  tribus  sauvages  des  Avares. 
En  signe  de  triomphe  et  de  dévotion , l’Empereur  bâtit 
à Vienne  l’église  Saint-Pierre. 

Dès  l’an  781  l’Autriche  devint  comté,  et  Léopold 
de  Babenberg  en  fut  le  premier  comte  ou  m.argrave. 
A l’exemple  de  plusieurs  des  grands  feudataires  de  l’Em- 
pire, Léopold  réussit  à rendre  cette  dignité  héréditaire 
dans  sa  famille,  qui  la  posséda  jusqu’à  son  extinction, 
en  1216.  Un  de  ses  descendants,  le  margrave  Henri  H, 
surnommé  Jasomirgott,  posa  les  premiers  fondements 
de  l’église  Saint-Étienne  en  1111.  L’édifice,  agrandi 
dans  la  suite  des  siècles,  est  devenu  l’église  métropo- 
litaine, dont  la  flèche  hardie  passe  à bon  droit  pour 
nue  des  merveilles  de  l’Allemagne.  Faute  d’espace  suffi- 
sant, le  bâtiment  primitif  était  en  dehors  de  l’enceinte 
fortifiée;  mais,  prévoyant  sans  doute  les  hautes  desti- 
nées de  la  modeste  capitale  de  la  basse  Autriche,  Henri 
affecta  de  ne  rien  craindre  pour  la  sûreté  d’un  monu- 
ment qu’il  plaça  toutefois,  six  ans  après,  sous  la  pro- 
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tection  de  son  château , bâti  dans  le  voisinage.  Trois 
ans  après  Tonvertiire  des  travaux,  l’église  fut  dédiée  à 
saint  Etienne,  premier  martyr,  par  Reimbert,  évêque 
de  Passau.  Ce  fut  d’abord  une  simple  église  de  paroisse. 
Les  historiens  ont  négligé  d’en  faire  la  description; 
mais  le  portail  occidental,  conservé  presque  entier  après 
les  incendies  de  1258  et  de  1265,  qui  ruinèrent  l’édifice, 
suffit  pour  donner  une  idée  du  talent  de  l’architecte, 
Octavien  Jalkner,  et  de  la  munificence  du  prince.  L’ar- 
chitecture de  la  façade  et  des  deux  tours,  appelées  tours 
des  Païens  y n’est  dépourvue  ni  de  grandeur  ni  d’élé- 
gance , si  l’on  fait  attention  â l’époque  et  aux  cir- 
constances de  la  fondation.  Le  xiff  siècle  a vu  construire 
en  France  et  dans  les  provinces  baignées  par  le  Rhin 
des  édifices  plus  vastes  et  mieux  ornés;  il  ne  désavouerait 
nullement  l’œuvre  d’Octavien,  qui,  né  à Cracovie,  avait 
admiré  probablement  les  monuments  ecclésiastiques  les 
plus  vantés  de  son  temps.  Le  margrave  Henri  II  s’occupa 
aussi  d’accroître  et  d’embellir  la  basilique  Maria-Stiegen, 
et  fonda  le  monastère  des  bénédictins  écossais.  Ces 
entreprises  si  considérables  servirent  utilement  aux  pro- 
grès de  l’architecture,  et  des  arts  qui  en  sont  ti'ibu- 
taires.  Les  services  du  monarque  furent  appréciés  et 
récompensés  par  l’empereur  Frédéric  LL  La  basse  et  la 
haute  Autriche  furent  réunies  et  érigées  en  duché,  auquel 
on  accorda  des  privilèges  extraordinaires.  Henri  H fut 
le  premier  duc  d’Autriche. 

A la  mort  de  Frédéric  H , dernier  rejeton  de  la  noble 
maison  de  Babenberg,  le  duché  d’Autriche  fut  reven- 
diqué par  l’empereur  d’Allemagne,  en  (pialité  de  fief 
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d’Flmpire  tombé  en  déshérence.  Ce  changement  de 
maître  occasionna  des  tronbles.  Le  pape  Innocent  IV, 
à cause  des  démêlés  toujours  existants  entre  le  sacer- 
doce et  l’Empire,  invita  les  princes  voisins  à s’emparer 
de  l’Autriche.  Personne  ne  se  crut  en  état  d’accepter  la 
dangereuse  invitation  du  pontife  romain.  Fatigués  de 
cette  position  incertaine,  si  nuisil)le  à leurs  intérêts, 
les  États  du  duché  se  réunirent  et  manifestèrent  l’in- 
tention d’offrir  l’Autriche  à quelqu’un  des  parents  de 
leur  ancien  souverain.  Le  roi  Venceslas  de  Bohême  leur 
proposa  son  fils  Ottocare,  qu’il  envoya  sans  délai  à la 
tête  d’une  puissante  armée.  La  crainte  qu’inspirait  la 
force  dont  il  disposait,  des  libéralités  faites  à propos, 
des  promesses  adroites  lui  ouvrirent  les  portes  de 
Vienne,  où  il  s’établit  en  12ol. 

Ottocare  déploya  le  zèle  le  plus  louable  pour  relever 
l'église  Saint-Étienne  de  ses  cendres  après  le  furieux 
incendie  de  1265.  Deux  ans  après,  Guy,  cardinal-légat, 
y présida  un  concile  où  furent  rédigés  dix-neuf  canons 
pour  la  réforme  de  la  province  de  Salzbourg  et  du 
diocèse  de  Prague  L Vienne  n’était  pas  encore  évêché. 
On  s’éleva  fortement  contre  la  simonie,  et  le  légat 
menaça  d’interdiction  les  clercs  qui  recevraient  l’in- 
vestiture des  bénéfices  ecclésiastiques  de  la  main  des 
laùpies,  à l’exclusion  de  l’évêque  ou  de  son  archi- 
diacre. 

Rodolphe  de  Ilapsbourg,  ayant  été  élu  empereur 
d’Allemagne,  réclama  à Ottocare,  devenu  roi  de  Bo- 
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hême,  la  restitution  de  l’Autriche,  de  la  Slyrie,  de  la 
Carinthie  et  de  la  Carniole,  qu’il  lui  reprochait  d’avoir 
envahies  injustement.  Ottocare  se  crut  de  force  à lutler 
contre  rEmporeur;  mais  il  avait  trop  présumé  de  sa 
bravoure  et  de  la  fidélité  de  ses  nouveaux  sujets. 
Kodolphe  pénétra  en  Autriche,  et,  le  18  octobre  1276, 
il  arriva  bientôt  sous  les  murs  de  Vienne.  Le  siège 
commença  sur-le-champ.  I3ésespérant  du  succès  de  la 
lutte,  Ottocare  se  résigna  à perdre  l’Autriche  et  les 
provinces  dont  il  s’était  emparé.  Rodolphe  fit  une  entrée 
solennelle  à Vienne,  et  célébra  son  triomphe  avec  grande 
pompe  dans  l’église  Saint-Etienne.  En  1283,  il  institua 
son  fils  Albert  duc  d’Autriche,  et  depuis  lors  la  maison 
de  Hapsbourg  n’a  pas  cessé  de  posséder  ce  trône,  dont 
l’éclata  toujours  été  en  grandissant  jusqu’à  nos  jours. 

Le  duc  Albert  II  fit  exécuter  à l’église  Saint-Étienne 
des  ouvrages  dont  nous  ignorons  l’importance.  En  1326, 
Ulric  de  Tirna  et  Berthe,  sa  femme,  aussi  distingués  |)ar 
leur  générosité  que  par  leur  naissance,  construisirent 
à leurs  frais  la  chapelle  de  la  Croix , placée  au  jour- 
d’hui sous  le  vocable  de  saint  Eugène.  En  1359,  le 
duc  Rodolphe  IV  mérita  le  surnom  de  Fondateur,  à 
cause  des  travaux  qu’il  entreprit  et  qu’il  eut  le  bonheur 
d’achever.  Du  règne  de  ce  duc  datent  les  voûtes  de  la 
nef,  le  chœur  et  la  base  des  deux  clochers  du  transsept , 
dont  un  seul  est  terminé.  Les  sculptures  et  les  statues 
nombreuses  exécutées  [)ar  ordre  de  Rodolphe  IV,  sont 
dues  au  ciseau  de  Henri  Kumpf,  originaire  de  la  Hesse, 
et  de  Christophe  Horn  de  Dünkelspid.  Ces  deux  artistes 
avaient  un  talent  soujile  et  original  : on  en  peut  juger 
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par  leurs  œuvres,  dont  la  majeure  partie  s’est  conservée 
intacte  jusqu’à  présent. 

A partir  de  cette  époque,  les  travaux  ne  paraissent 
pas  avoir  été  interrompus.  Le  chapitre,  établi  en  1365, 
leur  donna  une  vive  impulsion , les  ressources  de  la 
collégiale  étant  de  beaucoup  supérieures  à celles  de 
l’ancienne  église  paroissiale.  La  llèche  magnifique  du 
portail  méridional,  commencée  en  1359,  par  l’archi- 
tecte Wenzel  de  Klosterneubourg , atteignait  les  deux 
tiers  environ  de  sa  hauteur  en  1 404,  lorsque  cet  artiste 
rendit  le  dernier  soupir.  Maître  Pierre  Bracchawitz  y tra- 
vailla avec  une  extrême  ardeur  jusqu’en  1429,  époque 
de  sa  mort.  L’honneur  d’y  mettre  le  couronnement 
était  réservé  à Jean  Buchsbaum.  Cette  belle  pyramide, 
disent  les  chroniques,  fut  terminée  quatre  jours  après 
la  fête  de  saint  Michel  en  1433.  Elle  a cent  trente-trois 
mètres  de  hauteur,  et  l’on  employa  soixante-quatorze 
ans  à la  bâtir. 

Le  temps  considérable  consacré  à l’érection  des  py- 
ramides célèbres  qui  excitent  notre  juste  admiration  , 
atteste  plutôt  la  persévérance  (|ue  renthousiasme  ou 
l’abondance  des  ressources.  Les  difficultés  de  ce  genre 
de  construction  ne  sont  pas  énormes;  elles  ne  pou- 
vaient nullement  arrêter  des  tailleurs  de  pierres  accou- 
tumés à résoudre  chacpie  jour  les  problèmes  les  plus 
compli(jués  du  tracé  géométrique,  et  possédant  une 
connaissance  approfondie  de  tons  les  secrets  de  l’art  de 
bâtir.  Ce  (pii  nous  étonne  davantage  à l’aspect  de  ces 
pyramides  gigautes(pies,  c’(^st  l’unité  de  style:  on  dirait 
qu’elles  oui  été  bâties  d'un  seul  jet.  La  flèche  de  Stras- 
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bourg  a été  cent  soixanle-doiize  ans  en  consiriiciion  ; 
celle  (le  Fril)onrg  en  Brisgan , nn  siècle;  el  celle  de 
Tliann  en  Alsace  , (jnatre-vingt-six  ans. 

En  1 ioO , on  résolut  d'édilîer  la  tour  déjà  fondée 
dn  transsepi  septentrional  de  l’église  de  Vienne,  sur  le 
meme  plan  et  avec  la  même  magnificence  rpie  celle 
qui  venait  d’être  achevée  aux  applaudissements  de  toni 
le  monde.  Biichsbanm  fut  chargé  d'exéciiter  ce  projet. 
Mais  à peine  arrivée  à la  hauteur  où  nous  la  voyons 
actuellement,  elle  fut  abandonnée  sans  retour. 

Depuis  longtemps  les  ducs  d’Autriche  sollicilaienl 
l’érection  d’un  évêché  à AÙenne.  En  1480,  Sixte  IV 
créa  le  siège  épiscopal,  (pi’il  fixa  à Saint-Etienne.  Cet 
acte  s’accomplit  au  milieu  des  circonstances  criticpies 
qui  tenaient  l’Europe  en  suspens.  F.es  Turcs  menacjaient 
la  chrétienté,  ils  poussèrent  leurs  incursions  jusqu’en 
Italie.  La  bravoure  des  chevaliers  de  Rhodes  les  arrêta 
tout  court  dans  leurs  espérances  de  conquête,  et  leur 
ferma  la  porte  des  plus  belles  contrées  du  monde. 
Sixte  IV  attacha  son  nom  à une  midtitude  d’œuvres 
importantes.  Il  lit  construire  ou  réparer  à Rome  tani 
de  monuments,  qu’on  a dit  que  les  seules  pierres  on 
son  nom  est  inscrit  sufü raient  à bâtir  un  vaste  édifice. 
L’évêché  de  Vienne  fut  élevé  à la  dignité  d’archevêché 
en  1722,  par  le  pape  Innocent  XIII. 

Aux  réjouissances  qui  suivirent  l’établissement  du 
siège  épiscopal  succédèrent  les  fléaux  de  la  guerre  et  des 
discordes  civiles.  En  1 484,  le  roi  Mathias  de  Hongrie 
envahit  l’Autriche  à la  tête  de  foi’ces  considérables, 
précipite  sa  marche,  s’empare  de  tout  le  duché,  et 
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vient  à rinij)roviste  mettre  le  siège  devant  la  capitale. 
Les  habitants  de  Vienne  tirent  des  prodiges  de  valeur; 
mais  leur  courage  et  la  solidité  des  murs  de  la  ville  ne 
les  mirent  pas  à l’abri  des  hori'eiirs  de  la  famine.  La 
disette  les  contraignit  à capituler,  après  avoir  vaine- 
ment attendu  le  secours  de  l’empereur  Frédéric  , leur 
souverain.  Mathias  prit  possession  de  la  ville,  y fixa  le 
siège  de  son  gouvernement , et  accabla  la  population  du 
poids  des  impôts.  Ce  [)rince  néanmoins  contribua  aux 
embellissements  qui  s’exécutaient  alors  à la  cathédrale; 
on  lui  attribue  même  des  travaux  assez  considérables, 
et  (pii  annoncent  un  goût  décidé  pour  les  arts.  A cette 
épocpie,  les  Hongrois  étaient  remarquables  par  l’activité 
fpi’ils  déployaient  dans  leur  pays,  et  par  leur  culture 
intellectuelle.  Ils  seraient  sans  doute  parvenus  à un  haut 
degré  de  puissance,  si  de  funestes  rivalités  n’avaient  pas 
livré  un  des  plus  beaux  royaumes  chrétiens  aux  incur- 
sions continuelles  des  sauvages  sectateurs  du  Coran. 

Après  la  mort  de  Louis,  roi  de  Hongrie,  tué  à la 
funeste  journée  de  Mohacz,  en  lo26,  a[)i*ès  laquelle 
le  vainqueur  inhumain  fit  décapiter  quinze  cents  pri- 
sonniers, Ferdinand,  son  beau-frère  et  archiduc  d’Au- 
triche, ht  valoir  ses  [irétentions  au  trône  de  Hongrie; 
elles  paraissaient  d’autant  [)lus  légitimes  que  le  dernier 
prince  de  Hongrie  ne  laissait  pas  d’héritier  direct.  Fer- 
dinand se  ht  couronner  solennellement  à Presbourg.  I.es 
principaux  seigneurs,  mécontents,  donnèrent  la  couronne 
au  duc  de  Transylvanie,  Jean  Zapolya.  Celui-ci,  trop 
faible  pour  résister  à son  terrible  adversaire,  implora 
le  secours  des  Turcs,  qui  n’attendaient  (ju’une  o(^asion 
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favorable  pour  s’élancer  sur  une  contrée  dont  ils  en- 
viaient la  [)ossession.  Les  troupes  fanaticpies  du  sultan 
espéraient  bien  tirer  tous  les  profits  de  la  victoire.  Soli- 
man parut  sous  les  murs  de  Vienne  en  lo!29,  menant 
avec  lui  une  armée  de  plus  de  trois  cent  mille  combat- 
tants. Jamais  l’Europe  n’avait  couru  un  danger  [)lus 
imminent.  Vienne  était  le  boulevard  de  l’Allemagne  et 
la  clef  des  royaumes  chrétiens  de  l’Occident  et  du  Nord. 
Après  vingt  assauts  meurtriers  livrés  en  vingt  jours  et 
repoussés  avec  vigueur,  Soliman  se  vit  forcé  de  s’éloi- 
gner de  Vienne,  laissant  plus  de  quarante  mille  des 
siens  ensevelis  devant  la  place.  En  1683,  les  Turcs 
assaillirent  de  nouveau  avec  furie  la  ville  de  ATenne, 
qui  fut  un  moment  sur  le  point  de  succomber.  Un  héros 
la  délivra  par  sa  vaillance  : c’était  Jean  Sobieski , dont 
le  nom  sera  en  vénération  chez  les  chrétiens  jusqu’à  la 
fin  des  siècles.  Les  infidèles  furent  si  rudement  battus, 
qu’ils  perdirent  pour  toujours  l’envie  de  revoir  les  rem- 
parts de  A ienne.  De  solennelles  actions  de  grâces  furent 
rendues  à Dieu  dans  l’église  Saint-Etienne,  et  les  voûtes 
du  temple  furent  ébranlées  par  les  acclamations  qui 
saluèrent  le  héros  polonais  et  les  armées  victorieuses. 

La  cathédrale  de  A ienne  est  bâtie  en  forme  de  croix 
latine,  et  dans  les  dimensions  suivantes: 


Longueur  totale  hors  œiivTp.  . . . 105”’  25 

Longueur  du  transsept 70'” 

Largeur  des  nefs 36'”  30 

Largeur  de  la  façade 44”’  60 

Hauteur  de  la  voûte  principale.  . . 27”*  2ü 

Hauteur  des  murs  extérieurs.  . . . 2a'” 
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Les  charpentes  gigantesques  (|iii  couvrent  rédifice  sont 
appelées  jnsteinent  In  forêt , car  elles  sont  composées 
de  j)lns  de  trois  mille  grands  arbres,  s’il  faut  en  croire 
la  chronique.  Elles  n’ont  pas  moins  de  trente- trois 
mètres  d’élévation  au-dessus  de  la  nef,  et  de  vingt 
mètres  au-dessus  du  chœur.  Elles  supportent  une  cou- 
verture en  tuiles  vernissées  de  couleur  blanche,  rouge 
et  verte,  dont  l’etlèt  est  pittoresque. 

Cinq  portes  donnent  entrée  dans  l’église  : la  porte 
(lu  (Ukint,  située  entre  les  tours  des  Pa'ieus,  à l’ouest, 
otfre  tous  les  caractères  de  rarchitecture  romano-byzan- 
tine,  en  vogue  au  xiE  siècle.  La  décoration  en  est 
très-originale,  et  ne  manque  pas  d’élégance.  Les  anti- 
quaires restiment  beaucoup,  tandis  (pie  la  multitude, 
toujours  séduite  par  des  ornements  brillants,  la  regarde 
avec  assez  d’indilTérence.  L’attention  des  voyageurs  est 
prescpie  uniquement  alisorbée  par  l’eflèt  de  la  tour 
surmontée  de  la  flèche  hardie  dont  le  sommet  semble 
se  jierdre  dans  les  nuages,  (œtte  llèche  penche  sensi- 
blement vers  le  nord,  par  suite  soit  d’un  tremblement 
de  terre,  soit  du  tassement  des  matériaux.  De  tous  les 
quartiers  de  Vienne  on  aperçoit  ce  beau  clocher,  qui  do- 
mine les  antres  monuments  de  la  ville.  On  peut  monter  à 
la  cime  à l’aide  d’un  escalier  de  cinq  cent  cinquante-trois 
marches  en  pierre  et  de  deux  cents  marches  en  bois.  Ceux 
(|ui  ne  craignent  pas  la  fatigue  d’une  ascension  aussi 
considérable  jouiront , à cette  hauteur,  d’une  vue  admi- 
rable sur  la  cité  et  sur  les  vastes  et  riches  faubourgs 
qui  renvironnent.  Les  porches  latéi'aux  sont  disposés 
de  manière  à interrompre  par  leur  architecture  ornée 
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les  longues  lignes  des  flancs  de  rédilice.  Aii-dessns  du 
portail  de  la  cour  épiscopale,  on  voit  de  charmantes 
sculptures  représentant  la  Mort  de  la  sainte  Vierge  et 
son  Couronnement  dans  le  ciel.  Ces  deux  tableaux  sont 
traités  avec  cette  perfection  qui  brille  dans  la  plupart 
des  compositions  dédiées  à la  mère  de  Dieu  par  les 
artistes  catholiques.  On  y reconnaît  sans  peine  une 
œuvre  de  piété  en  même  temps  qu’une  œuvre  d’art. 
Le  Couronnement  de  la  vierge  Marie  fut  un  sujet  de 
prédilection  pour  les  peintres  et  les  sculpteurs  durant 
les  siècles  de  ferveur  religieuse  ; il  faut  en  convenir, 
ce  sujet  gracieux  a porté  plus  d’une  fois  le  génie  jusqu’à 
l’inspiration,  et  a fait  naître  des  chefs-d’œuvre.  Parmi 
les  figures  qui  accompagnent  la  scène  principale , on 
distingue  celles  du  duc  Rodolphe  IV  et  de  Catherine, 
sa  femme.  Derrière  elles  se  voient  des  écuyers  tenant 
en  main  des  écussons  d’armoiries.  Dans  la  voussure 
apparaissent  les  jolies  statuettes  de  sainte  Catherine, 
sainte  Barbe,  sainte  Elisabeth,  sainte  Agnès  et  sainte 
Geneviève. 

L’intérieur  de  l’église  métropolitaine  de  Vienne  est 
simple  et  majestueux.  Les  piliers  du  chœur  offrent  cette 
particularité,  qu’ils  sont  arrangés  pour  recevoir  six 
statues  qui  n’y  paraissent  pas  appliquées  comme  des 
hors-d’œuvre.  Les  vitraux  peints  n’y  sont  pas  infé- 
rieurs à ceux  qui  ont  le  plus  de  ré))utation  en  Alle- 
magne. Tous  les  autels  sont  en  marbre,  et  quelques-uns 
sont  surmontés  de  tableaux  des  grands  maîtres.  Dans 
les  fêtes  publiques,  on  étend  le  long  des  murailles 
des  tapisseries  précieuses,  suivant  nn  usage  longtemps 
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en  vigueur,  supprimé  eu  France  seulement  après  les 
[)illages  des  huguenots , qui  firent  essuyer  aux  trésors 
de  nos  églises  des  pertes  irréparables.  Mais  la  merveille 
du  mobilier  de  cette  église,  c’est  la  chaire,  terminée 
en  1430.  Elle  passe  à bon  droit  pour  être  le  chef- 
d’œuvre  du  genre;  elle  est  bien  supérieure  aux  chaires 
trop  vantées  de  la  Belgique,  assemblage  bizarre  de 
formes  rustiques,  de  statues,  d’animaux  dans  des  pos- 
tures parfois  grotesques. 

La  chaii’e  proprement  dite  est  en  pierre.  On  y voit 
les  bustes  des  quatre  grands  docteurs  de  l’Église  latine, 
entourés  de  moulures  délicates,  de  feuillages  gotliiques 
et  de  lleurons  variés  à l’infini.  La  base  est  composée  de 
colonnettes,  de  prismes,  de  pinacles,  de  feuilles  fine- 
ment découpées,  de  contre-forts  et  d’arcs-boutants  en 
miniature;  vingt  statuettes  gracieuses  y sont  logées 
dans  des  niches  encadrées  de  dentelles  en  pierre.  Le 
couronnement,  en  bois,  ne  le  cède  ni  en  richesse,  ni 
en  mérite  ai*tistique.  Des  bas-reliefs  dus  à un  habile 
ciseau  représentent  les  sept  Sacrements.  Au-dessus  vol- 
tigent des  anges.  La  pyramide  qui  surmonte  le  balda- 
quin est  chargée  de  feuilles  épanouies.  Suivant  un  de 
ces  caprices  qui  ne  sont  [las  rares  dans  les  œuvres  du 
moyen  Age,  sous  la  rampe  de  l’escalier  on  découvre 
une  espèce  de  fenêtre  carrée  où  se  penche  un  person- 
nage la  toque  sur  la  tête,  tenant  un  compas  à la  main  : 
c’est  le  portrait  de  l’artiste.  Mais,  comme  en  punition 
de  sa  vanité,  la  tradition  ifa  pas  conservé  son  nom. 
On  a pensé,  mais  sans  aucune  certitude,  que  cette 
figure  est  celle  de  Jean  Buchsbaum. 
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I.e  hiiflel  (rorgiies  est  encore  une  ceuvre  digne  d’elre 
menlionnée.  On  y reinanjue  la  même  singularité  (jii’à 
la  clmiiv.  Un  [)ei*sonnage  formant  console,  tenant  le 
compas  d’une  main  et  l’étpierre  de  l’antre,  représente 
probablement  rautenr  du  bel  ouvrage  sur  lequel  il  est 
placé.  I^es  traits  de  la  figure  indicpient  un  vieillard  à 
physionomie  expressive.  Si  le  sculpteur  a cru  que  sa 
réputation  sauverait  son  portrait  de  l’oubli,  il  a eu 
tort.  A peine  quelques  générations  se  sont-elles  suc- 
cédé, et  ce  visage  spirituel,  légèrement  plissé  [>ar 
l’âge  et  l’habitude  de  la  méditation,  n’est  plus  que 
celui  d’un  étranger  inconnu  , (pii  ne  pique  la  curiosité 
(pie  pour  un  moment  : telles  sont  trop  souvent  les 
d(M*eptions  de  la  gloire. 

Les  voyageurs  ne  manquent  pas  d’étudier  avec  plaisir 
les  quatre-vingt-six  stalles  sculptées  qui  garnissent  le 
chœiii*,  les  fonts  baptismanx,  œuvre  charmante  de  la 
lin  du  xv‘’  siècle,  les  châsses,  les  vases  précieux  et  les 
riches  ornements  déposés  dans  le  trésor.  Q^iels  sont 
ceux  qui  se  Rappellent  , dans  cette  enceinte  où  bril- 
lèrent d’un  si  pur  éclat  ses  vertus,  sa  piété,  sa  douceur, 
la  noble  conduite  du  pape  Pie  VI,  ce  pontife  courageux 
mort  en  exil  pour  la  justice  ! Les  pays  jus(jue-là  fidèles 
de  l’empire  d’Allemagne  étaient  poussés  au  schisme  et 
à l’hérésie,  vers  la  fin  du  xvnf  siècle,  par  la  fausse 
philosophie,  qui  faisait  alors  tant  de  ravages.  Joseph  II, 
excité  par  des  conseillers  imbns  des  doctrines  les  plus 
pernicieuses,  ne  craignit  pas  de  sanctionner  des  actes 
directement  hostiles  à la  religion.  En  même  temps 
l’archiduc  Léopold  lit  revivre  des  prétentions  surannées 
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sur  le  duché  (rUrl)iu,  dépendant  du  domaine  de  Saint- 
Pierre.  L’Empereur  ne  tint  aucun  compte  des  avertis- 
sements paternels  du  souverain  pontife. 

Gnidé  pai-  sa  grandeur  d’âme  et  sa  connance  géné- 
reuse dans  les  sentiments  d’un  prince  qui  protestait  sans 
cesse  de  son  dévouement  au  siège  apostolique , Pie  VI 
résolut  d’aller  â Vienne,  de  voir  lui -même  rKmpereur, 
et  de  lui  exposer  le  sujet  de  ses  plaintes.  Son  voyage 
fut  une  marche  triomphale.  Partout  les  populations  -se 
pressaient  sur  les  pas  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
s’inclinaient  devant  lui  poin*  recueillir  ses  bénédictions. 
A quelques  lieues  de  Vienne,  l’Empereur  alla  au-devant 
du  pape.  La  premièi*e  entrevue  fut  pleine  de  dé- 
monstrations. Le  mars  1782,  eut  lieu  l’entrée  so- 
lennelle du  saint -père  dans  la  ville,  au  milieu  des  flots 
de  la  multitude,  qui  donnait  des  preuves  frappantes  de 
joie  et  de  dévotion.  Le  jour  de  Pâques,  Pie  VI  officia  so- 
lennellemenl  à l’église  Saint-Étienne.  Jamais  cette  ba- 
siliipie  ne  fut  témoin  de  fêtes  aussi  pompeuses.  Rien 
ne  fut  négligé  pour  en  accroître  l’éclat.  « Ce  spectacle , 
écrit  un  au  teur  prostestant,  m’a  ému  jusqu’aux  larmes.  » 
Hélas!  la  condescendance  du  pape  fut  inutile.  L’Em- 
pereur lui  prodigua  extérieurement  toutes  les  marques 
de  respect  et  de  soumission;  mais  il  ne  souscrivit  à 
aucune  des  justes  réclamations  qui  lui  furent  adressées. 
Aveuglé  par  les  préjugés  d’une  vaine  philosophie,  sé- 
duit par  les  nouveautés  qui  tournaient  presque  toutes 
les  têtes,  Joseph  II  [iroclamait  bien  haut  qu’il  ne  sou- 
haitait rien  tant  que  de  vivre  dans  le  sein  de  l’Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  en  fils  obéissant  du 
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successeur  de  saint  Pierre,  le  |)riuce  des  apôtres;  et  eu 
uième  teiu|)s  il  suj)priinait  les  monastères,  s’emparait 
des  biens  ecclésiastiques,  sécularisait  des  communautés 
de  son  autorité  privée,  soumettait  les  bulles  pontificales 
à la  sanction  laïque,  s’immiscait  dans  les  affaires  qui 
intéressaient  uniquement  la  juridiction  sjiirituelle , gê- 
nait de  toute  manière  l’exercice  des  droits  essentiels 
de  l’Eglise,  exerçait  une  influence  déplorable  sur  l’en- 
seignement des  universités,  entravait  jusqu’aux  commu- 
nications ordinaires  entre  le  saint- siège  et  les  évêques 
de  ses  Etats.  Pie  VI,  en  quittant  Vienne,  nourrissait  des 
espérances  qu’il  eut  la  douleur  de  voir  promptement 
s’évanouir.  Son  erreur  est  propre  à lui  faire  honneur 
aux  yeux  de  la  postérité  : il  jugea  l’empereur  en  chré- 
tien . 

Le  successeur  actuel  de  Joseph  II,  l’empereur  glo- 
rieusement régnant,  prince  religieux  et  chevaleresque, 
semble  avoir  pris  à tâche  de  réparer  les  fautes  de  ses 
prédécesseurs.  Des  jours  plus  prospères  coininencent  à 
luire  dans  les  vastes  domaines  soumis  à la  maison 
d’Autriche.  La  voix  terrible  des  révolutions  n’a-t-elle  pas 
suffisamment  appris  aux  rois  et  aux  peuples  que  les 
promesses  de  la  philosophie  sont  menteuses,  et  que 
les  fondements  de  la  société  reposent  sur  les  lois  éter- 
nelles de  la  justice,  de  la  vérité,  de  la  morale,  dont 
Dieu  a établi  l’Église  catholique  la  gardienne  fidèle  et 
le  plus  ferme  rempart? 
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I.ES  PLUS  PELLES  EGLISES  DU  MONDE 


•NOTRE-  Il  A M E D ’A  N V E H S. 


NOTRE- HAME 


D'ANVERS 


F.  K i)  A T longfem |)s  , Anvers  fii t 
la  Rome  et  la  Florence  dn  Nord. 
D’immenses  richesses  accumulées 
dans  cette  ville  par  le  commerce' 
et  l’industrie,  y développèrent  le 
goût  des  beaux -arts.  Au  commen- 
cement du  xvF  siècle,  elle  étail 
regardée  comme  la  cité  la  plus  opulente  de 
l’Europe.  Un  seul  trait  peut  faire  juger  de  sa 
prospérité  et  du  faste  déployé  par  ses  habitants. 
On  rapporte  que  Charles -Quint  ayant  acce|)té  à 
dîner  chez  un  négociant  d’Anvers,  nommé  Daems, 
qui  lui  avait  prêté  dix  millions  de  llorins,  celui-ci  jeta 
au  feu,  après  le  repas,  le  billet  que  l’Empereur  avait 
signé,  en  disant  : « Je  suis  trop  payé  par  l’honneur  que 
Votre  Majesté  m’a  fait  aujourd'hui.  »>  CiiKj  cents  navires 
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entraient  chaque  jour  dans  l’Escaut,  et  plus  de  deux 
mille  étaient  à l’ancre  devant  la  ville.  Les  productions 
les  plus  recliercliées  de  l’Orient  et  du  ^ïidi  y étaient 
échangées  contre  des  tissus  variés,  tapisseries,  toiles 
et  draps,  des  œuvres  d’orfèvrerie,  et  les  mille  objets 
que  l’art,  d’accord  avec  l’industrie,  sait  créer  et  em- 
bellir. On  comptait  alors  à Anvers  trois  cents  peintres  et 
cent  quarante  orfèvres.  L’académie  de  Saint-Luc,  pour 
l’encouragement  de  la  peinture,  y fut  fondée  en  Lio  i 
par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne;  elle  reçut  de 
puissants  encouragements  de  la  part  de  Philippe  IV, 
roi  d’Espagne.  Cette  association,  pieuse  et  artisticpie  à 
la  fois,  fut  le  berceau  de  l’école  llamande,  d’où  sortirent 
tant  de  peintres  renommés.  Qu’il  nous  suffise  ici  de 
mentionner  Rid)ens,  et  son  maître  Otto -Venins,  Jor- 
daëns,  Van-l)yck,  Téniers  et  Quentin  Metsys.  Elle  rem- 
plaça la  meilleure  école  du  Nord,  celle  de  Bruges,  dont 
les  frères  Van-Eyck  et  Jean  Hemling  sont  les  dignes 
représentants  ; mais  elle  ne  la  fit  pas  oublier.  Les  œuvres 
des  maîtres  de  Bruges  sont  empreintes  d’un  sentiment 
de  grâce  chrétienne  et  poétique  qu’on  retrouve  trop 
rarement  dans  les  tal)leaux  des  maîtres  flamands,  que 
l’amour  de  la  nature  entraîna  jusqu’à  l’imitation  du 
vulgaire,  du  trivial  et  du  grotesque. 

En  même  temps  que  les  beaux-arts  jetaient  à Anvers 
un  si  vif  éclat,  la  typographie  y mettait  au  monde  les 
éditions  de  Christophe  Plantin,  si  justement  vantées. 
Né  en  Touraine  en  1514,  après  avoir  essayé  en  vain 
d’établir  une  imprimerie  à Paris,  Plantin  se  retira  à 
Anvers,  où  il  acquit  une  réputation  que  le  temps  n’a 


ANVERS. 


430 


pas  diminuée.  Ses  ateliers  ressemblaient  à un  palais. 
Il  attacha  les  plus  savants  professeurs  de  l’Europe  au 
succès  de  son  entreprise;  et,  pour  la  correction  du 
texte  des  auteurs  elassicpies,  il  avait  recours  au  talent 
d'érndits  de  premier  ordre.  Telle  était  la  célébrité  don! 
il  jouissait,  (fiie  le  roi  d’Espagne,  maître  des  Pays-Bas, 
lui  conféra  le  titre  d’arclu-imprimenr.  Il  avait  [)ris  pour 
devise  ces  deux  mots:  Labore  et  consfantia,  qui  doimeni 
le  secret  de  son  succès,  en  même  temps  qu’une  excel- 
lente leçon  à tous  ceux  qui  veulent  imiter  son  exemple. 
Il  mourut  le  *2  juillet  1589,  laissant  son  imprimerie 
à son  gendre  Moret,  j)our  lequel  Rubens,  son  ami, 
peignit  une  Résurrection  du  Sauveur,  un  de  ses  chefs- 
d’œuvre  et  un  des  ornements  de  la  cathédrale  d’An- 
vers. 

Tous  les  hommes  du  monde,  les  voyageurs,  les 
artistes  connaissent  les  [)rincipaux  titres  de  gloire  de 
l’antique  cité  d’Anvers.  Ils  redisent  les  vicissitudes 
qu’elle  eut  à sulhr  depuis  l’invasion  des  Normands, 
les  guerres  de  religion , les  luttes  désastreuses  du 
xviii'’  siècle,  (jui  arrosèrent  de  sang  les  villes  et  les 
champs  du  Brabant,  du  Hainault  et  de  la  Flandre,  jus- 
(}u’aux  sièges  de  18  09,  de  1815  et  de  1831.  Ils 
n’ignorent  aucune  des  causes  de  sa  prospérité  ou  de 
sa  décadence.  Ont-ils  la  moindre  idée  du  monumeni 
grandiose  élevé  à la  gloire  des  saints  [)ar  les  jésuites 
d’Anvers?  Les  érudits  apprécient  à sa  juste  valeur  la 
collection  des  Actes  des  Saints,  l’ouvrage  le  [)lus  éton- 
nant que  la  science  et  la  persévérance  de  plusieurs 
générations  aient  jamais  exécuté,  et  dont  les  vastes 
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proportions  elïVaient  à bon  droit  rirnj)atience  et  la  légè- 
reté des  littérateurs  d’aiijourd’luii.  Cinqnante-qnatre 
volumes  in-folio  ont  montré  an  monde  savant  comment 
les  Bollandistes  ’ conq)renaient  Tliistoire  et  respectaient 
la  vérité.  « L’écrivain,  dit  le  plus  habile  peut-être  des 
Bollandistes , le  P.  Papebrocb,  l’écrivain  qui  pénètre 
dans  le  forum  où  se  débattent  les  actes  des  saints,  est 
à la  fois  le  juge,  rinstrncteiir,  l’avocat  des  parties;  il 
faut  (pi’il  évo(]ue  à son  tribunal  la  cause  de  tons  les 
Ages  et  de  tous  les  lieux,  (pi’il  pèse  des  témoignages 
contradictoires,  qu’il  déchiffre  et  confronte  des  titres 
de  tout  Age  et  de  tout  pays;  droit  écrit,  droit  tradi- 
tionnel, histoire,  diplomaticfue,  archéologie,  chrono- 
logie, géographie,  tout  devient  instrument  de  ce  vaste 
procès  L » 

Le  siècle  de  Bollandus  était  nue  digne  audience  à 
ce  noble  et  pieux  procès.  La  jiiiblication  des  [iremiers 
volumes  fut  reçue  avec  enthousiasme.  iMème  au  sein  du 
protestantisme,  l’accueil  fut  bienveillant  et  l’admira- 
tion sincère.  On  mit  sur  la  table  de  Christine,  reine  de 
Snc'de,  encore  luthérienne,  les  actes  de  saint  Anschaii*e, 
l’apôtre  du  Nord.  Llle  écrivit  au  bas,  dans  son  style 
laconique  : Lc/y/,  el  fjrafum  fuit  (j’ai  lu,  et  avec 
plaisir).  C’est  sa  première  jiarole  catholique.  Le  pape 
Alexandre  Vil  prononça,  au  sujet  de  cette  admirable 


1 Les  Acfa  Sanrtorurn , dont  la  première  idée  appartient  an  P.  Héribert 
Rosweyde,  furent  commencés  par  le  P.  Bollandus,  qui  arrêta  le  plan  de 
l’ouvrage.  Bollandus  a eu  l’honneur  de  donner  son  nom  à ses  collaborateurs 
et  successeurs. 

- Actn  iSS.  meus.  Mort.,  tom.  I,  p.  33,  n"  38. 
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collection,  un  mot  (jiii  l’ésnnie  tous  les  éloges.  « Nul, 
(lit-il,  n’a  fait  ni  entrepris  jusqu’ici  une  œuvre  plus 
utile  et  plus  glorieuse  à l’h^glise.  » 

De  son  ancienne  splendeur,  Anvers  garde  des  témoins 
éloquents.  Des  édifices  importants,  parmi  lescpiels  la 
cathédrale,  dédiée  à Notre-Dame,  occupe  la  première 
place,  en  sont  un  vivant  souvenir.  On  ignore  (piel  fut 
le  fondateur  de  cette  église;  on  sait  seulement  (ju'elle 
fut  bâtie  en  un  lieu  où  l’on  découvrit  une  image  de  la 
sainte  Vierge  après  la  retraite  des  Normands.  D’abonl 
une  modeste  chapelle  fut  élevée  par  la  piété  des  habi- 
tants de  la  contrée;  elle  fut  agrandie  par  de  |)ieux 
serviteurs  de  Marie,  et  transformée  en  collégiale,  en 
109  i,  par  Godefroy  de  Bouillon.  A{)i*ès  [)lusieurs  chan- 
gements dont  riiistoire  n’a  pas  gardé  le  souvenir,  elle 
fut  réédifiée  vers  le  milieu  du  xiii*"  siècle.  C’était  alors 
le  triomphe  de  l’architecture  à ogives.  Le  monument 
d’Anvers  rivalisait  en  grandeur  et  en  hardiesse  avec  les 
églises  les  plus  célèbres  de  la  chrétienté.  Il  devint  la  proie 
des  flammes  en  15B3;  le  chœur  et  le  clocher  furent 
seuls  préservés.  Le  ch(nur  avait  été  rebâti  en  1521,  et 
l’empereur  Charles-Quint  en  avait  posé  la  première 
pierre.  La  tour,  commencée  en  l i22,  sous  la  direction 
de  l’architecte  Jean  Amélius,  fut  achevée,  dit-on,  en 
1518,  par  Appelmans  de  Cologne. 

Le  clocher  est  le  plus  bel  ornement  de  Notre-Dame 
d’Anvers,  dont  l’extérieur  se  distingue  par  une  noble 
simplicité.  Il  est  divisé  en  plusieurs  étages,  et  se  pare 
d’une  d(‘Coration  de  plus  en  plus  recherchée  à mesure 
cpi’il  monte  dans  les  airs.  Naj)oléon  en  comparait  les 
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sculptures  aux  fines  dentelles  de  Malines.  On  doit  le 
compter  parmi  les  plus  beaux  ouvrages  d’architecture; 
il  n’a  pas  moins  de  cent  trente  mètres  d’élévation,  y 
compris  la  croix  qui  le  surmonte.  On  arrive  au  sommet 
à l’aide  d’un  escalier  de  six  cent  vingt-deux  degrés.  De 
là  le  regard  embrasse  une  immense  étendue  de  pays. 
La  vue  n’est  arrêtée  par  aucun  obstacle,  et  lorsque 
le  soleil  lirille,  ou  découvre  Bruxelles,  Gand,  Malines, 
Louvain,  Breda,  Plessingiie,  et  l’on  aperçoit  la  fumée 
des  navires  à vapeur  qui  entrent  dans  l’Escaut,  à 
soixante  kilomètres  au  moins  de  distance.  C’est  un  des 
plus  beaux  points  de  vue  du  monde.  A l’intérieur  du 
clocher  se  trouve  un  des  carillons  les  plus  complets 
des  pi'oviuces  du  xNord  : il  se  compose  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  cloches  de  dilférentes  grosseurs,  dont  le  son 
|)roduit  toutes  les  notes  de  la  gamme,  à plusieurs 
octaves.  Un  clavier  sert  aux  carillonneurs  habiles,  qui 
exécutent  des  morceaux  de  musique  fort  compliqués, 
avec  une  rapidité  et  une  aisance  extraordinaires.  Un 
mécanisme  ingénieux , analogue  à celui  des  orgues  à 
cylindre,  met  en  mouvement  les  marteaux  qui  frappent 
sur  les  cloches,  et  permet  de  faire  entendre  un  chant 
d’église  ou  un  air  de  musique  [)our  annoncer  les  heures 
et  les  divisions  |)rincipales  de  clui(|ue  heure.  La  mélodie 
des  cloches  et  les  bruyantes  harmonies  des  carillons 
sont  une  des  particularités  (pii  frappent  les  étrangers 
dans  les  pays  du  iNord. 

La  cathédrale  d’Anxers  a cent  soixante  mètres  de 
longueur  et  quatre-vingts  mètres  de  largeur.  La  nef 
j)rinci])ale  est  accompagnée  de  doubles  ailes.  On  [lour- 
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rait  même  dire  que  Tédifice  est  composé  de  sept  nets 
parallèles,  depuis  (pie  les  chapelles  latérales  n’existent 
plus.  Deux  cent  trente  arcades,  sup[)ortées  par  cent 
vingt-six  piliers,  donnent  à l’ordonnance  générale 
l’aspect  le  plus  imposant.  I.a  lanterne,  ou  coiqiole  go- 
tlii(|ue,  (pli  s’élève  au  centre  du  transsejit,  augmente 
encore  la  richesse  de  la  })erspective  et  l’etïèt  que  pro- 
duisent les  lignes  de  rarchitecture , si  grandes  et  si 
multipliées.  Cette  coiqiole  repose  sur  d('s  pendentifs  à 
ogives  et  découpés.  Une  lumière  abondante,  dont  l’éclat 
trop  vif  n’est  pas  adouci  par  des  vitraux  peints , se 
jirécipite  dans  la  nef  et  éclaire  les  grands  tableaux  de 
Riiliens,  attachés  aux  murs  du  transsept. 

Cette  église  était  autrefois  remplie  de  meubles  jiré- 
cieiix  et  de  vases  d’or  et  d’argent.  Il  y avait  (|uatre 
devants  d’autel  en  vermeil,  un  ostensoir  d’or  massif, 
cent  chandeliers  d’argent , de  nombreux  autels  en  mar- 
bres rares , des  tableaux  des  principaux  maîtres  d’An- 
vers , et  des  ornements  de  tout  genre  et  de  la  plus  haute 
valeur.  Les  révolutions  ont  tout  emporté  : les  riches 
métaux  ont  été  fondus,  plusieurs  tableaux  déchirés,  les 
perles  et  les  diamants  vendus,  les  ornements  dispersés. 
La  chaire,  ouvrage  de  Yerl)ruggen,  d'une  composition 
moins  compliquée  que  celle  de  Sainte-Gudule , repré- 
sente l’Europe,  l’Asie,  l’Africpie  et  l’Amérique  sous  la 
forme  de  quatre  statues,  avec  des  attributs  propres  à 
les  faire  distinguer  ; la  [)artie  supérieure  est  formée 
d’arl)risseaux  entrelacés,  portant  sur  leurs  brandies  des 
oiseaux  sans  nombre,  non  imités  de  la  nature,  mais 
imaginés  }>ar  l'artiste,  l.’ensemble  produit  un  etiet 
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étrange,  (|iii  peut  amuser  les  yeux  du  vulgaire,  mais 
(jiii  ne  mérite  que  le  dédain  des  vrais  artistes  et  des 
gens  instruits. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  stalles  modernes  dessi- 
nées j)ar  l’habile  professeur  Geets  de  Louvain,  e1 
exécutées  par  Durlet.  On  peut  les  comparer  aux  stalles 
de  la  cathédrale  d’Amiens.  C’est  la  même  richesse  de 
décoration,  la  même  finesse  d’exécution.  Des  groupes 
de  statuettes , des  statues  isolées,  des  bas-reliefs  repré- 
sentent difierents  traits  de  la  vie  de  .Tésus-Christ.  L’ex- 
pression de  ces  sculptures  est  digne  des  plus  belles 
époques  de  l’art  chrélien.  M.  Geets  a puisé  aux  meil- 
leures sources,  et,  ce  qui  est  préférable,  il  a su  trouver 
dans  ses  sentiments  religieux  l’inspiration  véritable, 
celle  (]ui  a créé  tant  de  chefs-d’œuvre  dans  les  Ages 
de  foi.  De  délicates  moulures  encadrent  les  sujets.  Par- 
tout se  détachent  des  feuillages,  des  tleiu’ons,  des 
(lécoiq)ures  gothicpies  , des  banderoles  d’une  légèreté 
surprenante.  Mille  ajustements  ingénieux  se  relien I 
ensemble  avec  une  exquise  élégance.  Les  dais  et  les 
pinacles  (]ui  couronnent  les  hauts-dossiers  sont  tra- 
vaillés avec  ramour  de  la  perfection  dont  les  anciens 
imcif/icî's  possédaient  le  secret  ; Geets  et  Durlet  ont 
prouvé  (pie  ce  secret  n’est  pas  perdu.  Au-dessus  de 
chacpie  siège,  à une  hauteur  égale,  on  a incrusté  des 
écussons  d’armoiries  appartenant  aux  donateurs  de  ces 
magnifi(|ues  chaii’es. 

Les  artistes  viennent  à la  cathédrale  d’Anvers  admirer 
trois  des  plus  célèbres  tableaux  (je  Rubens:  la  Descente 
de  croix,  l’Elévation  en  croix  et  l’Assomption  de  la  sainte 
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V^ierge.  Lo  [)rejiiier  fut  exécuté  dans  des  circonstances 
assez  curieuses  pour  être  rapportées.  Rubens,  ayant 
conçu  le  [)rojet  de  se  faire  bâtir  une  maison  à Anvers , 
en  jeta  les  fondations  entre  son  jardin  et  celui  de  la 
confrérie  des  Arquebusiers.  Ceux-ci,  se  croyant  lésés 
dans  leui’s  droits  et  se  plaignant  d’empiétements  faits 
sur  leur  terrain,  voulurent  intenter  un  [)rocès  au  peintre, 
i\m  de  son  côté  paraissait  bien  décidé  à épuiser  toutes 
les  ressources  de  la  chicane.  Le  meilleur  procès  ne 
vaut  pas  un  mauvais  accommodement  : tel  était  Lavis 
du  bourgmestre  Rockox,  ami  de  Rubens  et  chef  de  la 
confrérie.  Par  d’adroites  négociations , il  réussit  à faire 
conclure  un  excellent  accommodement  entre  les  deux 
parties.  Les  anjuebusiers  cédèrent  à l’artiste  les  ten*ains 
objet  du  litige,  à condition  que  celui-ci  peindrait  de 
sa  propre  main  un  tableau  destiné  à la  chapelle  de  leur 
confrérie,  dans  la  cathédrale  d’Anvers.  On  choisit  pour 
sujet  un  trait  de  la  vie  de  saint  Christophe,  patron  des 
arquebusiers. 

D’après  l'étymologie  du  mot  grec  Chrisloplw  (qui  porte 
le  Christ),  Rubens  conçut  le  dessein  d’une  vaste  com- 
position où  tous  les  personnages  mis  en  action  seraient 
employés  à porter  le  Christ.  Il  choisit  la  Descente  de 
croix,  et  réussit  à exprimer  admirablement  sa  pensée; 
tous  les  personnages  sont,  en  quelque  sorte,  des  C7/r/- 
stophores,  contribuant  à soutenir  le  corps  du  Christ 
détaché  de  la  croix.  Sur  les  volets  intérieurs,  la  même 
idée  est  reproduite  par  deux  grou[)es  charmants  , la 
sainte  Vierge  visitant  sa  cousine  Élisabeth,  et  le  vieillard 
Siméon  tenant  l'enfant  Jésus  enti’e  ses  bras. 
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O tableau  , placé  dans  le  croisillon  méridional  du 
Iranssept,  passe  pour  être  le  chef-d’œuvre  de  Rubens. 
On  y voit  briller,  en  efïét,  toutes  les  qualités  du  talent 
de  l’artiste:  composition  savante,  coloris  vigoureux, 
tons  harmonieux , touches  faciles  et  légères , carnations 
vives  et  fraîches,  lumières  et  ombres  habilement  distri- 
buées. Aucun  tableau  n’a  jamais  été  l’objet  de  pareilles 
louanges.  On  a vanté  l’expression  des  têtes,  le  jeu  des 
draperies,  la  distinction  des  figures,  la  pose  hardie 
des  personnages.  Aux  yeux  de  certains  critiques,  rien 
n’égale  la  dignité  de  la  conception  générale,  la  magni- 
ficence et  la  pureté  de  l’exécution.  Commencée  en  1611, 
cette  peinture  était  terminée  en  1612.  Nous  n’enlève- 
rons rien  aux  éloges  qu’elle  a mérités,  en  avouant  que 
nous  lui  préférons  les  tableaux  des  hautes  écoles  ita- 
liennes, dont  l’ordonnance  est  plus  calme,  le  coloris 
|)lus  doux,  l’expression  moins  violente.  On  a prétendu 
qu’un  tableau  de  Daniel  de  Yolterra,  à la  Trinité-du- 
Mont  à Rome,  représentant  également  la  Descente  de 
croix,  n’était  pas  inconnu  à Rubens.  H y a beaucoup 
de  resseml)lance  entre  les  deux  œuvres. 

L’Elévation  en  croix  est  placée  dans  l’autre  branche 
du  transsept.  Ce  tableau  est  le  |)remier  ouvrage  que 
Huljens  ait  exécuté  après  son  retour  d’Italie  : il  fut 
peint  pour  l’église  Sainte-Walburge,  dont  il  ornait  le 
maître-autel.  Il  est  impossible  d’imaginer  un  sujel 
mieux  disposé  pour  faire  valoir  le  talent  de  l’artiste, 
lœ  corps  du  Christ  est  très-beau  ; l’expression  du  A-isage 
est  touchante  et  tire  les  larmes  des  yeux.  Au  pied  de 
la  croix,  une  foule  de  personnages,  dans  des  attitudes 
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(livei’ses,  portent  sni*  leur  figure  les  senliments  qui  les 
aiiiiiieiit.  Il  n'existe  nulle  part  un  tableau  où  un  si 
grand  nombre  de  personnages  expriment  avec  tant  de 
justesse  la  passion  du  niomcnl,  pour  citer  le  mot  d’un 
auteur  anglais. 

L’Assomption  de  la  Vierge,  tableau  qui  décore  le 
maître-autel,  olVre  un  caractère  tout  autre  que  les 
deux  précédents.  Le  coloris  en  est  [)lus  fin  et  plus 
transparent.  La  sainte  Vierge,  le  regard  dirigé  en  haut, 
monte  au  ciel  accompagnée  d’une  multitude  d’anges, 
dont  les  uns  yoltigent  autour  de  sa  tête  et  lui  ofirenl 
des  couronnes , les  autres  forment  un  cercle  au-dessous 
de  ses  pieds,  et  poussent  en  se  jouant  le  nuage  brillant 
qui  l’emporte.  Ce  tableau  fut  exécuté  en  seize  jours,  et 
coûta  seize  cents  tlorinsL  Les  trois  chefs-d’œuvre  dont 
, nous  venons  de  parler  furent  transportés  à Paris,  avec 
les  dépouilles  artistiques  du  reste  de  l’Europe,  sous 
le  règne  de  Napoléon  V\  Ils  furent  restitués  en  18I(j, 
sous  le  gouvernement  des  Bourbons. 

Notre-Dame  d’Anvers  devint  cathédrale  au  milieu 
du  xvC  siècle.  Charles-Quint  déploya  beaucoup  de  zèle 
auprès  du  saint-siège  pour  obtenir  l’érection  d’un 
évêché  dans  la  populeuse  et  chrétienne  cité  d’Anvers. 
En  1559,  le  pape  Paul  IV  y établit  un  siège  épiscopal, 
dont  le  premier  titulaire  fut  François  de  Son.  Cet 
évêque  publia,  en  1576,  des  statuts  synodaux  renou- 


1 Rubens  gagnait  habituellement  100  florins  par  jour  de  travail  : ou 
connaît  le  temps  qu’il  employa  à peindre  ses  tableaux,  (luaiid  on  en  sait  le 
prix.  11  peignait  avec  une  extrême  rapidité,  et  une  espèce  d’emportement  qui 
tenait  de  la  passion. 
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velés  en  lOlO  par  Jean  le  Mire,  en  1643  par  Gaspard 
Nèine , et  en  1680  par  Ferdinand  de  Beiighem  ; ils 
passent  à bon  droit  pour  nn  monument  de  sollicitude 
pastorale.  L’évêché  d’Anvers  fut  supprimé  en  1802  par 
la  bulle  de  Pie  Yll  annexée  au  concordat  intervenu 
entre  le  souverain  pontife  et  Napoléon  LL  La  Belgique 
faisait  alors  partie  de  l’empire  français,  et  Anvers  était 
le  chef-lieu  du  département  des  Deux-Nèthes. 
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LES  PLTS  BELLES  EGLISES  DU  MONDE. 


SAINTE-GUDULE  DE  BRUXELLES. 
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,.40"  L comniencemeiit  du  ix**  siècle,  la 
I^slgiqiie  faisait  partie  du  vaste 
'M  Charlemagne.  Le  voisi- 

nage  d’Aix-la-Chapelle,  non  moins 
w que  la  feililitè  du  sol  et  le  génie 
industrieux  des  habitants,  contri- 
bua à sa  prospérité,  dans  un  temps 
oii  beaucoup  d’autres  pays,  ])lus  cousidéiubles 
en  étendue,  restaient  ensevelis  au  milieu  des 
ténèbres  de  la  barbarie.  Sous  les  faibles  succes- 
seurs  du  plus  puissant  monarque  de  l’Occident,  la 
Belgique,  trop  souvent  la  proie  des  hordes  nor- 
mandes, partagea  le  sort  du  reste  de  l’Europe;  elle 
fut  moi-celée  par  la  féodalité,  t.es  proxinces  belges 
furent  transformées  en  petites  principautés,  lesquelles 
à leur  tour  furent  divisées  et  subdivisées  en  une  mul- 
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titiide  de  seigneuries,  fiels  et  arrière-fiefs.  Elles  pas- 
sèrent, pins  tard  et  siiccessiveinent , entre  les  mains 
des  ducs  de  Bourgogne.  Les  princes  de  cette  illustre 
maison  gouvernèrent  habilement  les  riches  contrées  qui 
formaient  leur  apanage;  leur  cour,  à diverses  époques, 
devint  le  brillant  séjour  des  arts  et  des  lettres;  le  bel 
esprit  et  les  manières  élégantes  y étaient  à la  mode. 
Bruxelles,  Bruges  et  d’autres  cités  montrent  avec  or- 
gueil les  monuments  témoins  de  leur  goût  et  de  leur 
magnificence.  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles  le 
Téméraire,  porta  le  Hainaut,  le  Brabant,  la  Flandre  et 
d’autres  importants  domaines  dans  la  puissante  maison 
d’Autriche,  par  son  mariage  avec  l’archidnc  Maximi- 
lien, fils  de  Temperenr  Frédéric  III.  Le  petit-fils  de 
Maximilien,  Charles-Quint,  empereur  d’Allemagne  et 
roi  d’Espagne,  hérita  de  ces  belles  provinces,  qui  se 
trouvèrent  ainsi  placées  sous  la  domination  espagnole. 
La  France  n’eut  pas  à s’applaudir  des  procédés  de  son 
ambitieux  voisin;  Charles-Quint  lui  suscita  des  em- 
barras de  plus  d’un  genre.  Le  chevaleresque  François 
eut  plus  d’une  fois  à s’en  plaindre.  En  1714,  cette  belle 
contrée  fut  cédée  par  Philippe  IIl,  roi  d’Espagne,  à sa 
fille  Isabelle,  épouse  de  l’archiduc  Albert  : elle  |)rii 
alors  le  uom  de  Pays-Bas  autrichiens,  pour  être  distin- 
guée des  provinces  hollandaises.  Annexée  à la  France 
en  179 O,  elle  en  fut  distraite  en  1814  et  1815,  pour 
constituer  le  royaume  des  Pays-Bas,  qui,  outre  la 
Belgique  et  la  Hollande,  comprit  le  Luxembourg,  le 
Lind)ourg  et  le  pays  de  Liège.  Ce  nouveau  royaume , 
uni(piement  formé  parla  diplomatie,  sans  unité,  sans 
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comniunaiit^  de  principes,  de  goûts  et  d’intérêts,  fut 
violemment  déchiré  ])ar  la  révolidion  de  1830;  le  4 juin 
1831,  Léopold  de  Saxe-Cobonrg  fnt  proclamé  roi  des 
Belges. 

Cette  courte  es({uisse  historique  aide  à comprendre 
les  phases  diverses  qu’ont  snl)ies  les  beaux-arts  en 
Belgique.  L’infliience  de  la  grande  renaissance  carlo- 
vingienne,  des  luttes  féodales,  de  l’organisation  muni- 
cipale, dn  règne  des  princes  bourguignons  et  des  Espa- 
gnols, est  apparente  aux  yeux  les  moins  clairvoyants. 
Si  la  peinture  a su  conserver  im  caractère  original,  il 
n’en  est  pas  de  même  de  rarchiteetnre.  Celle-ci,  suivant 
une  remarque  faite  par  un  grand  nombre  d’observa- 
teurs, rellète  fidèlement  l’état  de  la  société,  et  garde 
l’empreinte  que  chaque  siècle  y a profondément  gravée. 
De  là,  dans  toutes  les  grandes  villes  de  Belgique,  des 
édifices  curieux,  attestant  des  habitudes  differentes, 
aussi  bien  que  le  passage  de  races  diverses.  11  en  résulte 
un  aspect  très-pittoresque,  non  moins  agréable  aux  yeux 
de  l’archéologue  qu’à  ceux  du  peintre.  Quand  on  par- 
court certains  quartiers  de  Bruxelles,  de  Bruges  et 
d’Anvers,  on  reconnaît  avec  })laisir  les  maisons  et  les 
palais  représentés  dans  les  vieux  tableaux  de  l’école  fla- 
mande, et  qui  forment  des  fonds  et  des  lointains  char- 
mants. Ce  sont  des  façades  couvertes  d’ornements 
étranges,  de  découpures,  de  broderies,  de  festons,  de 
balcons  saillants,  de  tourelles  en  encorbellement,  de 
grilles  ouvragées,  de  guichets,  de  meurtrières,  de  cré- 
neaux et  de  mâchicoulis.  Les  fenêtres,  encadrées  de 
moulures  et  d’arabesques,  s’ouvrent  à des  hauteurs 
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différentes.  Les  pignons  aigus,  à rampes  taillées  en  de- 
grés on  chargées  de  feuillages  et  de  figures  grotesques, 
s’élèvent  dans  un  désordre  qu’on  dirait  calculé  pour 
rainuseinent  des  Aoyageurs.  xMettant  en  parallèle  ces 
maisons  variées  avec  celles  qui  garnissent  nos  rues  mo- 
dernes d’une  structure  si  uniforme,  Walter  Scott  com- 
pare les  premières  aux  casques  des  guerriers  du  moyen 
âge,  en  acier  poli,  jetant  mille  éclairs  au  soleil,  ornés  de 
plumes  et  de  panaches,  et  les  secondes,  aux  vulgaires 
chapeaux  dont  chacun  se  couvre  aujourd’hui  la  tête. 

Au  moment  où  Lambert  llaldéric,  comte  de  Louvain, 
conçut  le  projet  de  bâtir  une  église  sur  la  colline  de 
Molenberg,  en  1010,  la  ville  de  Bruxelles  était  loin 
d’avoir  l’étendue  (pi'elle  possède  actuellement.  Des  mou- 
lins rustiques  tenaient  la  [)lace  (ju’occu|)ent  a présent 
des  édilices  somj)tueux.  l.e  comte  Baldéric  posa  la  pre- 
mière pierre  du  monument,  qu’il  dédia  à l’honneur  de 
saint  Michel.  Suivant  une  pieuse  coutume  du  moyen 
âge,  on  |)laçait  sous  la  protection  de  l’archange  les 
églises  situées  sui'  les  hauteurs.  On  avait  con fiance  en 
celui  qui  terrassa  le  démon  , et  (pii  est  armé  contre  les 
puissances  de  dair  et  les  princes  des  ténèbres.  Les  tra- 
vaux n’élaienl  pas  encore  entièrement  achevés,  lors- 
qu’en  10  il  on  y transféra  les  relicpies  de  sainte  Gudule , 
])atronne  de  Bruxelles.  Sainte  Gudule,  fille  du  comte 
Wilgère  et  de  sainte  Amalberge,  édifia  le  monde  par 
ses  vertus,  et  l’étonna  par  ses  austérités.  Elle  mourut 
en  71^,  et  son  tombeau  devint  le  but  d’un  pèlerinage 
très- fréquenté.  Chai-lemagne  fit  ti’ansporter  les  restes 
précieux  de  cette  vierge  dans  un  monastère  qu’il  fonda 
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en  son  honneur.  En  978,  Charles,  duc  de  Lorraine  el 
maître  du  Brabant,  les  déposa  dans  la  chapelle  Saint- 
Géry  de  Bruxelles.  Oepuis  leur  dernière  translation 
solennelle,  la  collégiale  de  Saint-Michel  fut  connue 
également  sous  le  \ocable  de  Sainte-Giidide.  Dans  la 
suite  ce  dernier  titre  a fait  oublier  le  premier. 

L’église  Sainte-Gudule  fut  réédiliée  en  1^^6.  Le 
chœur  et  le  transsept  étaient  terminés  en  1^273;  la  nef 
est  l’œuvre  du  xiv*"  siècle;  plusieurs  chapelles  et  antres 
j)arties  accessoires  portent  les  caractères  du  xv*"  el 
du  xvL  siècle;  les  tours  ne  furent  élevées  qu’en  loJ8. 
tjuoique  l’extérieur  de  rédilice  soit  simple  jusqu’à 
l’austérité,  l’intérieur  est  niagniticpie.  lœs  proportions 
en  sont  l)elles,  et  la  décoration  est  digne  de  la  princi- 
pale église  de  la  capitale  du  royaume.  Le  plan  est  en 
forme  de  croix  latine,  à trois  nefs,  avec  plusieurs  cha- 
pelles de  grande  dimension.  Aux  piliers  de  la  nef  soni 
adossées  des  statues  en  marbre,  dues  au  ciseau  des 
meilleurs  artistes.  Quelques  tableaux  sont  estimés  des 
connaisseurs.  Bien  n’égale  la  richesse  et  l’éclat  des 
verrières.  On  doit  signaler  surtout  celles  de  Boger 
A"an-der-Weyde , dans  la  chapelle  du  Saint- Sacrement- 
(leAIiracle,  exécutées  en  1546  et  1547.  La  renaissance 
s’y  montre  avec  ses  qualités  et  ses  défauts  : dessin 
coi’rect,  couleur  line,  ajustements  et  détails  recher- 
chés, costumes  élégants,  expression  gracieuse.  Elles 
re})résentent  les  portraits  de  [)lusieurs  souverains.  On 
peut  y trouver  une  certaine  analogie  avec  les  célèbres 
vitraux  des  Pinaigrier;  mais  les  œnivres  des  peintres 
français  sont  supérieures  à celles  de  Boger  et  de  ses 
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compatriotes,  autant  que  l’école  de  la  renaissance  fran- 
çaise, restée  fidèle  à ses  traditions,  surpassa  les  écoles 
rivales.  Les  verrières  du  xvi®  siècle,  il  faut  en  convenir, 
quoique  généralement  bien  dessinées , sont  loin  de  pro- 
duire le  même  elïèt,  dans  les  vastes  édifices,  que  celles 
des  siècles  antérieurs.  La  muraille  de  la  façade  est  ornée 
de  peintures  en  grisaille,  dont  les  plus  remarquables 
représentent  sainte  Regnilde  et  sainte  Cliarailde,  sœurs 
de  sainte  Gudule. 

Dans  la  vaste  nef  de  la  collégiale , Philippe  le  Bon , 
duc  de  Bourgogne,  tint  un  des  premiers  chapitres  de 
Tordre  de  la  Toison  d’or,  que  ce  prince  venait  d’insti- 
tuer « à la  gloire  et  louange  du  Tout-Puissant,  notre 
Créateur  et  Rédempteur,  en  révérence  de  sa  glorieuse 
mère  Vierge,  et  à l’honneur  de  monseigneur  sainct  André, 
glorieux  apôtre  et  martyr  ‘.  » Le  nombre  des  chevaliers  de 
la  compaignir  sous  V enseigne  de  la  Toison  d’or  ïut  d’abord 
fixé  à vingt -(piatre;  il  fut  augmenté  dans  la  suite.  On 
peut  se  faire  une  idée  de  la  magnilicence  déployée  dans 
les  grands  chapitres  de  Tordre,  en  songeant  que  les 
manteaux  et  les  cha[)erons  des  chevaliers  étaient  de 
velours  cramoisi,  doublés  de  satin  blanc;  les  robes 
étaient  également  en  velours  cramoisi,  et  ces  vêtements 
d’apparat  étaient  garnis,  sur  les  bords,  d’un  semé  de 
fusils,  pierres , étincelles  et  toisons  d’or.  Autour  du  cou 
était  passé  le  grand  collier  de  Tordre.  Un  autre  chapitre 
eut  lieu  à Sainte-Gudule  en  1516,  sous  la  présidence  de 
Charles -Quint. 

< Hélyot,  Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux  et  militaires. 
tom.  VIII , p.  174. 
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l.a  chaire  a une  grande  célébrité  : elle  passe  en  Hel- 
gicpie  pour  un  chef-d’œuvre  de  menuiserie.  Elle  fui 
exécutée,  en  1699,  par  Henri  Yerbruggen,  pour  les 
jésuites  de  Louvain.  L’iin[)ératrice  Marie -Thérèse  en  lit 
présent  à l’église  collégiale  de  Sainte-Giidule  en  17  76, 
après  la  suppression  de  la  compagnie  de  .Tésus,  oi'don- 
née  par  Clément  XIV.  La  composition  de  cette  chaire 
est  très-originale;  mais  il  faut  convenir  que  l’elTet  en  est 
{)lutôt  singulier  qu’admirable.  Adam  et  Eve,  de  gran- 
deur naturelle,  sont  chassés  du  paradis  terrestre  par 
un  ange  armé  d’une  épée  flamboyante.  Du  coté  opj)osé 
à l’ange,  la  Mort,  sous  la  forme  d’un  squelette  hideux, 
considère  et  poursuit  sa  proie  : la  sentence  a été  pro- 
noncée ; elle  marque  ses  victimes  à l’avance,  sûre  que 
[)ersonne  désormais  ne  sera  soustrait  à ses  coups.  La 
chaire  de  vérité  s'appuie  sur  Varbre  de  la  science  et 
V arbre  de  vie,  dont  les  rameaux,  chargés  de  fruits, 
s’entrelacent  en  tout  sens;  des  oiseaux  et  des  animaux 
de  toute  espèce  sont  perchés  sur  les  branches,  dans  les 
poses  les  plus  gracieuses,  et  quelquefois  les  plus  gro- 
tesques. Au-dessus  du  baldaquin,  la  sainte  Vierge  porte 
l’enfant  Jésus,  et  écrase  la- tête  du  serpent.  C’est  la 
réparation  après  la  chute.  Marie  a donné  au  monde  le 
véritable  fruit  de  vie.  Celui  qui  a dit  de  lui -même  : Je 
suis  la  voie  y la  vérité  et  la  vie. 

A certains  jours  de  fête,  on  étend  dans  le  chœur  des 
tapisseries  de  haute  lisse  représentant  l’histoire  des 
hosties  miraculeuses.  Par  une  haine  sacrilège  (pii  n’est 
pas  sans  exemple  dans  les  annales  du  moyen  Age,  un 
juif,  s’étant  emparé  d’un  ciboire  d’or  rempli  d’hosties 
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consacrées,  résolut  de  renouveler  les  scènes  de  violence 
et  de  mort  auxcfuelles  se  portèrent  jadis  ses  ancêtres 
sur  la  personne  du  Sauveur.  Plusieurs  membres  de  la 
synagogue  se  joignirent  à lui,  et,  par  dérision  des  chré- 
tiens, ils  choisirent  le  vendredi  saint  pour  commettre 
leur  crime.  Dès  qu’ils  eurent  percé  les  hosties  avec  des 
canifs,  il  en  jaillit  des  Ilots  de  sang.  Découverts  et 
dénoncés,  ces  juifs  furent  condamnés  au  dernier  sup- 
plice par  la  population  indignée , et  une  fête  expiatoire , 
établie  alors,  a conlimié  d’être  célél)rée  juscpi’à  nos 
jours.  Une  chapelle,  sous  le  vocable  du  Saint -Sacre- 
ment-de-Miracle,  fut  fondée  en  1531.  Elle  est  décoièe 
avec  magnilicence.  Près  de  l’autel  on  voit  la  pierre 
qui  ferme  l’entrée  du  caveau  sépulcral  des  archiducs. 
En  1621  , l’archiduc  Alberl  y fut  enseveli  en  habit  de 
récollet,  et  en  1633,  l’infante  Isabelle,  sa  femme,  fut 
placée  à côté  de  lui,  en  costume  de  religieuse  Clarisse. 
Autrefois  les  plus  puissants  princes  demandaient,  sur 
leur  lit  de  mort , à être  revêtus  des  vêtements  de  la 
[)énitence  et  du  pauvre  costume  des  frères  mendiants. 
Ils  descendaient  ensuite  dans  la  tombe  sous  les  humbles 
livrées  de  la  religion.  Combien  de  vaillants  chevaliers, 
après  avoir  étonné  le  monde  du  bruit  de  leurs  exploits 
et  s’être  signalés  j)ar  leurs  hauts  faits  d’armes,  ont 
voulu  être  couchés  dans  leur  cercueil  vêtus  de  la  robe 
de  l)ure  des  enfants  de  saint  Benoît,  ou  de  la  robe 
blanche  des  moines  de  Citeaux!  La  mémoire  de  l’archi- 
duc Albert  est  restée  en  bénédiction  dans  les  provinces 
des  Pays-Bas,  dont  il  fut  le  souverain.  D’abord  revêtu 
des  dignités  de  l’Eglise,  nommé  cardinal  en  1577  par 
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(irégoire  XIII,  puis  archevê(|iio  de  Tolède  j)ar  le  roi 
(rKs[)agne  Pliili[)|)e  II  , il  deviul  gouverneur  du  Por- 
tugal , et  ensuite  des  Pays-Pas.  N’étant  |)oint  engagé 
dans  les  ordres,  il  renonea  aux  honneurs  ecclésiasticpies 
pour  suivre  entièrement  la  carrière  désarmés.  Il  assisla 
à jdusieurs  batailles  rangées,  où  il  se  distingua  tou- 
jours par  sa  valeur  et  sa  prudence.  Il  refusa  deux  fois 
la  couronne  im[)ériale.  A[)i*ès  une  vie  fort  agitée  el 
mêlée  de  succès  et  de  revers,  il  rendit  le  dernier  sou- 
pir à l’age  de  soixante-deux  ans,  avec  des  sentiments 
de  j)iété  (lu’il  n’avait  jamais  cessé  d’exj)rimer  dans  sa 
conduite. 

En  1610,  ce  prince  avait  fait  élever  un  monument 
superbe  à la  mémoire  de  Jean  II,  duc  de  HrabanI,  et 
de  Marguerite  d’Angleterre,  sa  femme.  Le  tombeau  est 
orné  d’un  lion  en  cuivre  doré,  pesant  trois  mille  kilo- 
grammes, et  d’un  beau  travail.  Un  autre  mausolée,  éga- 
lement placé  dans  le  sanctuaire,  recouvre  les  restes  de 
l’archiduc  Ernest,  mort  à Bruxelles  en  lo9o.  L’archiduc 
est  représenté  couché  sur  son  tombeau,  appuyé  sur  le 
coude.  11  est  revêtu  de  sa  cuirasse,  son  épée  est  étendue 
près  de  lui,  et  son  cas(|ue  est  placé  à ses  pieds.  On  y 
lit  ces  mots  : 


SOLl  DEO  GLOUIA. 

( Gloin*  à Dieu  seul.  ) 

Devise  digne  d’un  prince  chrétien  : il  n’y  a pas  d’autre 
inscription. 

Dans  la  chapelle  de  Notre- Danie-de-Délivrance  un 
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monument  en  marl)re  blanc  a élé  érigé  en  l’honnenr  du 
comte  Frédéric  de  Mérode,  frappé  à mort  sur  le  champ 
de  bataille  en  1830,  dans  la  lutte  (pii  assura  l’indé- 
pendance de  la  Belgi(]ue.  La  statue  est  de  M.  Geefs.  Non 
loin  de  là  se  trouve  un  autre  tombeau,  élevé  aussi  [lar 
la  reconnaissance  : il  est  consacré  au  chanoine  ïriest, 
dont  la  charité  inépuisable  et  les  bienfaits  ne  seront 
jamais  oubliés  à Bruxelles. 
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ui  n'a  pas  vu  Séville,  n’a  pas  vu 
une  merveille,  dit  iin  jiroverhe 
espagnol.  Fondée  par  les  Phéni- 
ciens dès  la  pins  haute  anticpiité, 
agrandie  sous  les  Romains^  ca- 
})itale  du  royaume  des  Goths 
jusqu’au  règne  de  Léovigild, 
rebâtie  par  les  Mores,  enlevée 
J aux  inlidèles  par  saint  Ferdinand , siège  d’un 
antique  évêché  illustré  par  les  Léandre  et  les 
Isidore,  cette  ville,  la  Reine  de  V Andalousie , 
e dans  ses  monuments  tous  les  grands  souvenirs 
l’histoire  d’Espagne.  Jules  César  favorisa  Séville, 


1 Quieii  110  ha  visto  à Sevilla, 
No  ha  visto  à maravilla. 


parce  (pie  Coiiloue  avait  emlii'assé  le  parti  de  Pompée; 
il  lui  donna  le  nom  de  Romnla,  petite  Ro)ne,  y établit 
le  siège  dn  gouvernement,  et  mérita  ainsi  le  titre  de 
second  fondateur.  Quelques  ouvrages  romains  ont  à 
peine  écluqipé  aux  injures  du  temps  et  aux  révolutions. 
Les  édifices  morescpies,  au  contraire,  sont  très-nom- 
breux, et  donneni  a cette  cité  une  physionomie  à part 
et  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Le  Guadalquivir 
roule  au  pied  des  remparts,  dans  un  lit  bordé  de  lau- 
riers-roses, de  grenadiers,  de  myrtes  et  d’orangers, 
des  eaux  paisibles,  cpie  les  orages  enflent  (piekpiefois 
subitement  et  cliangent  en  torrent  impétueux,  l.es  rues, 
étroites  et  tortueuses  comme  dans  toutes  les  villes  du 
Midi,  sont  garnies  de  jialais  et  de  maisons  où  se  l'econ- 
nait  partout  la  main  ingénieuse  des  Arabes.  On  dirail 
(pie  les  premiers  possesseurs  les  ont  quittés  la  veille, 
tant  le  climat  est  conservateur  sous  ce  ciel  inondé  d’air 
et  de  lumière.  Les  fenêtres,  garnies  de  fortes  grilles 
en  fer,  sont  closes  à Laide  de  rideaux  d’un  riche 
lissu,  aux  couleurs  éclatantes  et  bariolées,  comme  au 
lemj)s  des  Mores.  Dans  l’épaisseur  des  murs,  les  azu- 
fejos,  ou  faïences  couvertes  de  couleurs  et  d’émaux  où 
domine  l’aznr,  sont  incrustés  en  com[)artiments  variés. 
Au-dessus  des  toits  des  maisons  s’élève  la  tête  de  la 
(iiralda,  l’une  des  tours  de  la  cathédrale.  C’est  une 
construction  fière  et  gracieuse,  due  à Abu-Jusuf-Yacub, 
(pii  l’ajouta,  en  M9(),  à la  mosquée  bâtie  par  son 
père.  Elle  mérite  d’être  comparée  à la  tour  des  Asi- 
nelli  à Bologne,  haute  de  cent  dix- huit  mètres,  et  à 
celle  de  Saint-Marc  à Venise,  haute  de  cent  six  mètres. 
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éjMgécs  à la  même  époque.  La  Giralda  n’eut  d’abord 
que  soixante-seize  mètres  d’élévation;  mais  en  loD8, 
Fernando  Ruiz  la  surmonta  d’une  llèclie  élancée,  d’une 
structure  hardie,  dont  le  sommet  est  à cent  dix  mètres 
environ  du  sol.  Une  belle  inscription,  formée  de  lettres 
ornées,  l’entoure  comme  une  couronne;  on  y lit  les 
mots  suivants,  enqjruntés  à la  sainte  Écriture: 

XOMEN  DOMINI  FORTISSIMA  TL'RUIS. 

( L(‘  nom  (lu  Soigneur  est  comme  une  tour  très-forte  E ) 

Aux  fêtes  solennelles,  la  Giralda  brille  de  mille  feux 
durant  une  partie  de  la  nuit , annonçant  au  loin  l’allé- 
gresse publique  par  ses  illuminations  et  ses  girandoles. 
Les  Espagnols,  comme  les  Italiens,  déploient  beaucoup 
de  goût  et  de  splendeur  dans  l’appareil  des  fêtes.  La 
pointe  de  la  flèche  est  surmontée  de  la  figure  symljo- 
lique  de  la  Foi,  statue  en  bronze  fondue  en  1568  par 
Barthélemi  Morel. 

La  cathédrale  de  Séville  montre  à Fextérieur  des 
traces  de  tous  les  styles  d’architecture  usités  en  F]s- 
pagne  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Au  nord  se 
dresse  une  vieille  muraille  moresque,  couronnée  de 
créneaux  et  de  mâchicoulis , soutenue  par  de  lourds 
contre-forts,  et  offrant  une  certaine  ressemblance  avec 
les  murs  de  la  Mezguita  de  Cordoue.  Toutefois  Fen- 
senible  de  l’édifice  appartient  à la  fin  du  xv*"  siècle  et 
au  commencement  du  xvF.  On  ignore  le  nom  de  l’ar- 
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cliitecte.  Commencée  en  1480,  elle  était  assez  avancée 
en  1519  pour  servir  à la  célébration  du  culte  divin, 
l.a  façade  principale  a été  achevée  seulement  en  1827. 
L’église  de  Séville,  dédiée  à la  sainte  Vierge,  est  un  dés 
plus  l)eaux  monuments  d’Espagne.  Les  frais  de  la  con- 
struction montèrent  à des  sommes  énormes  ; rien  ne  fut 
omis  de  ce  qui  pouvait  en  augmenter  la  magnificence. 
I.e  plan  est  à cinq  nefs,  sans  compter  un  double  rang 
de  chapelles  latérales  : la  longueur  est  de  cent  trente- 
deux  mètres  sur  quatre-vingt-seize  mètres  de  largeur; 
la  voûte  en  coupole,  au-dessus  du  transsept,  a cin- 
quante-deux mètres  d’élévation.  Ce  qui  frappe  dans  la 
cathédrale  de  Séville,  c'est  la  majesté;  à Léon,  l’élé- 
gance; à Saint-Jacipies  en  Galice,  la  force;  à Tolède, 
la  richesse. 

Notre-Dame  de  Séville  est  éclairée  par  quatre-vingt- 
Ireize  fenêtres,  dont  la  plupart  sont  garnies  de  vitraux 
peints.  Ces  belles  verrières,  dues  à des  maîtres  fla- 
mands, tels  que  Charles  de  bruges,  Arnaud  de  Flandre 
et  son  fils,  de  1525  a 1558,  produisent  un  effet  sur- 
prenant sous  les  rayons  éclatants  du  soleil  de  l’Anda- 
lousie. Le  style  de  la  renaissance,  avec  ses  ornements 
délicats , ses  arabesques  et  ses  l)roderies  mêlées  de 
perles  et  de  pierreries  aux  mille  couleurs  changeantes, 
convient  à cette  vive  et  pure  lumière,  ({ui  fait  ressortir 
les  moindres  traits  de  pinceau  et  les  nuances  les  plus 
délicates.  Ces  verrières  en  outre  laissent  pénétrer  sous 
les  voûtes  du  tem})le  un  demi-jour  qui  invite  au 
(*ahne  et  à la  prière.  Dans  la  capitale  de  la  plus  riche 
[)rovince  d'Espagne  éclatent  les  sentiments  de  ces  ])opu- 
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lalions  dont  un  auteur  ancien  a dit  ({u’elles  sont  « pro- 
dignes envers  les  temples , et  modestes  dans  leurs 
maisons,  » L’église  métropolitaine  de  Séville  a réussi  à 
soustraire  aux  désordres  des  guerres  civiles  de  nom- 
l)reu\  objets  d’art,  non  moins  remarquables  par  la 
perfection  des  formes  (pie  par  le  prix  de  la  matière. 

Nous  n’entreprendrons  point  ici  de  décrire  les  sta- 
tues, les  tableaux  et  les  sculptures  cpii  remplissent  les 
chapelles.  Il  sutTit  de  savoir  que  ce  sont  les  œuvres 
des  maîtres  les  plus  vantés  de  l’Espagne.  Le  retable  du 
maître-autel  passe  pour  un  prodige  de  patience  et  de 
goût.  Il  est  en  bois  de  cèdre,  et  composé  de  quarante- 
quatre  panneaux  finement  sculptés  : on  y voit  repré- 
sentés en  bas-reliefs  les  traits  principaux  de  l’iiistoire 
de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  On  employa 
soixante-huit  années  à parfaire  cet  admirable  ouvrage. 

A l’entrée  de  la  nef  se  trouve  la  tombe  de  Ferdinand 
Colomb,  fils  du  célèbre  Christophe  Colomb,  qui  décou- 
vrit l’Amérique  en  1492.  Il  avait  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique , et  se  distingua  par  son  amour  éclairé  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  Il  fonda  la  bibliothèque  qui  porte 
encore  aujourd’hui  le  nom  de  Colomhine,  et  composa 
l’histoire  de  son  père  et  des  voyages  aventureux  qui 
apprirent  à l’Europe  le  chemin  du  nouveau  monde.  On 
a dit  de  lui  c{u’il  eût  été  un  grand  homme  s’il  n’avait 
pas  reçu  son  nom  d’un  homme  trop  connu  : la  gloire  du 
père  a totalement  éclipsé  celle  du  fils. 

Dans  la  chapelle  Royale  se  conservent  avec  respect 
l’étendard  d’Espagne  et  l’épée  victorieuse  de  saint  Fer- 
dinand, le  conquérant  de  Séville  et  le  lléau  des  Arabes. 
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i.es  restes  de  ce  pieux  et  vaillant  monarque  sont  déposés 
dans  une  urne  précieuse.  Alphonse  le  Sage  et  la  reine 
Béatrix  sont  ensevelis  dans  la  même  chapelle.  Alphonse 
s’adonna  à l’étude  des  astres  avec  une  passion  qui  lui  ht 
oublier  en  plus  d’une  occasion  le  soin  de  son  royaume. 
IVhistorien  Mariana,  faisant  allusion  à la  perte  de  l’eni- 
pire  et  à la  révolte  des  Castillans,  a dit  de  ce  prince: 
« Dumque  cælum  considérât,  observât  que  astra,  terrant 
ainisit  : 

En  cnnlemplant  les  eieux,  il  a perdu  la  terre.  » 

Alphonse,  auquel  on  a donné  aussi  le  surnom  ù' Astro- 
logue, était  si  fier  de  sa  science,  qu’on  lui  a prêté  le 
propos  suivant:  « Si  j’avais  été  du  conseil  de  Dieu  dans 
le  tem|)s  de  la  création  , je  lui  aurais  donné  de  bous  avis 
sur  le  mouvement  des  astres.  » Si  cette  anecdote  est 
vraie,  elle  prouve  seulement  que  l’astronome  couronné 
comprenait  mal  la  simplicité  et  la  grandeur  des  lois 
qui  régissent  les  révolutions  des  astres. 

Parmi  les  richesses  de  la  cathédrale,  il  faut  compter 
les  chefs-d'œuvre  de  Murillo,  le  peintre  de  Séville. 
Clève  de  Moya  et  de  Velasquez,  Murillo  s’est  acquis 
une  haute  ré|)utation  |)ar  riné])uisable  fécondité  de  son 
génie,  l’habile  ordonnance  de  ses  tableaux,  la  tVaîcheur 
(je  son  ])inceau,  la  vigueur  de  son  coloris,  et  le  carac- 
tère noble  du  dessin  qui  distingue  tous  ses  tableaux. 
Les  Italiens  l’ont  compai'é  à Paul  Véronèse. 

Les  cérémonies  religieuses  se  font  à Séville  avec  une 
pompe  qui  ra[)pelle  celle  qu’ou  déploie  a Rome  dans  les 
solennités.  Il  en  est  de  même  à Tolède,  où  la  liturgie 
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mozarabe,  eonsorvée  dans  ([iielques  sancUiaires  après 
rinlroductiüii  de  la  liturgie  romaine , fut  restaurée  par 
le  cardinal  Ximenès,  archevêque  de  Tolède,  du  consen- 
tement du  pape  Jules  II. 

Tolède,  surnommée  la  lumihr  tlii  monde  dans  le  lan- 
gage poétique  des  vieux  chroniqueurs  espagnols,  est 
une  ville  d’églises,  de  couvents,  de  palais,  de  ruines 
et  de  souvenirs.  Monuments  religieux  et  civils  y racon- 
tent les  gloires  de  l’Espagne  chevaleresque.  Bâtie  sur 
sept  collines,  comme  Rome,  baignée  par  les  eaux  du 
Tage,  entourée  de  murs  fortifiés,  n’ayant  qu’une  entrée 
défendue  par  des  tours  moresques,  on  a dit  de  Tolède 
que  c’était  un  rocher  placé  sur  un  rocher.  Au  cœur  de 
la  cité  s’élève  la  cathédrale,  où  se  tinrent  des  conciles 
fameux  qui  peuvent  être  regardés  comme  les  assemblées 
nationales  du  royaume  catholique.  Dans  ces  réunions 
augustes  furent  réglés  les  plus  graves  intérêts  de  la 
monarchie  : de  là  sortirent  les  résolutions  généreuses , 
les  vastes  projets,  les  sages  réformes,  les  institutions 
fécondes  qui  assurèrent  à la  péninsule  une  intlnence 
considérable  dans  les  affaires  du  monde,  et  une  prospé- 
rité qui  excita  l’envie  de  l’univers. 

Plusieurs  archevêques  de  Tolède,  appelés  dans  les 
conseils  du  souverain , méritèrent  la  reconnaissance  de 
leurs  compatriotes  par  la  hauteur  de  leurs  vues,  la 
droiture  de  leur  génie,  l’énergie  de  leur  caractère  et 
l’intelligence  des  vrais  intérêts  de  leur  pays.  Ces  prélats, 
sortis  des  cloîtres,  nourris  de  fortes  études,  formés  à la 
rude  école  de  la  discipline  monastique,  en  obéissant 
avaient  appris  à commander.  L’Église  alors  était  la 
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pépinière  fies  ministres  d’État  ; les  seigneurs  laïques 
s’exercaient  uniquement  au  dur  métier  des  armes,  ou 
occupaient  leurs  loisirs  à la  chasse,  image  de  la  guerre. 
Dans  les  annales  espagnoles  brillent  les  noms  illustres 
des  Rodrigue,  desTeuorio,  des  Fouseca,  des  Mendoza, 
des  Ximenès,  desTavera  et  des  Lorenzana. 

L’Fglise  de  Tolède  est  l’Eglise  primatiale  de  l’Es- 
pagne, et  à ce  titre  elle  a joui  coustaminent  de  la 
faveur  des  princes.  Les  papes  et  les  rois  l’ont  comblée 
de  privilèges;  les  grands  et  les  simples  fidèles  se  sont 
plu  à renriclnr  de  mille  manières.  Son  cha])itre  était 
un  des  plus  distingués  de  la  chrétienté.  I.e  souverain 
pontife  et  le  roi  d’Espagne  en  étaient  les  premiers 
chanoines.  Mille  œuvres  d’art  y furent  réunies  dans  le 
cours  des  siècles.  La  sculpture,  la  peinture,  l’orfèvrerie, 
la  ciselure,  créèrent  à son  usage  ces  magnifiques  ouvrages 
(pie  nous  contemplons  sans  nous  lasser  de  les  admirer. 
Eean  Rermudez  compte  cent  (piarante-ueuf  artistes  qui, 
durant  six  siècles,  furent  employés  à l’embellir,  grâce 
surtout  à la  libéralité  des  archevè([ues , que  leur  goût 
éclairé  rendit  les  zélés  protecteurs  des  beaux-arts. 

L’extérieur  de  la  cathédrale  de  Tolède  manque  de 
ivgularité.  Une  seule  tour  est  acheAée;  commencée  par 
le  cardinal  Tenorio,  elle  fut  terminée,  eu  l53o,  par  le 
cardinal  Tavera.  Elle  a ([iiatre-viugt-dix  mètres  d’élé- 
vation. La  llèche  aiguë  ipii  la  surmonte  est  travaillée 
avec  le  plus  grand  soin  : elle  est  entourée  de  délicates 
sculptures  qui  ressemblent  de  loin  à des  couronnes 
de  feuillages.  L’effet  en  est  fort  agréable.  L’autre  tour 
est  couverte  d’un  dôme  constiaiit  par  ol  Creco. 
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L’cMiiTuM',  fondé  par  saint  Fei-dinand  (mi  l!2!2(),  fut 
consacré  en  li92.  Il  a cent  vingt  mètres  de  long  et 
soixante* deux  mètres  de  large;  le  plan  est  à ciiuj  nefs. 
Le  cliamr  est  d’nn  Inxe  éhlonissanl.  Sur  les  stalles  infé- 
rieures, maître  Rodrigue  scnlpta,  en  1 i9o,  les  exploits 
de  saiid  Ferdinand.  Chacun  des  bas  reliefs  est  charmant 
de  ünesse  et  de  naïveté;  les  archéologues  y admirent 
line  foule  de  détails  curieux:  costumes,  armes,  écus- 
sons, cheNaliei’s,  fantassins,  et  ce  mélange  pittoresque 
ipii  rend  les  œuvres  de  la  renaissance  si  attrayantes.  Les 
stalles  supérieures  sont  pins  modernes,  et,  quoiqu’on 
y ait  multiplié  les  ornements  jusqu’à  la  prodigalité, 
elles  soid  moins  intéressantes  que  les  antres.  Ivn  ldl3, 
les  sculptures  de  Philippe  de  Rourgogne  et  d’Alonzo 
Rerruguete  excitaient  des  sentiments  unanimes  d’admi- 
l’ation.  On  grava  l’inscrij)tion  suivante: 

SIGXA  TOI  MARMOREA,  TUM  LIGXEA 
CÆLAVERE 

H INC  PHI  LIPPUS  RURGUXUIO,  EX  ADVERSO  RERRUGUETUS  HISPAXUS  *, 
CERTAVERUNT  TUXC  ARTIFICOI  IXGEXIA, 

CERTARUNT  SE.MPER  SPECTATOROI  .lUDlGIA. 

( Les  stalues  de  marbre  et  de  bois  furenl  sculptées,  d’un 
côté  par  Philippe  de  Bourgogne,  de  Pautre  par  BeriMiguete 
d’Espagne;  ces  artistes  luttèrent  alors  de  génie,  les  specta- 
teurs lutteront  toujours  de  préférences.  ) 

Dans  la  Grande  chapelle , augmentée  par  le  cardinal 
Ximenès,  sont  les  tombes  ùesanciejis  rois:  Alphonse  Vil, 
Sanche  le  Désiré,  Sanche  le  Brave,  et  rinfant  don  Pedro. 
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A coté  des  rois  gît  le  cardinal  Pierre  Salazar  de  Men- 
doza, ministre  puissant  qui  mérita  le  titre  de  seconde 
Majesté.  Sons  la  voûte  de  la  chapelle  des  rois  nomeaux 
reposent  Henri  II  et  la  reine  Jeanne,  sa  femme;  Jean 
et  la  reine  Eléonore;  Henri  III  et  la  reine  Catherine. 

En  contemplant  les  chefs-d’œuvre  des  arts  qui  rem- 
plissent encore  les  églises  d’Espagne  malgré  les  dé- 
vastations causées  par  les  guerres  et  les  dissensions 
civiles , on  reconnaît  la  justesse  de  cette  observation  : 
le  catholicisme,  en  réglant  la  conscience,  en  purifiant 
les  mœurs,  en  vivifiant  les  institnfions  utiles,  en  inspi- 
rant la  charité  et  tontes  les  vertus  dont  l’amonr  de  Dieu 
et  du  jirochain  est  le  principe,  échauffe  aussi  le  génie 
des  beaux-arts.  Le  beau  n’étant  que  la  splendeur  du 
vrai,  il  est  naturel  (pie  la  religion  catholique  ait  partout 
et  toujours  inspiré  le  beau  moral,  le  beau  artistique  et 
littéraire.  Le  christianisme  incomplet  des  protestants  et 
des  schismatiques  sera  stérile  à jamais,  comme  l’arbre 
de  l’Évangile  maudit  de  Dieu,  ne  [lortant  ni  fleurs,  ni 
fruits,  ni  feuillages. 
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ATiE  au  centre  d’une  contrée  em- 
bellie par  la  nature  et  illustrée 
[)ar  des  souvenirs  de  gloire , la 
ville  de  Burgos  étale,  sur  la  pente 
d’une  colline  élevée , monuments 
gothiques,  palais  couverts  d’ara- 
besques, sombres  monastèi’es,  mai- 
sons pittoresques.  Les  rues  de  la  vieille  cité, 
étroites  et  tortueuses,  montrent  à chaque  pas 
les  vestiges  d’une  puissance  et  d’une  prospé- 
rité qui  se  sont  évanouies.  Ici  des  habitations 
féodales  aux  murailles  épaisses  comme  celles 
d’une  forteresse;  là  des  manoirs  élégants  où  l’art  du 
xvi'‘  siècle  a brodé  mille  ornements  légers  et  caj)ri- 
cieux.  On  voit  que  Burgos  fut  jadis  la  capitale  d’une 
monarchie.  Sous  des  vêtements  en  lambeaux  on  apeicoit 
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encore  des  airs  de  grand  seigneur;  la  fierté  castillane 
y conserve  tonjoiirs  la  même  assurance  qii’autrefois. 

Non  loin  des  niurailles  de  rantitjne  citadelle , ténioin 
des  luttes  sanglantes  (jui  signalèrent  en  Espagne  le 
cominenceinent  dn  xix‘’  siècle,  se  dressent  de  mescpiines 
colonnes,  à l’endroit  où  nacpiit,  en  1020,  le  héros  de 
l'Espagne,  le  chevalier  sans  peur,  la  terreur  des  Mores, 
le  champion  de  rindépendance  nationale,  Riiy  Diaz,  le 
Cid  Campeador.  Le  nom  du  Cid  revit  au  delà  des  Pyré- 
nées dans  les  roincwcrros  et  les  ballades  populaires.  Ses 
exploits  aventureux  remplissent  une  épopée  merveil- 
leuse, et  inspirent  la  muse  delà  tragédie.  L’abbaye  de 
Miraflores  conserve  ses  cendres  au  milieu  de  celles  des 
rois  et  des  princes. 

En  920,  Burgos  appartenait  aux  rois  de  Léon.  Elle 
réussit  plus  tard  à se  mettre  eu  liberté,  et  fut  gouvernée 
|)ar  des  juges.  Enfin  Fernand  Gonzalès  rendit  hérédi- 
laire  dans  sa  famille  le  titre  de  comte  de  Castille,  titre 
alors  écpiivalent  à celui  de  prince  souverain.  Sa  petite- 
fille,  devenue  l’épouse  de  Sanche  de  Navarre,  transmit 
ce  bel  héritage  à Ferdinand  1",  son  fils,  qui  ne  tarda 
pas  à réunir  les  royaumes  de  Castille  et  de  Léon.  Cet 
événement  important  eut  lieu  en  1038.  Ferdinand  mérita 
et  obtint  le  surnom  de  Grand;  il  rendit  tributaires  les 
rois  de  Tolède,  de  Saragosse  et  de  Séville,  et  recula  les 
limites  de  ses  États  jus([u’à  la  rivière  de  ^londego  en 
Portugal.  Ses  exploits  et  ses  succès  en  firent  le  véritable 
fondateur  de  la  monarchie  espagnole. 

Alphonse  VI  fut  tiré  du  cloître  pour  monter  sur  le 
trône  de  Léon  et  de  Castille  à la  place  de  son  frère , 
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tué  ail  siège  de  Zaïnora  en  107!2.  Alphonse  nionlra  ipie 
les  vertus  du  cloître  u’exeluent  ni  le  courage  ni  l'in- 
telligence  des  aiïaires  politiques.  Son  sang-troid  et  son 
habileté  dans  la  guerre  lui  méritèrent  le  surnom  de 
A'aillant.  En  1080,  le  pape  einoya  Hiehard  de  Saint- 
Victor,  en  qualité  de  légat,  poui-  présider  le  concile  de 
Burgos.  Le  roi,  d’acconl  avec  le  souverain  pontilé, 
voulait  changer  la  liturgie  jusqu’alors  adojitée  en  Es- 
pagne. Les  écrivains  espagnols  attrilment  la  pensée  de 
ce  projet,  et  surtout  Lardeur  qu'on  mit  à rexécutei-, 
à rintluence  de  Constance  de  Bourgogne,  épouse  d’Al- 
phonse, [irincesse  fort  attachée  aux  coutumes  de  son 
pays. 

Le  dessein  du  roi  souleva  la  plus  vive  résistance. 
Le  clergé  et  le  peuple  élevèrent  des  réclamations  éner- 
giques, la  discussion  s’échaufla , et  entin , suivant  les 
idées  du  temps,  on  convint  de  remettre  la  décision  de 
l’atfaire  au  jugement  de  Dieu.  Deux  chamjiions  entrèrent 
en  lice:  l’im  représentait  la  liturgie  mozarabe  ou  espa- 
gnole; l’autre  était  le  tenant  de  la  liturgie  gallicane  ou 
romaine  L L’issue  du  combat  fut  défavoralile  aux  pré- 
tentions du  roi:  le  chevalier  du  romain  fut  vaincu. 
Alphonse,  mécontent,  ne  renonça  pas  à satisfaire  les 
désirs  de  la  reine  Constance.  « Duel  n’est  jias  droit,  » 
dit-il,  et  le  changement  de  liturgie  fut  ordonné.  « Ainsi 
\eulent  les  rois,  dit  tristement  Rodrigue  de  Tolède, 


t La  litiiv^ie  romaine  était  alors  désignée  en  Espagne  sous  le  nom  de 
rjailicütæ.  — 1).  Guérangei-,  Insfif.  litur</.,  toni.  l,  cliap.  xi.  — N'oyez 
lloderinis  Toletaims , De  liebus  Hisiianicis.  lib.  VI.  cap.  xw.  a Ad  instan- 
tiam  uxoris  siiæ,  (piæ  erat  de  partibiis  GalUariim.  » 
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ainsi  vont  les  lois.  » A partir  de  ce  moment,  la  liturgie 
romaine  fut  en  \igueur  dans  les  Eglises  de  Castille  et 
de  Léon,  et  fut  successivement  introduite  dans  toutes 
les  Églises  d’Espagne. 

Le  mai  1085,  Alphonse,  avec  Laide  du  Cid , 
s’empara  de  Tolède.  A peine  assuré  de  sa  nouvelle 
conquête,  le  roi  fit  de  cette  ville  florissante  la  capitale 
de  ses  États;  il  y reçut  même  le  titre  pompeux  d’Em- 
pereur  de  toutes  les  Espagnes.  Mais  la  préférence  qu’il 
venait  d’accorder  à Tolède  sur  Burgos  excita  des  rivalités 
funestes.  Après  de  longues  (pierelles  sur  la  préséance, 
Alphonse  XI,  en  1549,  décida  que  les  représentants 
de  Burgos  parleraient  les  premiers  dans  les  cortès,  se 
réservant  à lui-même  de  parler  pour  Tolède.  Ce  prince 
livra  bataille  aux  Mores  en  1540.  La  victoire  fut  com- 
plète; soixante  mille  infidèles  restèrent  couchés  sur  le 
champ  du  carnage.  On  dit  que  tous  les  chemins  étaient 
couverts  de  cadavres  à trois  lieues  à la  ronde. 

Les  rois  de  Léon  et  de  Castille,  en  quittant  Burgos, 
tarirent  la  principale  source  de  prospérité  de  cette  ville. 
Si  elle  conserva  encore  quelque  ternjis  son  importance 
militaire,  il  faut  l’attribuer  à son  excellente  position.  Les 
villes  des  provinces,  en  outre,  continuèrent  de  jouer 
un  rôle  à part , jusipi’à  ce  que  les  armes  victorieuses 
(.les  Espagnols  eussent  réussi  à purger  leur  patrie  de  la 
présence  des  sectateurs  de  Mahomet.  Le  siège  épiscopal 
de  Burgos  ne  remonte  pas  à une  très-haute  anti({uité. 
L’évêché  d’Auca  y fut  transféré  en  1075;  le  pape  Gré- 
goire XIII  Lérigea  en  archevêché  à la  demande  du 
roi  Philippe  IL  La  cathédrale  fut  richement  dotée.  Le 
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l’oi  en  était  chanoine  de  droit,  ainsi  (lu’à  Tolède  et  à 
Léon.  Parmi  les  dignitaires  on  trouve  Rodrigue  Rorgia  , 
archidiacre,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d’Alexandre  VI. 
Ce  [)ontife,  né  à Valence  en  Espagne,  a été  l’objet  de 
louanges  et  de  satires  excessives.  Il  j)ul)lia  la  bulle 
fameuse  (jui  partagea  le  nouveau  monde  entre  les  rois 
d’Espagne  et  de  Portugal.  « Je  voudrais  bien  savoir, 
disait  dans  la  suite  François  en  vertu  de  (juel  article 
du  testament  d’Adam  les  Indes  occidentales  ont  été 
données  au  roi  d’Espagne,  mon  frère,  à l’exclusion  des 
autres  souverains.  » 

De  l’avis  de  tous  les  connaisseurs,  la  cathédrale  de 
Burgos  , dédiée  à la  sainte  Vierge,  est  un  des  plus  beaux 
monuments  de  l’Espagne.  L’architecture  en  est  aussi 
remarquable  dans  l’ensemble  que  soignée  dans  les 
détails.  Il  est  à regretter  seulement  (ju’elle  ne  soit  pas 
dégagée  des  batiments  qui  rencornbrent.  Vue  à dis- 
tance, elle  produit  l’ellet  le  plus  agréable.  Les  clochers 
qui  surmontent  la  façade,  les  pinacles  (pii  couronnent 
les  murailles,  appartiennent  au  style  ogival  tleuri 
qui  précéda  la  renaissance.  Les  tours  et  les  flèches 
furent  achevées  par  Jean  de  Cologne.  La  pierre  y est 
ciselée  avec  une  extrême  recherche  : on  dirait  une 
œuvre  d’orfèvrerie  de  Benvenuto  Cellini.  La  construc- 
tion disparaît  sous  les  ornements  : statues,  statuettes, 
bas-reliefs,  feuillages,  guirlandes,  tleurons , cpiatre- 
feuilles , quintefenilles , nuDulures , dais,  aiguilles, 
découpures,  bossages  imitant  de  loin  des  [lierreries 
inscrutées.  Au-dessus  des  portails,  les  artistes  ont 
sculpté  les  faits  les  plus  glorieux  de  l’histoire  de  la 
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sainte  Vierge , la  (Conception  , rAssomj)tion  et  le  Cou- 
ronnement. La  balustrade  supérieure  est  composée  de 
lettres  taillées  avec  élégance  : on  y lit  les  louanges  de 
la  Mère  de  Dieu  : Pulchra  es  et  décora.  La  rosace  centrale 
peut  être  comparée  aux  rosaces  célèbres  de  Saint-Ouen 
à Rouen,  de  l’église  métro[)olitaine  de  Tours,  de  Saint- 
Pierre  iï  Troyes,  et  de  Notre-Dame  à Strasbourg.  I.a 
partie  inférieure  de  la  façade  a été  malheureusement 
sacrifiée  an  faux  goût  du  siècle  dernier.  On  a fait  dispa- 
raîti-e  de  gracieux  ornements  gothiques  pour  les  rem- 
placer par  des  formes  alors  à la  mode. 

La  cathédrale  de  Rurgos  est  bâtie  sur  une  pente;  il 
en  résulte  (pie  le  portail  du  nord  est  à neuf  mètres 
environ  au-dessus  du  pavé  de  l’église.  La  porte  Haute 
n’est  pas  moins  ornée  ciuc  les  autres;  les  voussures 
sont  remj)lies  de  sculptures,  et  même  de  statues. 
L’escalier  est  une  œuvre  de  la  renaissance , due  à 
Diego  de  Siloe.  Suivant  les  fausses  \oics  dans  lescpielles 
l’art  resta  (piehpie  lemj)s  engagé  au  commencement  du 
xvi®  siècle,  on  y rcmanpie  un  singulier  mélange  du 
sacré  et  du  j)rofane.  Des  images  de  saints  s’y  montrent 
à côté  de  figures  mylhologi([ues.  I.a  |)orte  du  midi  se 
ilistingiK'  également  j)ar  le  luxe  de  sa  décoration.  Les 
(“onnaisseurs  estiment  paiTiculièremenl  les  statues  de 
la  sainte  Vierge  tenant  l’enfanl,  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul.  Nous  signalerons  en  onti’e , près  de  la 
porte  du  Pardon,  une  statue  du  Sauveur,  portant  cette 
inscription  : 
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Xotre-Daiiie  de  Hiirgos,  coininencée  en  , sous 

le  règne  de  saint  Ferdinand,  tnt  aclievée,  eonnne  on  a 
pu  s’en  convaincre  d’après  les  détails  (pii  précèdent, 
au  xvi^”  siècle  seulement.  L’évècjiie  de  Bnrgos  Ibndatenr 
de  l’édifice  est  appelé  l'ami  du  roi  j)ar  les  clironicpieiirs 
contemporains.  Saint  Ferdinand  seconda  jniissamment 
l’exécution  de  cette  belle  entreprise.  Ce  prince  élait 
neveu  de  la  reine  de  France  Blanche  de  (bastille,  mère 
de  saint  Louis.  Il  occu[)c,  à plus  d’un  titre,  une  place 
glorieuse  dans  l’histoire  d’F^spagne.  Pendant  (pie  les 
murs  de  la  cathédrale  de  Burgos  s’élevaient , Ferdinand 
poursuivait  le  cours  de  ses  exploits  contre  les  Mores. 
Cordoue  tomba  en  son  pouvoir  en  J 2 3 b.  Jadis  le  calilè 
Almanzor  avait  fait  porter  à Cordoue,  sur  les  éi)anles 
des  chrétiens,  les  cloches  de  Compostelle;  |)ar  une  jusie 
vengeance,  le  vainqueur  les  fit  reporter  en  Galice  sur 
les  épaules  des  Arabes.  Séville  fut  encore  une  de  ses 
con(jiiêtes.  Persuadé  (pie  la  vraie  grandeur  ne  consiste 
[)as  à gagner  des  batailles,  mais  à gouverner  sagement 
les  peuples,  le  monarque  espagnol  rédigea  un  code  de 
lois,  étalilit  des  règlements  utiles,  s’appliqua  à déra- 
ciner les  abus,  et,  en  plus  d’une  occasion,  humilia  les 
grands,  qui  tyrannisaient  les  petits.  Il  fut  le  bienfaiteur 
desF]glises,  et  celle  de  Burgos,  plus  que  toute  autre, 
reçut  d’éclatants  témoignages  de  sa  munificence.  Saint 
Ferdinand  mourut  en  1 2! 5^. 

Lorsqu’on  entre  à la  cathédrale  de  Burgos,  l’œil  esl 
ébloui  par  la  vivacité  de  la  lumière.  Cet  inconvénient 
est  dû  à la  blancheur  des  matériaux,  et  surtout  à l’ab- 
sence de  vitraux  peints.  La  lanlerne  du  dôme,  ou  n//n- 
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borio,  au-dessus  du  transsept,  haute  de  cinquante-cinq 
mètres,  contribue  encore  à répandre  à l’intérieur  de 
l’édifice  une  lumière  plus  abondante.  Ce  dôme,  bâti  sur 
un  [)lan  octogone,  est  une  construction  hardie,  entière- 
ment revêtue  d’ornements  et  d'armoiries.  Le  transsept 
est  d'une  richesse  él)louissante  : tous  les  détails  en  sont 
si  élégants,  (pie  les  Castillans  l’appellent  ouvrage  des 
anges.  Le  style  ogival  de  la  dernière  époque  y a pro- 
duit ses  feuillages  les  plus  toutïus,  ses  fleurs  les  plus 
gracieuses;  nulle  jiart  plus  qu’à  Burgos  il  n’a  mérité 
le  nom  de  gothicpie  fleuri.  Ce  nolde  bâtiment,  où  l’on 
découvre  l’influence  de  la  renaissance  en  plus  d’un 
endroit,  fut  achevé  le  4 décembre  lo07;  les  travaux  se 
tirent  aux  frais  de  rarchevêcjue  Jean  Alvarez  de  Tolède, 
fils  du  duc  d’Albe.  l.a  voûte  [irimitive  était  tombée  le 
3 mars  lo39. 

On  vante  beaucoup  la  richesse  du  maître-autel  et  la 
clôture  du  chœur,  f.e  retable  de  l'autel,  orné  de  co- 
lonnes torses,  couvert  de  dorures  et  de  sculptures,  date 
de  lo7o.  On  y remanpie  plusieurs  statues  estimées, 
entre  autres  le  groupe  de  la  sainte  Vierge,  œuvre  de 
Miguel  de  Ancheta.  Le  sanctuaire  ])eut  être  regardé 
comme  chapelle  rogale , à cause  des  sépultures  des 
princes  et  princesses  de  sang  royal  (pii  y ont  été  faites 
à diverses  époques.  Ces  tombes,  recouvrant  les  corps 
des  puissants  du  siècle,  (pie  la  mort  a poursuivis  jus- 
qu’au delà  du  néant,  selon  une  parole  élocpiente  de 
Bossuet , relèvent  d’une  manière  saisissante  la  gran- 
deur de  la  seule  majesté  qui  ne  subit  pas  l’atteinte  des 
siècles,  et  qui  domine  tous  les  événements  du  monde. 
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I.e  trône  arcliié[)iscoj)al  et  les  stalles  des  clianoiiies  sont 
une  œuvre  de  menuiserie  digne  d’éloges.  Les  bas- 
reliefs  représentent  des  traits  historiques  tirés  de  la 
Bible.  Parmi  les  ornements  de  la  clôture  du  chœur,  on 
signale  l’arbre  généalogique  de  Notre-Seigneur,  dont 
les  rameaux  flexibles  s’entortillent  comme  le  lierre,  et 
portent  dans  leurs  rinceaux  de  charmantes  statuettes 
finement  modelées  et  pleines  d’expression. 

Malgré  le  luxe  extraordinaire  qui  brille  dans  tonte 
cette  cathédrale,  à voir  les  chapelles,  on  dirait  que  les 
principaux  objets  d’art  y ont  été  accumulés  à plaisir, 
tant  elles  en  sont  richement  pourvues.  Là  seulement 
existent  de  belles  verrières , échappées  comme  pai*  mi- 
racle aux  causes  de  destruction  qui  ont  anéanti  les 
autres  vitraux.  Des  tombes  historiées,  des  statues,  des 
tableaux,  de  magnifiques  retables  attirent  les  regards. 
La  chapelle  du  Connétable  se  distingue  entre  toutes 
les  autres;  fondée  en  1187  pour  servir  à la  sépulture 
des  membres  de  rillustre  famille  Velasco , conné- 
tables héréditaires  de  Castille , elle  est  aussi  spacieuse 
que  beaucoup  d’églises,  et  décorée  avec  une  extrême 
recherche.  A l’extérieur,  les  aiguilles  garnies  de  feuilles 
grimpantes  qui  surmontent  les  contre  - forts  où  s’é- 
lancent des  galeries,  forment  un  groupe  de  petites 
pyramides  élégantes,  en  harmonie  avec  les  flèches  qui 
couronnent  l’édifice.  Les  sculptures  sont  de  la  main 
de  Jean  de  Bourgogne,  le  même  qui  a construit,  en 
qualité  d’architecte , la  coupole  gothique,  au-dessous 
de  laquelle  est  placé  son  tombeau.  La  présence  d’un 
artiste  français  à Burgos  explique  pourquoi  l'architec- 
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tiire  à ogives  de  la  fin  du  xv®  siècle,  surchargée  d’or- 
nements en  Espagne  comme  dans  les  innombrables 
églises  de  la  même  époque  en  Bourgogne , présente  en 
même  temps  la  plupart  des  caractèi*es  des  premiers 
temps  de  la  renaissance  française.  Jean  de  Bourgogne 
a dé|)loyé  tout  son  talent  dans  des  compositions  admi- 
rables, telles  que  l’Agonie  dn  Sanvenr,  le  Portement  de 
(iroix  , le  Cnicifîment,  la  Bésnrrection  et  l’Ascension.  En 
regai’dant  ces  fines  sculptures,  à jieine  fait-on  attention 
aux  délicates  broderies  en  pierre,  dont  le  tissn  léger, 
(Md remêlé  d’armoiries  et  de  devises  héraldi(|nes,  montre 
l'adresse  et  la  patience  du  ciseau.  An  pied  de  l’antel 
reposent  les  restes  de  Pierre  Hernandez  Velasco,  fon- 
dateur de  la  cliajielle,  mort  en  1492,  et  ceux  de  sa 
femme,  ^lencia  Lopez  de  Mendoza,  morte  en  loOO. 
Les  statues  de  ces  deux  personnages  sont  de  grandeur 
naturelle;  elles  furent  exécutées  en  Italie  et  apportées 
en  lo  40.  Sons  les  pieds  de  Atencia  Lopez  est  couché  un 
chien , emblème  de  fidélité. 

Dans  la  chapelle  dédiée  à sainte  Anne  gît  l’arche- 
vêipie  Luis  de  Acngna  y Osorio.  O prélat,  auquel  on 
doit  l’achèvement  d’une  des  belles  tours  de  la  façade, 
est  représenté  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux.  Sa 
statue  est  accompagnée  de  quatre  figures  pleines  de 
noblesse,  personnifiant  les  quatre  vertus  cardinales.  Au 
nombre  des  chefs-d’œuvre  qui  parent  ce  sanctuaire, 
nous  ne  devons  pas  omettre  un  tableau  d’André  del 
Sarte  : la  Madone  porte  l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux; 
saint  Jose[)h  et  saint  Jean -Baptiste  se  tiennent  à ses 
C(jtés.  Cette  peinture  est  digne  du  maître  italien;  le 
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caractère  de  la  tête  de  la  Vierge  est  (‘liarmant.  Notons 
ici,  en  passant,  que  le  culte  de  la  sainte  Vierge  a fait 
éclore  en  Espagne  , comme  en  Italie , une  fouie  d’œnvres 
d’art  aussi  remanjiiables  par  la  beauté  de  la  forme, 
la  correction  du  dessin,  la  perfection  du  coloris,  que 
par  la  dignité,  la  douceur,  la  pureté,  la  noblesse  de 
l'expression. 

Nous  ne  continuerons  [)as  rénnmération  des  magni- 
liques  ouvrages  d’art  qui  remplissent  l’église  mélropo- 
litaine  de  Burgos.  Une  description  abrégée  ressemble 
trop  à un  catalogue.  On  nous  adresserait  cependant  un 
juste  reproche  si  nous  passions  sous  silence  le  mo- 
nument élevé  en  rhonnenr  d’Alonso  de  Carthagène, 
l’éminent  historien  , qui , en  1 435  , monta  sur  le  trône 
épiscopal  de  Burgos,  où  il  a joui  de  la  réputation  d’un 
évêque  instruit,  pieux  et  zélé. 

11  faut  le  dire,  en  finissant,  le  plus  précieux  ornement 
de  Notre-Dame  de  Burgos,  comme  de  la  plupart  des 
églises  d’Espagne , c’est  la  dévotion  des  fidèles.  Les 
descendants  des  Castillans  qui  se  battirent  avec  tant  de 
courage  et  de  persévérance  contre  les  Mores,  qui  avaient 
envahi  les  plus  belles  provinces  de  leur  belle  patrie , 
n’ont  pas  tons  oublié  la  noble  devise  de  leurs  pères  : 
LEALTAi)  Y AMOR  DE  Dios  ( loyauté  et  amour  de  Dieu  ). 
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LES  PU  S BELLES  ÉGLISES  DE  MONDE 
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DE  CORDOlJE 


O U S la  domination  des  Mores, 
Cordone  fut  TAthènes  de  l’Anda- 
lousie , la  îiourrice  de  la  science  et 
le  berceau  des  vaillants  capitaines ^ 
suivant  les  expressions  emphatiques 
des  écrivains  arabes.  Les  Carthagi- 
nois l’avaient  jadis  surnommée  la 
perle  du  Midi,  et  les  Romains,  après  l’avoir 
conquise  et  repeuplée,  rappelèrent  la  cité  patri- 
cienne. Quand  les  Goths  s’en  rendirent  maîtres, 
Jfi  Cordoue  fut  pour  eux  la  ville  sainte  et  savante.  Un 
^ de  ses  plus  illustres  évêques , Osius , confessa  la 
foi  durant  la  persécution  de  Maximien -Hercule , devint 
l’ami  de  Constantin , et  présida  le  fameux  concile  de 
Nicée.  La  science  ecclésiastique  y lloi'issait  depuis  de 
longs  siècles,  avant  qu’Avenzoar  et  Averroës  y en- 
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seigiiassont  la  médecine  et  la  philosophie.  Les  Arabes, 
vainqueurs,  trouvèrent  dans  cette  ville  célèbre  les 
traditions  d’une  civilisation  déjà  formée , qui  les  domi- 
nèrent pins  (pi’on  ne  l’a  pensé  communément.  Leurs 
artistes  furent  plutôt  d’adroits  copistes,  d’ingénieux 
imitateurs,  que  d'habiles  inventeurs.  S’ils  passent  pour 
avoir  perfectionné  la  décoration  des  monuments  reli- 
gieux, d’on  la  statuaire  était  bannie,  en  dessinant  ces 
arabesques  élégantes  dont  les  enroulements  capricieux 
montrent  tant  de  goût  et  d'imagination,  il  ne  faut  ])as 
oublier  cpie  ce  système  d’ornements  avait  été  singuliè- 
rement développé  par  les  Grecs  sous  la  persécution 
des  empereurs  iconoclastes.  En  comparant  les  édifices 
moresques  de  l’Espagne,  les  plus  brillants  qui  existent 
en  ce  genre,  avec  les  curieuses  constructions  byzan- 
tines, des  archéologues  instruits,  tels  que  MM.  Girault 
de  Prangey , Swinburn  et  Wiebeking,  ont  démontré 
que  les  éléments  de  leur  architecture  et  l’ordonnance 
même  de  leurs  principaux  bâtiments  étaient  empruntés 
à l’art  de  Byzance.  Au  commencement  du  ix"*  siècle  , 
lin  échange  de  relations  amicales  existait  entre  Cordoue 
et  Constantinople.  Les  historiens  ont  remarqué  que 
l’amour  du  faste  et  de  la  magnificence  fit  de  grands 
progrès  en  Espagne,  surtout  à la  suite  des  ambassades 
qui  visitèrent  la  ville  impériale  et  les  merveilles  du 
Bosphore  L 

S’il  faut  en  croire  les  écrivains  espagnols,  la  cathé- 
drale primitive  de  (Cordoue  fut  bâtie  sur  l’emplacement 


I Ciiiaiilt  (le  lHanp:ey,  /vv.w/  sur  l'urrhilariurr  des  Aruhes,  [i.  5Ü. 


iWiu  temple  dédie  à Janus.  La  mosquée  usur[)a  la  place 
de  l’église  chrétienne,  consacrée  à saint  Georges.  Kn 
purifiant  la  mosquée  pour  y rétablir  le  siège  épisco- 
pal, les  chrétiens  rentrèrent,  par  droit  de  compièle, 
en  possession  d’un  bien  dont  les  avait  jadis  dépouillés 
la  conquête.  Il  faut  avouer  toutefois  que  la  Mezquila  ^ 
a fait  subir  une  étrange  transformation  à la  modeste 
basilicpie  de  Saint-Georges. 

Lorscpie  la  domination  des  Arabes  se  consolida  dans 
les  provinces  méridionales  de  l’Espagne,  de  nombreux 
monuments  existaient  dans  les  principales  villes  de  la 
péninsule  : les  uns  , à moitié  ruinés , remontaient  an 
temps  de  l’empire  romain;  les  autres,  bien  conservés, 
étaient  dus  à des  mains  chrétiennes.  Les  Mores  furent 
frappés  d’étonnement  à la  vue  de  ces  édifices.  Les  aque- 
ducs avec  leurs  longues  lignes  d’arcades , les  ponts 
jetés  hardiment  sur  les  fleuves  et  les  rivières,  unissant 
les  rives  opposées  à l’aide  d’une  large  voie  d’une  soli- 
dité inébranlable,  leur  semblaient,  au  rapport  des  histo- 
riens, un  ouvrage  au-dessus  des  forces  humaines  et 
digne  des  génies.  Le  premier  objet  de  leur  ambition  fut 
de  les  imiter.  Abdéranie,  rauteur  de  l’indépendance 
des  califes  d’Espagne,  résolut,  en  786,  de  bâtir  ii 
Cordoue  une  mosquée  propre  à faire  oublier  à ses  sujets 
le  temple  de  la  Mecque,  et  supérieure  à celles  d’Omar 
à Jérusalem  , de  Damas,  et  même  de  Bagdad.  Il  en  traça 
lui-même  le  plan.  Pour  exciter  l’activité  des  ouvriers, 
il  y travailla  de  ses  mains,  dit-on,  une  heure  chaque 


! C’est  ainsi  <]ue  les  Espagnols  appellent  la  cathédrale  de  Cordoue. 
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jour.  L’exemple  du  souverain  produisit  un  véritable 
enthousiasme  : l’œuvre  avançait  comme  par  enchante- 
ment. Mais,  enlevé  par  une  mort  prématurée  en  788, 
deux  ans  après  l’ouverture  des  travaux , le  fondateur 
laissa  son  entreprise  imparfaite.  Hescham,  son  fils,  ne 
lecula  devant  aucune  dépense  pour  l’achever;  il  mourut 
aussi  sans  avoir  le  plaisir  de  mettre  la  dernière  main 
à ce  superbe  édifice.  Abdérame  II  termina  la  majeure 
partie  des  bâtiments,  et  Hachem  II  exécuta  les  embel- 
lissements, en  9 65.  La  cour  de  ce  dernier  calife  fut  le 
rendez-vous  des  artistes  et  des  littérateurs.  Grâce  à sa 
protection , l’industrie  fit  des  progrès  rapides.  Les  splen- 
dides produits  de  l’industrie  byzantine  sont  égalés,  sont 
même  surpassés  par  ceux  des  artisans  de  Cordoue.  Les 
lapis,  les  soieries  et  les  cuirs  de  Cordoue  sont  recher- 
chés en  Europe  et  en  Asie  comme  le  suprême  effort  du 
gont,  de  la  richesse  et  du  luxe.  Hachem  consacra  des 
sommes  énormes  à la  décoration  de  la  mosquée.  On 
raconte  qu’il  aimait  à encourager  de  sa  présence  le 
labeur  persévérant  des  artistes , et  à seconder  les  ten- 
tatives de  leur  génie.  Plusieurs  inscriptions  attestent  la 
munificence  de  ce  calife  vaillante!  lettré. 

L’accroissement  de  la  population  de  Cordoue  et  l’af- 
llnence  extraordinaire  des  pèlerins  nécessitèrent  l’agran- 
dissement de  la  mosquée.  Le  calife  El  - Mansour  ou 
Almanzor  entreprit  cet  ouvrage  en  988.  La  puissance 
moresque  était  alors  en  pleine  vigueur;  jamais  les  califes 
d’Espagne  n’atteignirent  dans  la  suite  à un  semblable 
état  de  prospérité.  Almanzor  déploya  dans  l’exécution 
de  son  dessein  des  ressources  prodigieuses.  Ses  cou- 
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teni|)orains  ne  tarissent  pas  d éloges.  Cette  addition 
eependant  rompit  rordonnance  de  l’éditiee  primitif,  an- 
(piel  elle  s’ajuste  mal. 

Telle  est  l’iiistoire  sommaire  de  la  eonstrnclion  de 
la  célèbre  mosquée  de  Cordoue,  le  monument  des  Ah- 
dérames,  l’œuvre  la  mieux  eonservée,  avec  l’Alhambra 
de  Grenade , de  l’art  morescpie  en  Kspagne.  Dès  le 
eommencement  du  xi®  siècle,  et  lorsque  la  Mezquila 
brillait  de  tout  son  éclat,  la  force  des  califes  déclina 
rapidement.  La  jalousie  et  les  divisions  (pi’elle  engendra 
occasionnèrent  le  partage  du  pouvoir  souverain  entre» 
[)lusieurs  chefs  indépendants  les  uns  des  autres.  Ce  fui 
pour  les  musulmans  une  cause  de  faiblesse  dont  les 
chrétiens  surent  profiter.  Les  Espagnols,  fidèles  à leur 
foi  et  à leurs  princes,  avaient  soutenu  durant  des  siècles 
une  lutte  trop  souvent  malheureuse  contre  les  envahis- 
seurs de  leur  patrie.  Jamais  cependant  ils  ne  perdireni 
l’espérance.  Leur  courage  chevaleresque  sera  cité  jus- 
qu’à la  fin  du  monde  comme  un  exenq)le  de  ce  que 
peut  le  sentiment  patrioti(iue  animé  par  la  religion. 
Tant  de  sang  répandu  pour  une  si  noble  cause  devail 
obtenir  sa  récompense.  La  croisade  contre  les  infidèles 
d’Espagne  avait  conduit  de  nombreux  soldats  sous  les 
drapeaux  des  braves  descendants  de  Pélage.  Le  30  juil- 
let D235,  fête  de  la  Commémoration  de  saint  Paul, 
apôtre  des  gentils,  le  roi  Ferdinand  fait  son  enlrée 
triomphale  à Cordoue.  L’armée  j)énètre  dans  la  mos- 
quée aux  cris  mille  fois  répétés  de  « Victoire!  » La  croix 
remplace  le  croissant;  la  Mezquita  devient  la  cathédrale 
de  Cordoue. 
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La  mos(|üée,  consacrée  au  culte  catholique,  ne  subit 
aucune  altération  considérable  jus(|u’en  15^6,  é[)0(|iie 
où  la  construction  du  chœur  et  du  sanctuaire  chan- 
gea la  symétrie  de  Tédifice.  Ceux  (|ui  commirent  ces 
maladroites  modifications  ne  furent  arrêtés  ni  par  la 
valeur  ajtisticpie  d’un  monument  unicjue  an  monde, 
ni  j)ar  les  représentations  des  habitants  de  Cordone, 
désireux  de  garder  intact  ce  vieux  monument  d’une 
civilisation  étj*angère  et  vaincue.  Charles-Qninl  con- 
sentit à l’exécution  des  travaux  (pii  dénaturèrent  sans 
profit  l’œuvre  primitive;  il  en  exprima  pnbli(piement 
ses  regrets,  lors(pi’il  vit  l’édifice  de  Cordone,  dont  il 
ignorait  la  grandeur  et  la  magnificence.  Ces  regrets 
furent  stériles;  il  était  trop  tard.  « Vous  faites,  dit  le 
l’oi,  ce  (jiii  existe  paiTont,  et  vous  avez  défait  ce  (pii 
n’existait  nulle  part.  » 

Depuis  le  xvC  siècle  jusqu’à  nos  jours,  à part  de 
légères  additions,  la  Mezqnita  est  restée  dans  le  même 
état.  Elle  montre  aux  étrangers  émerveillés  ses  nefs 
allongées,  sa  forêt  de  piliers,  ses  arcades  superposées, 
ses  arceaux  à plusieurs  lobes  on  en  fer  à cheval,  ses 
ornements  capricieux,  ses  inscriptions  aralies.  Les  huit 
cents  colonnes,  jadis  pins  nombrcmses,  (pi’on  y voit 
encore,  sont  pour  la  plupart  de  marbres  choisis;  (piel- 
(pies-nnes  sont  en  jaspe,  en  porphyre,  en  granit  et  en 
vert  anti(pie;  il  y a des  fûts  lisses,  d’antres  ont  des 
(*annelnres  à C()tes  on  des  cannelures  torses.  Ces  co- 
lonnes ont  été  arraclu'es  aux  monuments  anti(pies  de 
rAfri(pie,  de  l’Espagne  et  des  Canles;  cent  (]iiinze, 
dit-on,  furent  empoiTées  de  Narbonne  et  de  Nîmes, 


I)K  COMDOLl-:. 


i.H7 

soixanle  de  Séville  el  de  Tarragone  : l’eiiiperem'  Léon 
en  envoya  eeni  (jiiaraïUe  de  Constantinople. 

î.e  plan  de  la  mosquée  d’Ahdéraine  laisse  eidrevoir 
à nn  œil  exercé  les  dispositions  delà  hasiTapie  romaine, 
avec  le  parvis,  la  nef  princi[)ale  accom[)agnée  d’ailes 
noml)renses,  et  l’ahside  on  le  sanctuaire.  Celte  (piantité 
de  collatéraux  fornie  le  trait  distinctif  du  monumeni 
arabe  de  Coivlone  : elle  était  nécessaire  sans  doiile  aux 
assemblées  religieuses  [)résidées  par  le  calife,  |)uis(pie 
d’autres  ailes  furent  encore  ajoutées  aux  premièi*es , 
lors(|ue  la  foule  des  assistants  devint  plus  considé- 
rable. La  Mez(piita  n’a  pas  moins  de  onze  larges  nefs, 
dans  la  direction  du  nord  au  midi,  et  de  trente- trois 
petites  nefs,  allant  de  l’est  à l’ouest.  Il  en  résulte  un 
vaste  quinconce,  où  la  j)ers])ective  produit  un  etfel 
des  plus  pittoresques.  La  vue  s’égare  à travers  ces 
colonnes,  dont  les  longues  lignes  se  perdent  dans  un 
demi-jour  vaporeux.  L’édilice  entier,  en  y comprenani 
le  parvis,  entouré  de  porti(pies,  présente  la  forme  d’un 
rectangle,  long  d’environ  cent  soixante-deux  mètres 
et  large  de  cent  vingt- trois. 

La  cathédrale  de  Cordoue  est  située  sur  le  penchani 
d’une  colline  dont  les  eaux  du  Guadalquivir  baignenl 
le  pied.  Elle  est  entièrement  isolée,  ce  (jui  conlril)ue  à 
faire  ressortir  la  masse  imposante  du  bâtiment.  Les 
murs  extérieurs,  peu  élevés,  affermis  à l’aide  de  contre- 
forts et  couronnés  de  créneaux  , donnent  à l’éditice  l’as- 
pect d’une  forteresse  plutôt  que  d’un  temple.  Du  côté 
du  lleuve,  les  soubassements  sont  gigantes(pies  el  res- 
semblenl  aux  consti  uclions  cycloj)éennes. 
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Entre  la  plupart  des  contre- torts  se  trouvaient  des 
portes,  accompagnées  de  niches  et  de  fenêtres  percées 
ou  simulées.  Ces  fenêtres  étaient  garnies  de  tables  de 
|)ierre  transparente  ou  de  marbre,  évidées  et  sculptées 
de  manière  à formel*  une  espèce  de  treillis,  à travers 
lequel  passait  une  lumière  adoucie  et  un  air  frais.  Des 
monuments  antiques  cet  usage  se  transmit  aux  premiers 
éditices  chrétiens  et  aux  églises  byzantines.  Du  côté  de 
l’orient,  les  portes  de  la  mosquée  sont  décorées  avec 
une  extrême  recherche,  les  ornements  sont  en  marbre, 
en  sluc  et  en  terre  cuite,  entremêlés  de  mosaupies  en 
faïence  et  d’inscriptions  arabes.  Cette  décoration  est 
aussi  solide  (pie  délicate  : exposée  à toutes  les  injures 
des  saisons  depuis  huit  cents  ans,  elle  est  à peine  en- 
dommagée. Rien  ne  saurait  donner  une  idée  exacte  de 
ces  ajustements  variés  à l’infini.  L’harmonie  iTgne  entre 
toutes  les  lignes.  On  serait  tenté  [larfois  de  comparer 
ces  légères  arabesques  au  tissu  le  plus  délicat , dont 
les  fils  entremêlés  avec  art  auraient  été  fixés  sur  la 
pierre  et  le  marbre.  11  n’existe  plus  aujourd’hui  que 
dix-sept  jiortes,  dont  douze  sont  condamnées;  dans 
l’origine,  il  y en  avait  vingt  et  une.  Plusieurs  étaient 
réservées  aux  femmes,  qui  occupaient  à l’intérieur  de 
la  mosquée  des  galeries  ou  nefs  séparées. 

Au  milieu  du  parvis  jaillissait  une  fontaine  dont  les 
eaux  abondantes  servaient  aux  ablutions  des  musul- 
mans. Des  palmiers,  des  orangers,  des  citronniers  el 
des  cyprès,  formant  un  épais  ombrage  et  répandant  au 
loin  leurs  parfums,  faisaient  de  la  cour  une  espèce  de 
jardin  enchanté.  Cette  enceinte  est,  pour  ainsi  dire, 
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siis[)endiie  en  l’air,  ear  elle*  s’étend  an -dessus  d’une 
vaste  eiterne  dont  les  vontes  reposent  sni‘  des  piliers 
en  [)ierre  de  taille. 

((  Lorscjii’on  pénètre  pour  la  |)remière  t'ois  dans  la 
Mezqnita,  disent  .MM.  Villa  Ainil  et  Escosnra  , l’im[)res- 
sion,  à la  vue  de  cet  anti({iie  sanctuaire  de  F Islam,  est 
indéfinissal)le  , et  n’a  anciin  ra|)port  avec  les  sensations 
que  cause  ordinairement  l’aspect  des  antres  œuvres  d’ar- 
cliitectiire.  En  etïèt,  l’ensemble  oiïre  d’abord  à l’œil 
étonné  l’apparence  d’une  grande  forêt  de  pierre  et  de 
marbre.  Ajoutez  à cela  la  perspective  étrange  de  ces 
nefs  innombrables  (|ui  se  croisent  en  tout  sens  : la  mul- 
titude des  colonnes  de  même  hauteur,  la  légèreté  des 
arcades,  la  forme  inusitée  de  l’arc  en  fer  h cheval,  la 
profusion  des  ornements,  les  reflets  de  la  lumière  sur 
les  surfaces  irisées  des  jaspes  et  des  marbres , la  solitude 
qui  règne  dans  cette  immense  enceinte,  tout  se  réunit 
pour  éblouir  l’œil  et  l’imagination.  Lorsque  la  [)remière 
émotion  est  calmée,  le  plan  de  l’édifice  se  montre  dans 
ses  dimensions  colossales;  l’esprit  se  rend  compte  de 
la  simplicité  de  l’ordonnance  générale , de  la  beauté  du 
travail,  de  la  richesse  des  matériaux,  de  la  variété 
infinie  des  détails.  La  nef  principale  donne  accès  au 
sanctuaire,  étincelant  d’or,  de  pourpre  et  d’azur:  là 
était  enfermé  le  Coran.  A côté  se  tenait  le  calife,  dans 
une  espèce  de  chapelle  somptueusement  décorée  L » 

r.a  partie  supérieure  qui  surmontait  les  nefs  et  cou- 
vrait l’édifice  est  sans  contredit  celle  qui  a le  plus 
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soutlci't,  el  celle  aussi  (jiii  a conservé  le  moins  de  traces 
(le  Félat  [)rimitif.  On  sait  (|n’an  temps  des  Arabes  elle 
était  chargée  d’ornements  en  accord  avec  ceux  dn  reste 
de  l’éditice.  Des  charpentes  en  bois  choisis,  peintes  el 
scnlpiées,  soutenaient  les  toits.  Chacpie  nef  avait  une 
charj)ente  s})écialc  ; des  traverses  ajustées  avec  habileté 
reliaient  ensemble  ces  ouvrages,  dont  le  modèle  n'exis- 
tait nulle  part.  En  1713,  les  poutres  vermoidnes  mena- 
caient  mine;  on  construisit  à cette  ét)0(jne  les  voûtes 
en  bri(pie  qui  couvrent  la  cathédrale.  M.  Giraidt  de 
Prangey,  guidé  par  ses  connaissances  archéologitpies 
et  l’instinct  (pii  ne  trompe  guère  les  anti(piaires  érudits 
el  zélés,  a reti*oiivé  des  fragments  de  la  charpente  pri- 
mitive sidlisants  |)onr  en  faii'e  comprendre  le  système  el 
la  décoration.  Les  anciens  historiens  raj)portent  (jii’elle 
élait  composée  nnicpiemenl  de  bois  de  mélèze,  autrefois 
fort  commun  sur  les  bords  dn  (jnadahpiivir,  et  exhalani 
une  odeur  pins  agréable  (pi’ancnne  antre  espè(‘e  d’arbi’e 
aromatiipie. 

Si  l’on  voulait  décrire  avec  (piehpie  étendue  les  orne- 
ments (pii  subsistent  en  si  grand  nombre  dans  la  mos- 
(piée  de  (à)rdone,  il  faudrait  un  volume  entier.  Qn’on 
se  figure  les  formes  les  |)his  élégantes  et  les  pins  origi- 
nales, les  feuillages,  les  tlenrons,  les  bandelettes,  les 
enroulements  les  |)bis  gracieux,  les  entrelacs  les  pins 
cornpli(piés;  (pi’on  y ajoute  de  longues  inscriptions 
arabes  dont  les  caractères  semblent  groupés  unique- 
ment suivant  les  inspirations  dn  ca[)i*ice;  mélangez  l’or, 
la  pourpre,  l’aznr  et  les  mille  nuances  (pii  ont  un  cor[)s 
sons  le  j)incean  de  Tartisle,  mais  (pii  n’ont  pas  de  nom 
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dans  lo  langage,  el  Ton  aura  oncore  une  idée  inipai-failo 
de  la  inagiiitieenee  (te  la  fameuse  Mezcjuila.  Les  éloges 
des  liistorieus  el  des  voyageurs  rcssemhleul  prescjue 
aux  poésies  de  l’Orieut,  où  riniagiuation  emhellil  loiil, 
monumenls  et  ])aysages,  où  les  houiuH's  et  les  setmes 
lùstori(pies  oui  une  grandeur  (pie  la  ualiire  leur  a refu- 
sée. Leurs  récits  ec']>eudaut  ne  sont  empreints  d’aueuue 
exagération. 

Si  rarchiteelure  de  Lédiliee  uiores(pie  esl  si  remar- 
(piahle;  si  l’elfet  en  est  si  [)i(piau(  lors(pi’ou  se  ra[)pelle 
raueienne  splendeur  des  asseiulilées  présidées  par  les 
califes,  riiu[)ressiou  n’est  pas  moins  vive  aujourd’luù, 
lors([u’on  entre  le  soir  dans  la  cathédrale,  (Vlairée  de 
lampes  sans  nombre,  an  bruit  harmonieux  de  l’orgue 
et  an  chant  des  [isanmes.  Comme  jadis  les  Hébreux 
s’enrichirent  des  dépouilles  de  l’Égyjite,  ainsi  le  culte 
eatholi(pie  déploie  maintenant  la  pompe  de  ses  céré- 
monies augustes  dans  les  nefs  parées  des  dépouilles  du 
Coran.  La  croix  brille  dans  tontes  les  parties  de  l’en- 
ceinte comme  le  symbole  de  la  victoire  (pie  le  chris- 
tianisme a remportée  sur  la  civilisation  païenne,  sni’ 
reni|)ire  vohpitiienx  des  Abdérames,  sur  le  culte  du 
faux  prophète!  L’image  de  la  sainte  Vierge  se  dresse 
aussi  dans  ce  temple;  les  catholi([ues , fidèles  héritiers 
des  traditions  de  la  [irimitive  Église,  savent  (pie  par 
la  toute- [Hiissante  inteiression  de  la  Mère  de  Dieu  les 
hérésies  ont  été  vaiiumes  et  tenassées.  Nous  aimons 
à reconnaître  et  à juoclamer  (pie  rimocation  de  Marie, 
notre  avocate  aiipiùs  de  son  divin  fils,  est  la  source 
des  grâces  les  plus  jirécienses.  (Comment  oublieiions- 
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nous  la  pieuse  croyanee  qui  nous  apprend  (pie  le  pre- 
mier autel  dédié  à Celle  (pie  tons  les  siècles  appelleront 
hienhenrense,  a été  élevé  dans  la  ville  de  Cordone  dès 
les  temps  apostoliques? 

Le  sanctuaire  et  le  chœur,  construits  an  xvC  siècle, 
formant  liors-d’œnvre , seraient  dignes  d’admiration 
s’ils  étaient  placés  ailleurs.  Hernan  Rniz  en  fut  l’archi- 
tecte. On  ne  peut  s’em[)êcher  de  signaler  les  stalles  des 
chanoines,  d’nn  travail  vraiment  prodigieux.  Le  scnlp- 
tenr  employa  dix  années  à exécuter  ces  lieanx  sièges 
et  à y placer  (piantité  de  bas-reliefs  dignes  des  maîtres 
les  pins  célèbres.  Parmi  les  tombes,  nous  remainpierons 
celle  du  roi  Alphonse,  prince  vaillant,  le  héros  de 
Tarifa  et  d’Algésiras,  et  celle  du  cardinal  Pierre  de 
Salazar,  mort  en  ITOb. 

lœ  [)èlerin  catlioliqne  ne  (piittera  pas  la  .Mez(piita 
sans  vénérer  la  statue  honorée  dans  la  chapelle  de  Villa- 
viciosa.  C’est  une  image  de  la  Vierge  apportée  du  Por- 
tugal et  célèbre  par  les  miracles  dont  Dieu  a récompensé 
la  foi  de  ceux  (pii  Ini  ont  offert  leurs  prières  par  l’en- 
tremise de  sa  Mère. 


LES  PLUS  BELLES  ÉGLISES  DU  MONDE. 


S.\I\T-[SAAC,  A SAIM-l-LTKRSIiOUHd. 


SAINTE-GENEVIÈVE,  A PARIS 

SAINT-PAUL,  A LONDKLS 

SAINT-ISAAC,  A SAINT-PÉTEKSBOÜRG 


race,  les  Invalides,  rAssoinption 


b fl  ki^aiiiLc - ijeiieviève.  Londres,  que  le  schisme 
et  riiérésie  ont  séparé  de  Home,  a rebâti  l’église 
Saint-Paul,  dont  il  est  aujourd’hui  si  lier.  Saint-Péters- 
bourg, la  capitale  de  l’empire  grec  schismatique,  a 
voulu  aussi  élever  une  église  â coupole  sous  le  titre  de 


UAND  Home  eut  achevé  la  grande 
coupole  de  Saint-Pierre , le  monde 


^ modernes  à coupole.  Paris  mon- 


construction  , ne  se  contenta  pas 
® de  l’admirer,  il  voulut  l’imiter. 
«De  là  l’origine  de  tant  d’églises 


I'  chrétien,  étonné  de  la  hardiesse 
et  du  caractère  imposant  de  cette 
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Saint-lsaac.  Il  faut  eu  eonveuir,  tous  ees  édilices,  mal- 
gré la  pompe  de  leur  arcliitecture , sont  froids  comme 
la  copie  d’une  œuvre  d’art.  On  aura  beau  vanter  la 
régularité  du  système  d’appareil,  la  perfection  des 
voûtes,  la  hauteur  des  colonnes,  la  science  qui  a pré- 
sidé à la  disposition  du  plan  et  à l’exécution  de  chaque 
partie;  l’inspiration  manque,  et  rien  ne  peut  faire  ou- 
blier l’absence  de  l’inspiration. 

L’église  Sainte-Geneviève  fut  conimencée  en  ITG  I;  le 
roi  Louis  XV  en  |)osa  la  première  pierre.  Elle  s’éleva  sur 
remj)lacement  de  l’anticpie  basilique  des  Saints-Apôtres, 
aussi  vieille  que  la  monarchie  française,  dédiée,  dans 
le  ix**  siècle,  à l’humble  bergère  patronne  de  Paris,  et 
rebâtie  dans  le  xlu^  Clovis  et  sainte  Clotilde  en  furent 
les  premiers  fondateurs;  leurs  corps  y reposèrent  à côté 
de  celui  de  sainte  (jeneviève , et  de  ceux  de  saint  Pru- 
dence et  de  saint  Céran , évêques  de  Paris.  C’est  là  que 
saint  Grégoire  de  Tours  donna  un  si  noljle  exemple  de 
fermeté  et  de  sainte  indépendance  dans  le  procès  intenté 
[)ar  Chilpéric,  à l’instigation  de  Frédégonde,  contre  saint 
Pi*étextat,  évêque  de  Rouen,  cjui  avait  béni  le  mariage 
de  Mérovée  avec  Rrunehaut.  Gi'égoire  soutint  sans  lié- 
siler  la  cause  du  droit  contre  la  force.  Chacun  connaît 
le  sort  des  personnages  qui  parurent  dans  cette  triste 
alfaire:  saint  Prétextât  fut  poignardé;  Mérovée,  pour- 
suivi par  des  haines  implacables,  aima  mieux  se  faire 
percer  la  poitrine  par  l’épée  d’un  de  ses  serviteurs  que 
de  tomber  entre  les  mains  d’un  père  aveugle  et  d’une 
mai’âtre  cruelle  ; Rrunehaut  périt  misérablement,  atta- 
chée à la  queue  d’une  cavale  indomptée;  Chilpéric  tomba 
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sons  le  fer  (riin  assassin;  Frédégcmde  eidiii  rnonrid 
(•ouverte  de  sang,  de  crimes  et  d’o[)|)rol)j’e. 

Les  Normands  détriiisirenl  la  hasilicjiie  des  Saints- 
Apôtres;  elle  fut  restaurée  sons  le  vocable  de  sainte 
Geneviève.  Agrandie  et  reconstruite  à diverses  épocpies, 
elle  fut  desservie  durant  de  longs  siècles  par  des  clia- 
noines  régnliers.  La  tour  qui  snbsiste  encore  rappelle 
deux  âges  mémorables  : le  commencement  des  Capétiens 
et  le  règne  de  Charles  VIII,  l’organisation  et  le  trioin|)he 
de  la  royauté  en  France.  Les  écoles  de  Saintes-Geneviève 
furent  aussi  florissantes  que  celles  de  Notre-Dame  el  de 
Saint-Germain-des-Prés.  Vers  cette  église,  dont  la 
structure  n’avait  rien  de  remarqnal)le , se  dirigeaieni 
des  pèlerins  sans  nombre.  La  popnlation  de  Paris  venait 
s’agenoniller  et  prier  devant  la  châsse  de  sainte  Gene- 
viève : pins  d'im  miracle  récompensa  la  confiance  des 
Parisiens,  et  manifesta  la  pnissance  de  leur  protectrice. 
Dans  les  malheurs  publics,  les  reliques  de  sainte  Gene- 
viève étaient  conduites  en  procession  à Notre-Dame  an 
milieu  d’un  concours  immense.  La  châsse  était  portée 
par  la  confrérie  des  bourgeois,  uniquement  composée  de 
conseillers  de  ville,  d’échevins,  de  jnges-consids,  etc. 
l.’histoire  de  la  ville  de  Paris  nous  apprend  (pie  jus- 
qu’en 1725  plus  de  cent  (piatorze  de  ces  jirocessions 
descendirent  de  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Vers  le  milieu  du  xviiC  siècle,  le  monument  penchait 
vers  sa  ruine  ; Soufïlot  fut  chargé  de  le  rebâtir.  Cet 
architecte  arrivait  de  Rome;  il  conçut  le  projet  d’unir 
la  coupole  de  Saint-Pierre  au  porti(pie  du  Panthéon 
d’Agrippa;  on  dil  meme  qu’il  eut  rambilion  de  donner 


496 


SAINTE-Cl^iNEVlÈVK.  — PARIS. 


à la  copie  qu’il  entreprenait  plus  d’élégance  et  de  légè- 
l’eté  que  n'en  possèdent  ces  modèles  fameux.  C’était 
assurément  un  noble  dessein.  La  coupole  de  Sainte- 
Geneviève  ne  manque  ni  de  hardiesse,  ni  de  grâce;  la 
colonnade  du  portique  produit  un  excellent  effet. 

Commencée  en  1757,  l’église  n’était  pas  achevée 
en  1789.  La  révolution  s’en  empara,  et  la  profana;  le 
temple  chrétien  fut  changé  en  panthéon  païen.  En  1806, 
Napoléon  avait  résolu  de  le  rendre  à sa  destination 
primitive;  en  182!2,  Louis  XYIll  y rétablit  le  culte; 
en  1830,  une  nouvelle  révolution  en  renversa  l’autel; 
enfin,  en  1851  , Napoléon  111  en  a rouvert  les  portes, 
aux  applaudissements  de  la  France  entière. 
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Au  moment  où  la  basilicjiie  primitive  de  Sainte-Gene- 
viève était  consacrée,  un  siège  épiscopal  était  établi  à 
Londres  par  saint  Augustin,  arclievêcpie  de  Cantorbéry. 
Le  roi  Éthelbert  fil  élever  la  cathédrale,  dédiée  à 
fapôtre  saint  Paul.  Agrandie  par  saint  Erkenwald , 
évêque  de  Londres,  cette  église  lut  consumée  par  les 
(lamines  en  1083,  dans  l’incendie  terrible  qui  dévora 
la  plus  grande  partie  de  la  ville.  En  1086,  l’évêque 
Maurice  fit  sortir  l’édifice  de  ses  ruines.  Les  historiens 
ont  beaucoup  vanté  le  monument  de  l’évêque  normand  : 
il  surpassait,  dit-on,  tous  ceux  qui  furent  construits  en 
Angleterre  à la  suite  de  l’occupation  du  royaume  par 
Guillaume  le  Conquérant.  Les  évêques  Richard  de 
Beaune,  Richard  Fitz-Nele,  Guillaume  de  Sainte-Marie 
et  Eustache  de  Fauconberg  attachèrent  plus  tard  leui* 
nom  aux  restaurations  et  aux  agrandissements  successifs 
de  l’église  principale  de  la  capitale  de  l’Angleterre.  On 
y admirait  une  tour  élancée,  surmontée  d’une  flèche 
qui  portait  le  signe  de  la  croix  dans  les  airs  à une 
hauteur  d’environ  cent  mètres.  Cette  pyramide  fut 
renversée  par  le  tonnerre  en  1561,  elle  n’a  pas  été 
reconstruite.  Le  terrible  incendie  de  1666  détruisit  le 
noble  bâtiment,  œuvre  des  catholiques  anglais,  où 
reposaient  les  restes  de  ces  fidèles  et  courageux  pré- 
lats, célèbres  par  leur  attachement  à l’orthodoxie,  au 
pontife  romain  et  à leurs  souverains.  On  balaya  les 
cendres,  seul  reste  de  l’antique  édifice,  et,  le  21  juin 
1675,  l’architecte  Christophe  Wren  commença  les  fon- 
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dations  du  nouveau  monument;  en  1710,  les  travaux 
étaient  terminés. 

L’église  Saint -Paul  s’élève  au  centre  de  Londres. 
Le  plan  est  en  forme  de  croix  latine;  la  longueur,  y 
compris  le  portique,  est  de  cent  cinquante  mètres;  la 
largeur,  de  trente  mètres;  la  coupole  a cent  mètres 
d’élévation.  L’ordre  corinthien  est  employé  à la  partie 
inférieure  de  l’édifice;  l’ordre  composite  règne  à la 
partie  supérieure.  La  présence  de  ces  deux  ordres, 
d’une  importance  égale  dans  la  construction , n’a  pas 
reçu  l’approbation  des  connaisseurs.  Un  écrivain  an- 
glais, M.  Joseph  Gwilt,  architecte,  place  le  monument 
anglais  au-dessous  de  Sainte-Marie  de  Florence  et  de 
Sainte -Geneviève  de  Paris,  surtout  à cause  de  la  multi- 
plicité des  vides,  qui  rompt  les  lignes  architecturales, 
détruit  l’etlèt  de  la  perspective  , et  altère  l’unité  de 
l’ordonnance.  Par  une  faute  de  goût  inexplicable,  les 
détails  sont  copiés  d'après  les  pires  modèles  en  France 
et  en  Italie.  La  façade  manque  de  caractère,  et  les 
colonnes  accouplées  du  portique  sont  mal  ajustées. 

l.a  coupole  a été  l’objet  d’éloges  enthousiastes,  quoi- 
(pie,  par  un  artifice  de  construction  propre  à tromper 
seulement  le  vulgaire,  la  voûte  intérieure  ne  réponde 
nullement  aux  formes  extérieures.  Des  charpentes  adroi- 
tement combinées  dissimulent  ce  grave  défaut,  qui 
n’existe  ni  à Rome,  ni  à Florence,  ni  à Paris. 

En  1773,  on  songea  à décorer  l’édifice  en  y intro- 
duisant des  œuvres  de  sculpture  et  de  peinture.  Les 
préjugés  protestants  l’emportèrent  alors  sur  les  pré- 
cej)tes  du  goût  et  les  traditions  de  l’expérience  : on 
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craignit  do  donnor  à ce  temple  l’aspecd  d’une  église 
catholi(pie.  Un  an  Ire  projet  fut  adopté  en  1793.  Il  fui 
décidé  ([ii’à  l’avenir  on  j)lacerait  dans  Tenceinte  sacrée 
des  monuments  érigés  en  l’honneur  des  personnages 
éniincnls  dans  les  sciences  et  les  arts,  on  (|ui  auraieni 
rendu  des  services  à la  patrie.  Ainsi  ces  prétendus 
réformateurs  (pu  rejettent  de  la  maison  de  Dieu  les 
images  des  saints  , ccs  amis  de  Dieu,  nos  modèles  et  nos 
patrons,  n’ont  pas  reculé  devant  l’idée  de  remplir  le 
sanctuaire  des  images  profanes  des  guerriers,  des  sa- 
vants et  des  littérateurs.  John  Howard,  le  Philanthrope  , 
fut  le  premier  (pii  reçut  cet  honneur. 
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Quoique  inférieure  à Saint-Paul  de  Londres,  l’église 
Saint-lsaac  est  le  plus  beau  monument  de  Saint-Péters- 
bourg. L’extérieur  seul  est  achevé;  la  croix  a été  inau- 
gurée au  sommet  du  dôme  le  14  septembre  1839.  Cette 
église  est  entièrement  bâtie  en  granit,  en  marbi'e,  en 
bronze  et  en  fer.  Le  [)lan  est  en  forme  de  croix  grecque; 
le  dôme  est  au  centre,  et  quatre  chapelles  carrées,  sur- 
montées de  campaniles,  sont  établies  aux  angles.  La 
longueur  totale  est  de  quatre-vingt-treize  mètres, 
et  la  largeur  de  trente  et  un.  Quatre  façades,  précé- 
dées de  péristyles,  s’élèvent  aux  quatre  points  cardi- 
naux. Cette  disposition  est  originale  et  produit  un  bon 
eiïet,  l’édifice  étant  situé  au  milieu  d’une  vaste  place. 
Les  colonnes,  en  granit  rouge  de  Finlande,  ont  environ 
dix  mètres  de  haut.  Le  dôme  a vingt-trois  mètres  de 
diamètre,  et  cent  dix-huit  mètres  d’élévation. 

L’origine  de  cette  église  remonte  aux  premières 
années  de  la  fondation  de  Saint-Pétersbourg.  Pierre 
le  Grand,  né  en  1673,  le  30  mai,  jour  que  l’Église 
grecque  consacre  à la  fête  de  saint  Isaac  le  Dalmate, 
conçut  le  dessein  d’ériger  une  église  en  Lhonneur  de  ce 
saint;  mais,  empêché  par  une  foule  d'obstacles,  il  fit 
bâtir  seulement  un  temple  provisoire.  En  1768,  les 
fondements  du  monument  actuel  furent  jetés  par  ordre 
de  l’impératrice  Catherine  IL  L’ouvrage  fut  souvent  in- 
terrompu; repris  enfin  en  1819,  sous  la  direction  d’un 
architecte  français,  il  put  être  fini  heureusement  après 
dix  années  d’efforts  et  de  persévérance. 
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La  vue  de  l'église  Sainl-Isaa(‘ , |)ale  copie  des  monu- 
ments de  l'Italie,  est  un  e\em|)le  entre  mille  qui 
montre  d’une  manière  frappante  la  stérilité  du  schisme 
grec.  Sous  l’action  directe  du  j)ouvoir  temporel,  le 
clergé  gj’ec  a perdu  l’énergie,  la  force,  la  fécondité 
qui  brillèrent  jadis  d’un  si  vif  éclat  sous  les  grands 
docteurs  (pii  se  faisaient  gloire  d’être  soumis  à la  chaire 
de  saint  Pierre,  source  de  la  juridi(*tion , ('entre  de 
l’unité,  colonne  de  la  vérité.  Comme  toute  branche 
séparée  du  tronc  et  j)rivée  de  sève,  l’église  schisma- 
ti(|ue  des  czars  languit,  dépérit  et  meurt.  Faisons  des 
vœux  pour  (]ue  Jésus-C>hrist , le  prince  des  pasteurs, 
ramène  au  bercail  et  sous  la  houlette  de  son  vicaire 
sur  la  terre  toutes  les  brebis  errantes  et  disjierséesî 
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